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DE  18S6  JDBQD'i  nos  JOURS. 

LES    MONASTÈRES   HORS    DE   FRANCE. 


ITALIE. 
MONASTÈRE    DE    BËNÉVENT. 

Dit  de  IB  8alBte*Trittlttf  (i). 


^N  renonçant  au  monde ,  à  ses 
avantages  et  à  ses  vanités,  nous 
nous  étions  enfermées  volon- 
tairement et  avec  un  indicible 
bonheur,  dans  cet  asile  sacré, 
pour  vivre  dans  l'union,  la 
charité  mutuelle,  et  la  fidélité 
aux  observances  de  la  vie  mo- 
nastique ;  nous  nous  étions  dit 
qu'ainsi  délivrées  de  toutes  les 
préoccupations  de  la  vie  pré- 
sente, nous  pourrions  plus  librement  servir  le  Dieu 

(1)  Tiré  de  la  Circulaire  de  cette  Communauté,  8  février  1878. 

m  1 


s  llUNASTÈilE 

que  nous  nvons  choisi  pour  Epoux,  et  auquel  nous 
avons  consacr(^'  loules  nos  afleclions.  Mais  la  perle  de 
nos  biens  temporels,  remplacés  par  une  pension  bien 
insuffisante,  et  le  manque  d'autres  ressources,  nous 
mettent  aujourd'hui  dans  l'angoisse  et  dans  de  vives 
appréhensions  pour  l'avenir.  Nous  espérons  que  Dieu 
nous  épargnera  la  dure  épreuve  dont  nous  sommes 
menacées.  Quelle  épouvantable  affliction  pour  des  re- 
ligieuses, que  d'^lre  obligées  de  renoncer  ù  la  douce  et 
sainte  vie  de  Communauté,  dans  laquelle  elles  avaient 
trouvé  tant  de  bonheur!  Aussi,  dans  le  but  d'éloigner 
de  notre  Monastère  et  de  tous  ceux  de  l'Ordre  im  si 
terrible  malheur,  nous  adressons  nu  ciel  de  ferventes 
et  continuelles  prières.  Toutefois,  si  Dieu  qui  est  dives 
in  misericordia ,  nous  laisse  dans  la  pauvreté  et  la 
privation  des  biens  temporels  ,  il  n'a  pas  cessé  en 
échange,  de  tenir  ouverts  les  trésors  de  sa  grûce  et  de 
SCS  bienfaits ,  en  faveur  de  noire  Communauté. 

Depuis  l'année  483(>,  notre  Ordre  entier  participe  à 
ruffiliiUion  de  l'Ordre  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Celle 
faveur  nous  a  été  accordée  aux  instances  de  la  Révé- 
rende Rlèrc  M. -Camille,  de  Sainte-Anne,  dans  le  siè- 
cle Madame  de  Dominicis ,  qui  se  trouvait  être  la  su- 
périeure du  Monastère  de  Rome  à  celle  époque.  Voici 
ce  diplôme  qui  nous  a  causé  une  si  grande  joie  • 

«  Jean  Roolhaan ,  Préposé  général  de  la  Com- 
«  pagnie  de  Jésus.  A  la  très-illustre  et  religieuse  dame 
«  Camille  de  Dominicis,  supérieure  du  Monastère  des 
«  >  ierges  consacrées  à  Dieu  de  Sainte-Ursule  de  Rome, 
«  et  à  loules  les  religieuses  du  susdit  Monastère,  et  des 
«  autres  Monastères  de  cet  Ordre  illustre  du  mondo 
«  catholique. 

«  Ayant  toujours  eu  l'usage  de   rendre  dans  le 


( 


DE   DÉNÉVENT.  3 

«  Seigneur  l'échango  dti  nos  services  à  loutes  les 
«  personnes  qui  se  monlrenl  envers  nous  pleines  de 
«  piétfî  ol  de  bienveillance,  cl  connoissonl  que  vos 
«  Irùs-illuslres  cl  religieuses  personnes  mérilenl  h 
«  cet  (^gard  d'une  manière  spéciale  noire  consid<5- 
«  ralion,  nous  avons  jugé  devoir  vous  rendre  parli- 
«  cipnnles  des  prières ,  des  sainls  sacrifices  cl  de 
<(  loules  les  oulres  œuvres  pies,  qui,  par  la  grâce 
«  de  Dieu,  se  fonl  conlinucUemcnl  dans  noire  So- 
«  ciélé,  au  nom  du  Père  cl  du  Fils  cl  du  Sainl-Es- 
«  prit,  supplianl  humblement  le  môme  Dieu  cl  Père 
«  de  Nolrc-Seigneur  Jésus-Christ,  de  daigner  con- 
«  firmor  et  ratifier  dans  le  ciel  celle  concession,  cl, 
<t  suppléant  à  notre  insuffisance,  daigne  accorder  h 
«  vos  illustrissimes  religieuses  personnes  l'abondance 
«  de  ses  dons  et  de  ses  grftccs  célestes.    '     - 

«  Donné  h  Rome ,  en  la  solennité  de  la  Pentecôte , 
le  22  mai  1836. 


n  .ÎKAN  FaISSEU, 

■<le  la  Soc.  de  Jésus ,  Secrétaire. 


Ji:an  Roothaan.  » 


Parmi  nos  trésors  spirituels,  nous  possédons  plu- 
sieurs images  miraculeuses  et  d'insignes  reliques.  Le 
plus  précieux  de  tous  nos  tableaux  représente  Noire- 
Seigneur  crucifié  ;  c'est  l'œuvre  d'un  sdinl  Capucin 
<jui ,  absorbé  dans  une  pieuse  conlcmplalion ,  en  con- 
cevait le  dessin  et  rexéculail le  vendredi  seulement;  le 
dernier  vendredi  où  il  y  travailla  et  acheva  son  œuvre, 
fut  aussi  le  dernier  jour  de  sa  carrière  mortelle.  Ce 
crucifix  a  une  expression  surhumaine  ;  tous  ceux  qui 
le  contemplent  se  sentent  émus  de  compassion ,  et  tou- 
chés de  la  dévotion  la  plus  tendre.  Dans  loutes  nos 
nécessités ,  nous  nous  prosternons  ù  ses  pieds  sacrés 


4'  ...        MONASTÈRE  '    ' 

avec  la  «(ilus  yiye  confiance ,  et  nos  prières  sont  pleine- 
ment exdacées.  Nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  ra- 
conter toutes  les  grâces  et  les  faveurs  que  nous  avons 
obtenues,  et  à  combien  de  daiigers  nous  avons.échappé, 
en  priant  devant  cette  sainte  image.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  nous  attribuons  à  sa  protection  d'avoir 
été  préservées  jusqu'ici  du  malheur  qui  a  frappé  tant 
d'autres  institutions  religieuiâes. 
-  Nous  avons  aussi  une  autre  image  également  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge ,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  des  Grâces  ,  entourée  des  saints  prolecteurs  de 
la  ville  de  Bénévent.  Nous  possédons  plusieurs  belles 
statues  ;  les  pl'is  remarquables  sont  celles  de  notre 
Mère  sainte  Angèle  et  de  saihte  Ursule.  Il  y  a  dans 
notre  église  deux  précieux  corps  de  saintes  martyres 
exposés  à  la  vénération  de  tous  les  fidèles.  Le  premier, 
d'un  nom  connu,  est  de  sainte  Cyriaque,  vierge  et  mar- 
tyre ;  il  nous  a  été  donné  par  Don  Antonio  des  Marquis 
de  Mosli ,  notre  supérieur  et  bienfaiteur ,  ainsi  que  la 
pierre  sépulcrale  qui  le  recouvre,  et  sur  laquelle  le  nom 
de  la  sainte  est  gravé,  avec  les  instruments  de  son  mar- 
tyre. Le  second,  d'un  nom  supposé,  est  de  sainte  Ju- 
condine,  martyre.  Nous  célébrons  leurs  fêtes  lé  premier 
dimanche  d'août  et  le  premier  dimanche  d'octobre. 

Parmi  toutes  nos  fêtes,  celle  de  notre  sëinte  Fonda- 
trice est  célébrée  avec  pompe  et  pieux  appareil.  Notre 
éminentissime  Cardinal- Archevêque  vient  lui-même 
célébrer  la  Messe,  pendant  laquelle  il  fait  participer  au 
banquet  eucharistique  toutes  nos  élèves. 

Chaque  année  dans  le  carême ,  nous  nous  renfer- 
mons pendant  huit  jours  pour  nous  livrer  aux  exercifces 
d'une  sainte  retraite,  selon  que  nos  Constitutions  le 
prescrivent.  Nous  suivions  depuis  plus  de  quarante  ans 
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les  Exercices  de  saint  Ignace,  sous  la  direction  des 
^R.  pp.  de  la  Compagnie  de  Jésus;  mois  Les  tristes 
év^énements  qui  se  sont  succéda  à  no(r^  éftoque ,  ayant 
été  c^use  que  ces  iolattgables  ouvriers  delà  vigne  du  Sei- 
gneur ofit  été  dUpersés ,  nos  supérieurs  ecclésiastiques 
nous  assignent  ordinairement  le  prédicateur  de  la 
station  du  Carminé  de  l'élise  Galhédrale. 

F)iii»eurs  archevêques  de  Bénévent  avaient  fait  tcar 
.  vailler  à  la  eonslruclioa  du  Monastère  que  nous  occu- 
pons, et  ils  le  destinaieoi  à  des  religieuses  d'un  autre 
Ordre;  tous  moururent  avant  de  pouvoir  terminer  leuif 
œuvre.  Alors  l'éminentissime  Cardinal-Archevêque 
Bandili  qui  leur  succéda,  étant  parvenu  à  en  achever  la 
construction,  dei»an,da  au  Saint-Siège  et  obtint  la  per- 
mj^sipu  d'appeler  en  iondatioa  quelc^ues  religieuses 
Ursulines  du  Monastère  de  Calvi,  situé  dans  le  diocèse 
de  Narni,  En  effet ,  l'an  17^6 ,  le  18>  mai,  dans  l'après- 
midi,  arrivèrent  dans  notre  ville  trois  religieuses:  la 
Mère  JAarie-Pélphjine  Bicci  de  tous  les  Sainls,  qui 
était  pour  lors  supéri^re  de  Çalvi,laMèi:eMarieiCa- 
therine  Marohetti  de  Jésus ,  et  la  Mère  MarierCéleste 
de  Sanctis  d€  Saint-Joseph.  En  leur  compagnie ,  vint 
aussi  M**"*  Cléoicntin^de  Sanctis,  grande  peosionjiaire 
dudit  Monastère,  et  une  sœur  converse,  la  sœur  Anne 
de  Saint-T Joseph,  pour  le  service  de  la  Maison.  Siotre 
fon(^teur ,  Mgr  François  Banditi,  ne  cessa  jamais  de 
proiféger  la  Maison  et  de  nous  donner  des  preuves  de 
son  dévouenfient.  En  témoignage  de  son  attachement 
patecnel,  il  nous  constitua  les  hériktères  de  tout  ce  qu'à 
avait  pour  son  usage  personne,  ettl'on  soit  encore  sur 
les  livres  qui  nous  Yie;nnQnt.de  lui  ces  paroles  édiles  de 
sa  main  «et  qui  moi^trent  comlÂen,  il  nous  aimait  :  «  Â 
mes  filles  bieDrûmées  les  VFïuUoes  d|e  BénéveQ^.  * 
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Notre  Monastère  est  l'œuvre  d'un  célèbre  architecte; 
aussi  toutes  les  parties  qui  le  composent  sont  admira- 
blement ordonnées  et  disposées  avec  beaucoup  de  sy- 
métrie. Il  est  tout  à  fait  isolé  des  constructions  de  la 
ville,  situé  au  midi,  et  l'œil  se  repose  librement  sur 
les  riantes  campagnes  qui  l'environnent,  ainsi  que 
sur  les  jolies  collines  situées  à  distance ,  qui  attirent  les 
étrangers  par  leur  aspect  gracieux  et  varié.  On  entre 
dans  la  propriété  du  Monastère  par  une  grande  et  ma- 
jestueuse porte,  et,  à  quelque  distance,  se  trouve  la 
porte  de  clôture.  Lorsque ,  dans  les  circonstances  so- 
lennelles ,  on  ouvre  d'autres  portes  situées  sur  la  même 
ligne  dans  l'autre  aile  du  couvent,  on  peut  voir  notre 
vaste  et  ravissant  jardin  qui  offre  un  bel  aspect ,  sur- 
tout lorsqu'on  remarque  dans  le  fond  une  gracieuse 
chapelle  qui  renferme  un  tableau  de  notre  très-sainte 
Mère  Marie ,  sous  le  symbole  de  la  divine  Bergère.  Elle 
tient  entre  ses  bras  l'Enfant-Jésus ,  qui  caresse  et  ac- 
cueille avec  amour  ses  petites  brebis.  Il  y  a  aussi  dans 
ce  jardin  les  stations  du  Chemin  de  la  Croix.  Ce  pieux 
exercice  est  pratiqué  par  les  religieuses  et  les  élèves  dans 
les  mois  d'été  ;  dans  les  autres  saisons ,  nous  le  faisons 
dans  un  des  trois  chœurs  de  notre  église. 

Au-dessus  de  la  porte  qui  mène  au  dortoir ,  on  ad- 
mire le  beau  groupe  de  sainte  Ursule  et  de  ses  com- 
pagnes. La  sainte  tient  en  main  son  majestueux  dra- 
peau déployé.  Au  bas  du  vaste  escalier  qui  conduit  à 
ce  dortoir,  on  remarque  une  belle  peinture  représen- 
tant l'agonie  de  Notre-Seigneur  au  Jardin  des  Olives , 
avec  l'ange  qui  le  conforte ,  et  les  trois  disciples.  Après 
<>aelques  marches,  se  trouve  la  porte  qui  conduit  les 
religieuses  au  quartier  assez  vaste  des  élèves  externes  ; 
€t  chemin  faisant,  on  admire  dans  cet  escalier  les 
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im?:^;^  S  du  divin  Sauveur,  de  saint  François  de  Sales  en 
adoration  devant  le  Saint-Sacrement  et  de  la  Vierge 
Immaculée  :  le  tout  est  bien  propre  à  inspirer  de  la  dé- 
votion. 

Dans  le  court  espace  de  trois  ans,  nous  avons  perdu 
cinq  religieuses  de  chœur  et  deux  sœurs  converses.  La 
mort  de  not»e  chftre  Mère  assistante,  nous  a  été  sur- 
tout très-sensible.  Elle  nous  fut  ravie  le  17  septembre 
1877,  jour  consacré  à  célébrer  la  fête  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs,  dont  elle  portait  le  nom.  Si  nous 
voulions,  même  en  abrégé,  donner  un  aperçu  de  ses 
insignes  vertus,  et  du  grand  bien  qu'elle  a  opéré  dans 
notre  Monastère,  nous  n*en  finirions  pas.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  cette  sainte  religieuse  a  été  supé- 
rieure, et  qu'elle  occupait  cette  charge  au  moment  du 
bouleversement  politique  de  1860;  nous  devons  pro- 
clamer hautement ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  à  sa 
louange,  que  tout  ce  que  nous  avons  évité  de  maux, 
et  obtenu  d'avantages  alors,  nous  le  devons,  après 
Dieu,  à  sa  présence  d'esprit,  à  son  caractère  ferme 
et  résolu,  et  surtout  aux  prières  assidues  et  ferventes 
qu'elle  faisait  aux  pieds  du  crucifix  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Les  nombreuses  victimes  que  la  mort  a  fauchées 
dans  nos  rangs  en  si  peu  de  temps ,  et  la  défense 
d'admettre  les  jeunes  filles  à  la  vêlure  et  à  la  pro- 
fession, ont  réduit  les  religieuses  de  chœur  à  seize , 
nombre  insuffisant  pour  soutenir  le  poids  des  tra- 
vaux domestiques ,  tout  aussi  bien  que  celui  de  l'en- 
seignement; d'autant  plus,  qne  presque  toutes  sont 
d'une  santé  chancelante.  Le  nombre  des  sœurs  con- 
Ter-ès  deiève  à  neuf.  Nous  comptons  présentement 
dans  la  clôture  neuf  jeunes  filles  en  qualité  de  pen- 
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sionnaires»  et  les  externes  §;raluites  dépassent  habi- 
tuellement la  centaine.  Les  autorités  chargées  de  rins- 
(ructioa  ont  été  pleinement  satisfaites  jusqu'ici,  tant 
des  premières  que  des  secondes,  dans  les  examens 
qu'elles  ont  été  appelées  à  subir,  et  elles  en  ont  témoi- 
gné leur  contentement  de  vive  voix  et  par  écrit,  en  fai- 
sant l'éloge  des  maîtresses  du  Monastère. 

Si  le  manque  de  sujets  nous  occasionne  de  la  fa- 
tigue pour  le  présent  et  de  la  crainte  pour  l'avenir , 
notre  peine  est  adoucie,  et  même  largement  com- 
pensée, par  la  douce  union  et  la  concorde  qui  ré- 
gnent parmi  nous.  Toutes  sont  animées  du  même 
désir  pour  leur  sanctificalion  et  avancement  dans 
les  voies  de  la  perfection  religieuse  ;  toutes  font 
leur  possible  pour  remplir  leurs  devoirs  conformé- 
ment à  ce  que  prescrit  notre  Règle,  et  toutes  souhai- 
tent ardemment  la  propagation  et  la  prospérité  de 
notre  saint  Ordre.  Pour  en  donner  une  preuve, 
nous  dirons  qu'à  peine  informées  que  l'on  faisait  des 
efforts  et  des  instances  auprès  du  Sainl-Siége  pour 
la  béatification  de  notre  très-chère  Mère  Marie  de 
l'Incarnation,  non-seulement  nous  nous  réunîmes  tou- 
tes ensemble  pour  prier  le  Dieu  Très-Haut  de  dai- 
gner accorder  cette  gloire  ici-bas  à  son  épouse  fidèle, 
mais  nous  envoyâmes  une  lettre  postulatoire  au  Saint- 
Père,  afin  qu'il  lui  accordÂl  l'honneur  d'être  placée  sur 
les  autels.  La  yénération  que  nous  avons  pour  la 
Mère  de  l'Incarnation  est  bien  grande.  Nous  nous 
sommes  déj.à  adressées  à  elle  dans  nos  besoins,  et 
nous  avons  commencé  à  expérimenter  les  eiïels  de 
la  protection  de  cette  grande  Servante  de  Dieu. 
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CongrégalloB  de  Boidaanx. 


resciaI  Ce  nom  seul  fait  battre  le 
cœur  de  toute  UrsuUne.  N'est-ce 
pas  dans  celte  vlUe  bénie  que  sainte 
AngMe  réunit  son  premier  essaim 
de  célestes  abeilles?  N'esi-ce  pas 
Brescia  qui  a  l'honneur  de  conser- 
ver sa  précieuse  dépouille?  Ecoutons  nos  Sœurs  parler 
elles-mêmes ,  et  de  la  dévotion  du  peuple  à  notre  sainte 
Fondatrice,  et  de  l'histoire  particulière  de  leur  Monas- 
tère. 

«  Dans  notre  ville  de  Brescia,  sainte  Angèle  est  ho- 
norée par  ses  concitoyens,  qui  l'ont  toujours  considé- 
rée, et  qui  la  considèrent  pi  us  que  jamais,  comme  leur 
puissante  avocate  et  patronne.  Sa  fête  est  célébrée  le 
27  janvier ,  jour  de  sa  bienheureuse  mort.  Chaque  an- 
née, ce  j,aur-là,  Mgr  notre  évêque  va  offrir  le  saint 
sacrifice  à  l'autel  où  repose  son  précieux  corps  dans 
l'église  de  Sainte-Afre,  et  il  assiste  aux  Vêpres,  accom- 
pagné du  Chapitre  de  sa  Cathédrale.  Le»  premières  et 
les  secondes  Vêpres,  ainsi  que  la  Messe  solennelle,  sont 
chantées  en  musique  par  des  artistes  distingués.  Non- 
seulement  k  peipulation  de  la  cité  «mais  encore  une 
grande  multitude  de  fidèles  dévots  à  la  sdinie ,  vien- 
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nent  des  contrées  voisines,  et  même  des  pays  éloignés, 
désireux  de  voir  son  corps,  exposé  ce  jour-là  dans  une 
châsse,  dont  toute  la  partie  antérieure  est  en  verre.  De 
notre  côté,  nous  célébrons  en  même  temps  cette  fête, 
dans  notre  église,  et  comme  nous  avons  le  bonheur  de 
posséder  un  pied  de  la  sainte ,  nous  l'exposons  dans 
une  petite  châsse  à  la  vénération  des  fidèles.  Dans  des 
temps  meilleurs,  ce  jour  avait  pour  nous  un  double 
caractère  de  solennité,  parce  qu'on  donnait  l'habit  à 
quelques  postulantes,  et  que  plusieurs  novices  faisaient 
profession.  Mais  depuis  deux  ans  nous  sommes  dans 
la  nécessité  de  faire  à  huis-clos  toutes  les  cérémonies 
de  ce  genre ,  pour  ne  pas  nous  attirer  de  nouveaux 
malheurs. 

En  1857,  nos  très-chères  Sœurs  lesUrsulines  de 
Vienne,  celles  de  Prague,  et  beaucoup  d'autres,  s'u- 
nirent à  nous  pour  concourir  aux  frais  d'une  magni- 
fique fête  que  nous  fîmes  célébrer  dans  l'église  de 
Sainte-Afre,  en  mémoire  du  300"  anniversaire  de  la 
fondation  de  l'Institut.  Cette  fête  aurait  dû  être  célé- 
brée en  1835,  mais  le  choléra  qui  sévissait  alors,  nous 
força  de  la  retarder.  La  solennité  fut  tout  à  fait  splen- 
dide  ;  d'abord,  parce  que  Mgr  notre  évêque  y  célébra 
pontificalement  chacun  des  trois  jours  qu'elle  dura  ;  en 
second  lieu ,  à  cause  de  l'affluence  immense  des  fidè- 
les qui  étaient  saisis  d'étonnement  et  de  joie  en  voyant 
leur  chère  et  illustre  Concitoyenne  honorée  si  pompeu- 
sement par  ses  filles  les  Ursulines. 

La  magnificence  de  l'ornementation  n'était  pas  un 
des  moindres  sujets  d'admiration  pour  cette  foule  nom- 
breuse. Nous  avions  été  heureuses  de  tresser  un  grand 
nombre  de  guirlandes  en  fleurs  artificielles,  et  d'exé- 
cuter d'autres  ouvrages  destinés  à  orner  l'église,  entiè- 
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rement  drapée  de  blanc,  pour  symboliser  la  pureté 
angélique  de  notre  sainte  Fondatrice. 

Quelques  années  après,  on  célébra  une  autre  fête 
mémorable  en  l'honneur  de  sainte  Angèle,  et  cette  fois, 
les  frais  furent  couverts  presque  en  entier  par  celles  de 
ses  filles  de  la  province  de  Brescia,  qui  vivent  dans  le 
siècle  sous  le*  titre  de  la  Pieuse-  Union.  Le  but  de  cette 
solennité,  qui  dura  également  trois  jours,  était  de  célé- 
brer le  300*  anniversaire  de  la  mort  de  sainte  Angèle. 
Les  plus  habiles  ouvriers  furent  appelés  à  orner  l'église 
de  Sainte-Afre,  et  ils  le  firent  avec  une  grande  magni- 
ficence. Durant  les  trois  jours  de  la  fête,  tout  était  en 
mouvement  dans  la  ville  de  Brescia  et  les  contrées  en- 
vironnantes. Quatre  évoques  prirent  part  à  la  cérémo- 
nie. La  châsse  qui  renferme  la  précieuse  dépouille  avait 
été  transportée  au  grand-autel,  et  placée  très-haut  parmi 
des  nuages  et  des  anges  ;  tout  était  exécuté  avec  tant 
d'art  et  d'habileté ,  qu'elle  paraissait  n'être  soutenue 
par  aucun  appui.  Quelques-unes  de  nos  novices  qui 
se  trouvaient  alors  dans  le  siècle ,  et  qui ,  par  consé- 
quent, ont  pu  assister  à  cette  fête,  disent  que  l'église 
était  presque  un  paradis ,  tant  à  cause  de  son  orne- 
mentation, que  pour  la  ravissante  musique  qu'on  y  en- 
tendait. 

L'Ordre  des  Ursulines  que  notre  sainte  Mère  fonda 
à  Brescia ,  en  1535 ,  fut  dispersé  par  la  Révolution 
qui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  renversa  tant 
d'autres  établissements  religieux.  Mais,  en  1814, 
aussitôt  qu'un  autre  gouvernement  laissa  naître  l'es- 
poir de  voir  les  couvents  se  reconstituer,  un  vif  dé- 
sir de  relever  notre  Maison  s'éleva  dans  le  cœur  des 
habitants  de  Brescia,  qui  n'avaient  pas  oublié  quels 
fruits  de  bénédiction  avait  autrefois  produit  notre 
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saint  Ordre.  Mgr  l'évoque  Gabriel-Marie  Nava,  de 
sainte  mémoire ,  qui  était  tout  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  de  se$  diocésains,  s'employa  avec  d'au- 
tres personnes,  d'un  mérite  distingué  pour  faire  réussir 
ce  dessein.  Dès  l'année  suivante,  il  adressa  une  sup- 
plique à  Sa  Majesté  François  I",  pour  obtenir  le  réta- 
blissement de  notre  Institut,  et,  à  cette  Çn,  un  local 
convenable.  L'empereur  se  montra  favorable,  mais  la 
di/Gculté  de  trouver  une  habitation  telle  qu'il  nous  la 
fallait,  fut  cause  que  plusieurs  années  s'écoulèrent  sans 
résultat. 

{%%!.  «  Enfm,  le  9  janvier,  la  libéralité  de  Sa  Ma- 
jesté consolait  les  habitants  de  Brescia,  en  leur  accor- 
dant pour  un  prix  modique  l'ancien  couvent  des  Au- 
gustiniennes.  Celte  première  difficulté  surmontée ,  il 
en  survint  une  autre.  Parmi  les  personnes  qui  s'occu- 
paient de  celte  œuvre ,  quelques-unes  désiraient  la 
clôture,  d'autres  s'y  opposaient.  Mais  les  jeunes  filles, 
qui  désiraient  prendre  l'habit  religieux  dès  que  le  mo- 
ment serait  arrivé ,  suppliaient  Dieu  continuellement 
de  ne  pas  permettre  que  l'Institut  fût  fondé  sans  clô- 
ture. Dans  ce  but,  elles  passèrent  en  oraison  devant  le 
Stdnt-Sacremeht  toute  la  nuit  du  26  au  27  décenibre, 
la  question  devant  être  décidée  ce  dernier  jour,  fête  de 
saint  Jean  l'Evangéliste.  Elles  continuaient  à  prier  pen- 
dant que  l'on  discutait  à  l'évèché  cette  importante  af- 
faire. Or,  comme  la  difficulté  touchant  la  clôture  était 
uniquement  fondée  sur  la  modicité  des  ressources  dont 
aurait  à  disposer  la  nouvelle  Maison  religieuse,  M.  le 
comte  Jean  Lurani  avec  son  oncle,  Mgr  l'évéque  et  le 
secrétaire  de  l'évèché,  M.  l'abbé  D.  Jean  Nanti,  Ju- 
geaient qu'à  notre  malheureuse  époque,  il  était  néces- 
saire d'établir  un  couvent  clottré  sur  des  fonds  phis 
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tiolides.  M.  le  comte  Lurani  trancha  donc  la  question 
d'une  manière  conforme  aux  vœux  des  futures  Ursuli- 
nes,  en  s'engageant  à  pourvoir  la  Communauté  de  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Mgr  Nava,  qui  connaissait 
jes  dispositions  d'esprit  et  de  cœur  de  son  neveu,  et  ne 
demandait  qu'à  seconder  sa  charité ,  s'écria  :  «  Eh  I 
bien ,  demain  on  se  mettra  à  l'œuvre  et  tout  sera  ter- 
miné. »  En  effet,  le  lendemain  malin,  le  prélat  donnait 
l'habit  à  six  postulantes,  lesquelles  après  la  touchante 
et  solennelle  cérémonie,  entrèrent  processionnellemént 
4e  l'Oise  extérieure  dans  le  Monastère.  Alors,  sa  Gran- 
deur, se  tenantà  laporte,  entourée  d'Un  nombreuxclergé 
et  d'une  multitude  de  fidèles ,  leur  notifia  le  décret  de 
clôture.  Puis,  rentré  dans  l'église  et  arrivé  au  grand  au- 
tel ,  le  prélat  entonna  le  Te  Deum  en  action  de  grâ- 
ces. Immédiatement  après ,  Mgr  l'évêque  nous  donna 
pour  supérieur  le  susdit  révérendissime  comte  Lurani, 
son  neveu,  iqui  devait  remplir  celte  charge  durant  plus 
de  cinquante  ans,  car  il  l'exerce  encore  aujourd'hui. 
Les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  ce  bien-aimé  et 
vénérable  supérieur  sont  innombrables  ;  Dieu  veuille 
nous  le  conserver  encore  longtemps  !  Bien  qu'il  soit 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  est  encore  si  robuste, 
que  malgré  la  distance  de  sa  maison,  située  k  un  kilo- 
mètre de  la  nôtre,  il  en  fait  chaque  semaine  le  trajet  à 
pied  pour  s'informer  de  l'état  et  4es  besoins  d'une  fa- 
mille qui  lui  est  toujours  chère.       "  '    "'';  ■ 

Mgr  Nava  désigna  en  même  temps  pour  notre  con- 
fesseur M.  l'abbé  Jean  Nanti,  qui  avait  tant  travaillé  à 
la  fondation  du  Monastère,  et  il  le  chargea  en  outre  de 
veiller  à  ses  intérêts  temporels.  Mgr  l'évêque  s'était  d'a- 
bord adressé  aux  Supérieurs  des  Ursulines  de  Rome 
pour  obtenir  deux  de  leurs  vénérables  religieuses;  mais 
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on  se  contenta  de  lui  envoyer  la  sainte  R^gle  et  les 
Constitutions  qui  sont  celles  de  Bordeaux.  Mgr  JXava 
nous  les  fit  adopter,  et  désigna  en  même  temps  pour 
première  supérieure  la  Sœur  Josèphe  Thérèse  Pesenli, 
ancienne  religieuse  augustinienne ,  qui  renouvela  ses 
Vœux  entre  ses  mains,  s'obligea  à  garde;  nos  saintes 
Règles,  ainsi  qu'à  les  faire  observer,  et  piêta  le  ser- 
ment requis  en  pareille  circonstance. 

Sous  la  direction  de  Supérieurs  dont  la  pn\dcnce  et 
les  lumières  étaient  si  remarquables,  notre  Commu- 
nauté prospéra  de  jour  on  jour,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel  ;  de  nouveaux  sujets  vinrent 
s'adjoindre  à  nous,  et  le  nombre  de  nos  élèves  alla 
croissant.  Mais  plusieurs  maisons  d'éducation,  soit  re- 
ligieuses sans  clôture,  soit  séculières,  s'élant  établies 
dans  notre  ville,  la  prospérité  de  notre  établissement  n'a 
plus  été  la  môme.  Ce  que  nous  avons  surtout  à  déplo- 
rer, c'est  la  répugnance  qu'éprouvent  aujourd'hui  les 
parents  à  voir  leurs  enfants  renfermés  dans  la  clôture 
pour  tout  le  temps  de  leur  éducation,  car  nous  n'avons 
pas  encore  obtenu  de  nos  supérieurs  ecclésiastiques  la 
permission  de  laisser  sortir  les  enfants  de  temps  en 
temps. 

Le  nombre  des  religieuses  n'a  pas  diminué  :  nous 
comptons  aujourd'hui  seize  Mères,  cinq  jeunes  pro- 
fesses, six  novices,  deux  postulantes  de  chœur,  onze 
converses,  une  novice  et  une  postulante  converse. 
Mgr  Ferrari,  personnage  d'un  grand  mérite  et  très-atta- 
ché à  la  Maison ,  ayant  succédé  à  Mgr  Gabriel-Marie 
Nava,  voulut  que  quelques-unes  de  nos  Sœurs  se  trans- 
portassent à  Capriolo,  localité  de  la  province  de  Brescia, 
poury  fonder  une  autre  Maison  d'Ursulines.  Le  23avril 
1855,  la  Mère  Josèphe- Thérèse  Pesenti,  la  Mère  Ma- 
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rie-Candide  Porlesi  et  la  sœur  Jeanne-Françoise  Bes- 
soni  partirent  dans  ce  but.  Les  doux  premières  s'établi- 
ront définitivement  dans  ce  Monastère,  et  la  Mère 
Dessuni  revint  dans  notre  Couvent  en  1858.  Elle  y  a 
fait  une  mort  précieuse  et  digne  d'envie,  le  14  août 
1875,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Toutefois  noire  fondation  étant  l'œuvre  de  Dieu, 
elle  devait  Htq  marquée  du  sceau  de  la  croix  ;  c'est 
pourquoi  la  Communauté  ne  comptait  que  quatre  ans 
d'existence,  quand  Dieu  ravit  à  nos  Mères  et  Sœurs 
leur  pasteur  vénéré,  Mgr  Gabriel-Marie  Navu,  qui  fut 
frappé  de  mort  subite.  Ce  saint  prélat,  qui  avait  ré- 
tabli avec  tant  de  peines  l'Institut  de  sainte  Angèle  Mé- 
rici,  ce  bon  pasteur  qui  aimait  si  paternellement  toutes 
ses  filles  les  Ursulines,  auxquelles  il  prodiguait  ses 
bienfaits,  laissait  ainsi,  le  2  novembre  1831,  non- 
seulement  ses  très-cbèrcs  filles  inconsolables ,  mais 
encore  tout  le  diocèse  de  Brescia.  Pour  notre  conso- 
lation, il  nous  fut  accordé  de  garder  son  cœur  qui 
était  si  enflammé  d'amour  de  Dieu  et  du  procliain. 
Nous  avons,  dans  plusieurs  circonstances,  éprouvé  les 
elTels  de  sa  puissante  protection,  surtout  dans  ces  der- 
niers temps  où  nous  étions  menacées  de  sortir  de 
notre  asile  sacré  et  si  tendrement  aimé. 

1837.  «  Le  bon  Dieu  enlevait  à  notre  nouvelle 
famille,  par  une  mort  prématurée ,  sa  seconde  supé- 
rieure ,  la  Mère  Annc-Faustine  Cottoni ,  qui,  par  son 
jugement  remarquable,  sut  pendant  sk  ans  exercer  la 
charge  qui  lui  avait  été  confiée  de  manière  à  donner, 
dans  toutes  les  rencontres  difficiles,  la  preuve  d'une 
vertu  éminente.     ■ 

1848.  «  La  révolution  et  la  guerre  civile  furent 
un  sujrt  de  frayeur  et  une  cause  de  dommage  pour  la 
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Communauté.  Deux  bombes  éclatèrent  dans  notre  jar- 
din, et  nous  fûmes  obligées  d'habiter  jour  et  nuit  dans 
des  souterrains,  ou  au  rez-de-chaussée,  pendant  tout  le 
temps  que  dura  In  bombardement  de  notre  vifle. 

1853.  «  Après  avoir  vu  avec  peine  sans  doute,  mais 
avec  résignation  h.  la  volonté  divine,  notre  Révérende 
Mère  supérieure  Marie -Madeleine  Lancetti,  éprou- 
vée par  une  maladie  des  plus  douloureuses,  qu'elle 
supportait  avec  une  patience  héroïque ,  nous  eûmes 
la  douleur  de  la  perdre  en  1855.  Celte  Mère ,  que 
nous  chérissions  tant,  nous  avait  gouvernées  pendant 
quinze  années  consécutives. 

1855.  «  Lorsque  le  choléra,  ce  terrible  fléau,  rava- 
geait notre  ville,  une  de  nos  sœurs  en  mourut.  Ce  triste 
événement  fut  un  coup  terrible  pour  le  cœur  si  ai- 
mant de  notre  très -chère  supérieure,  la  Mère  Marie- 
Joseph  Armani  :  elle  eut  alors  la  pensée  de  s'oflrir 
au  bon  Dieu  comme  victime,  afln  que  ses  filles  bien- 
aimées  fussent  épargnées.  Le  Seigneur  accepta  son  sa- 
crifice, et,  quatre  jours  après,  l'horrible  maladie  as- 
saillit notre  excellente  supérieure,  qui  fiit  ravie  à  notre 
affection  en  moins  de  vin/^f  quatre  heures.  Dès  son 
noviciat,  elle  avait  été  établie  directrice  des  pension- 
naires, et  quatre  ans  après  on  avait  ajouté  à  cette  charge 
celle  de  supérieure. 

1859.  «  Après  la  bataille  de  Solferino,  la  municipa- 
lité de  Brescia  nous  expédiait  un  envoyé,  avec  l'ordre 
de  recevoir  dans  notre  Monastère  les  pauvres  blessés , 
que  l'on  apportait  en  grand  nombre  dans  notre  ville. 
Le  bon  Dieu,  grâce  à  l'intercession  de  notre  Mère 
sainte  Angèle,  permit  providentiellement  que  IVi'dre 
fût  porté,  par  erreur,  à  un  p-nsionnat  de  jeunra  [>;■'•- 
sonnes  qui  se  trouve  en  face  de  notre  Couve»  1.  V.uv 
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donner  de  la  ploco  uuk  blessés,  nos  supérieurs  et  les 
directeurs  de  ce  Peri  ionnul  délibérèrent  ensemble  afin 
de  transporter  les  jcunt^  filles  dan^i  notre  Monastère. 
Sur  ces  entrefaites  la  muniti^jalilé  s'aperçut  de  l'er- 
reur, et  elle  voulut  à  tout  prix  que  \  bl^'Hsés  fussent 
reçus  chez  nous.  Mais  comme  l'étal  de  ces  pa( ivres 
gens  exigeait  des  soins  immédiats ,  et  que  l'on  avait 
transporté  cHez  nous  tous  les  meubles  du  Pensionnat, 
ces  Messieurs  furent  contraints,  à  leur  grand  déplaisir, 
de  renoncer  au  dessein  de  faire  occuper  le  couvent. 

1806.  u  Notre  Communauté  fut  frappée  de  sup- 
pression comme  toutes  les  autres  Maisons  religicusiis 
du  royaume  d^ttalie  ;  mais,  grâce  au  traité  de  Zurich, 
qui  stipule  que  les  Communautés  religieuses  de  la 
Lombardie  doivent  rester  propriétaires  de  leurs  bit  ns, 
on  ne  put  nous  dépouiller  de  nos  possessions.  Al  rs 
le  gouvernement  italien ,  se  voyant  obligé  de  renon.  er 
ù  s'emparer  dé  nos  biens ,  eut  l'idée  de  nous  surchar- 
ger de  l'impôt  énorme  de  3Ô  p.  "/„  sur  tous  nos  biens 
meubles  et  immeubles.  Epouvantées  par  cette  taxe 
exorbitante,  et  conseillées  par  plusieurs  avocats  qui 
nous  déclaraient  que  nous  avions  le  droit  d'intenter 
un  procès  au  gouvernement  italien,  les  Communau- 
tés de  Brescia  prirent  ce  parti,  qui  fut  pour  toutes, 
et  pour  nous  en  particulier ,  une  cause  de  grands 
frais.  On  nous  enjoignit  de  payer  3,000  livres  pour 
les  seules  dépenses  faites  à  Florence,  où  le  procès 
eut  lieu.  Plusieurs  années  s'écoulèrent  dans  l'incer- 
titude ;  enfin  l'aftaire  se  termina  par  les  arrangements 
suivants  :  le  gouvernement  se  contentait  de  la  -moitié 
de  la  taxe ,  qui  devait  être  payée  en  trois  échéances  et 
dans  un  court  espace  de  temps.  Les  avocats,  de  retour 
à  Brescia,  et  dans  la  crainte  que  le  gouvernement 
m  s 
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ne  revînt  sur  la  convenlion ,  nous  sollicitèrent  vivement 
de  débourser  la  somme  entière  de  la  taxe  de  30  p.  "/o, 
et  notre  Communauté  seule  paya  plus  que  ses  biens 
ne  valaient.  On  nous  donnait  pour  raison  que  plus 
tard  les  autres  Communautés  de  Lombardie  nous 
rembourseraient  ce  que  nous  aurions  avancé  pour 
elles.  Il  est  possible  que  ces  Maisons  aient  eu ,  pour 
agir  comme  elles  l'ont  fait,  de  justes  raisons  qui  nous 
seraient  restées  inconnues ,  mais  le  fait  est  que  nous 
n'avons  jamais  reçu  la  moindre  indemnité. 

1872.  «  Le  bon  Dieu  nous  frappa  ensuite  d'une 
manière  terrible  en  appelant  à  lui,  le  16  octobre, 
notre  aimé  et  vénéré  confesseur ,  le  révérend  M .  D . 
Jean  Nanti,  qui  avait  rempli  cet  office  depuis  les 
premiers  instants  de  la  fondation  jusqu'au  jour  de 
sa  mort ,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  quarante- 
cinq  ans.  Oh  !  quelle  affliction  pour  nous  !  Nous  per- 
dions en  sa  personne  le  modèle  des  directeurs  spi- 
rituels ,  un  conseiller  sûr,  un  administrateur  expé- 
rimenté, enfin  le  plus  généreux  des  bienfaiteurs. 
Nous  conservons  beaucoup  de  ses  lettres  et  de  ses 
écrits,  qui  traitent  de  la  perfection  religieuse,  ainsi 
que  les  instructions  qu'il  nous  avait  données.  Tout 
cela  est  pour  nous  vn  vrai  trésor  ;  nous  nous  en 
servons  pour  la  lecture  commune  du  dimanche  et 
des  fêtes  d'obligation.  De  celle  manière,  la  mémoire 
de  ce  Père  bien-aimé  sera  toujours  en  bénédiction 
dans  notre  Communauté.  Dieu  qui  cependant  blesse 
et  guérit ,  pourvut  à  nos  besoins  en  inspirant  à  Mgr 
noire  évêque  de  nous  donner  pour  confesseur  le 
très-digne  chancelier  de  son  diocèse,  le  révérend 
M.  D.  Joseph  Maccarinelli,  lequel,  à  cause  de  sa 
grande  doctrine,  de  son  zèle,  et  plus  encore  de  l'exem- 
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pie  de  ses  verlus,  a  fait  un  bien  immense,  non-seule- 
ment aux  religieuses,  mais  encore  aux  élèves  (1). 

«  On  peut  conjecturer  combien,  par  toutes  nos  tra- 
verses ,  notre  Communauté  a  été  appauvrie ,  et  com- 
ment elle  se  trouve  dans  l'impuissance  de  venir  en  aide 
aux  autres  Communautés  incomparablement  plus  mal- 
traitées que  nous ,  qui  avons  la  consolation  d'habiter 
encore  noire  cher  Monastère. 

«  Mais  nous  dirons  à  ces  Communautés  persécu- 
tées :  «  Uéjouissez-vous ,  bonnes  et  très-chères  Sœurs, 


(I)  A  l'époque  de  la  suppression  ,  nous  craignions  aussi  de  perdre  un 
immeuble  et  des  capitaux,  réversibles  à  une  pieuse  Congrégation  de  cha- 
rité de  notre  ville  de  Brescia,  dans  le  cas  où,  n'importe  de  quelle  manière, 
noire  Monastère  viendrait  à  élre  supprimé  ;  car  telle  a  été  l'inienlion 
exprimée  dans  le  testament  de  la  bienfaitrice  qui  nous  a  constituées  héritières 
de  cet  immeuble  et  de  ses  capitaux.  Le  bun  Dieu  permit  que  dix  ans  s'é- 
coulassenl  sans  que  personne  n'eilt  soufflé  mot  de  ces  biens  dont  nous 
jouissions  tranquillement  ;  mais  l'année  dernière ,  une  lettre  du  Président 
de  l'admlnisiration  de  la  pieuse  Congrégation  susdite  avertissait  notre  Mère 
supérieure  qu'elle  était  obligée  de  rendre  compte  de  cet  héritage,  qui,  vu 
la  loi  de  suppression,  devait,  en  vertu  du  legs  de  la  testatrice,  passera  la 
Congrégiition.  On  peut  facilement  imaginer  l,i  consternation  de  toute  la  Com- 
munauté dans  le  danger  imminent  où  nou<  nous  trouvions  de  perdre  un 
héritage  de  t)0,000  livres  que  nous  possédions  depuis  la  fondation  de  notre 
Maison.  Nous  mimes  to'  o  noire  cor.Gance  dans  le  Cœur  de  Jésus ,  eu  saint 
Joseph  et  en  sainte  Angèle,  et  l'on  résolut  de  réciter  chaque  jour  en  com- 
mun des  prières  en  leur  honneur,  afin  d'obtenir  un  accommodement  favo- 
rable pour  la  Communauté  déjà  éprouvée  par  tant  de  vicissitudes.  En  même 
temps ,  nous  employâmes  tous  les  moyens  de  prudence  pour  procurer  le 
succès  d'une  affaire  aussi  importante.  Enfin  ,  après  onze  mois  de  craintes 
continuelles ,  la  Commission'provinciale  de  Brescia  sanctionnait  définitive- 
ment, dans  les  premiers  jours  de  janvier  dernier,  une  transaction  entre 
les  deux  parties ,  en  sorte  que  nous  devions  payer  à  la  PieuscCniun  ,  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  la  somme  de  25,000  livres,  et  l'administration  delà 
Picusc-Union  deviil  renoncer  à  tous  ses  droits  à  l'héritage.  En  effet,  le  8 
du  même  mois,  nous  déboursi!lmes  en  entier  cette  somme,  et  la  Pieuse- 
Union  perdit,  et  céda  sans  retour  tous  ses  droits,  de  manière  que  nous 
demeurons  maîtresses  absolues  de  cet  immeuble. 
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parce  que  nous  avons  part  au  dépouillement  et  aux 
amertumes  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise...  A  l'exem- 
ple de  nos  grands  Papes,  demeurons  fermes  dans  la 
foi  et  dans  la  confiance  en  Dieu.  Ces  jours  de  tribula- 
tions passeront ,  l'Eglise  triomphera  glorieusement ,  et 
avec  le  triomphe  del'EçUse  les  Maisons  religieuses  se 
relèveront.  » 

«  La  position  du  Monastère  est  Lelle  et  saîubre, 
mais  nos  bâtimfnls  n'ont  rien  qui  mérite  d'être  remar- 
qué. La  raison  en  est  dans  l'obligation  où  nous  sommes 
de  conserver  à  tout  prix ,  bien  loin  de  le  démolir,  le 
rempart  de  la  religion  ,  c'est-à-dire  la  sainte  pauvreté. 
Le  souvenir  de  l'étroite  et  humble  chambretle  où  s'a- 
britait notre  Mère  sainte  Angèle ,  que  la  plupart  d'enlre 
nous  ont  eu  le  bonheur  de  visiter ,  les  sages  conseils 
de  nos  vénérés  supérieurs,  la  modicité  de  nos  ressources, 
tout  nous  fait  une  loi  de  nous  i^lerdir  jusqu'à  la  moin- 
dre superfluité,  et  de  nous  contenter  du  strict  néces- 
saire. Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  nombre  de  nos 
élèves  a  bien  diminué ,  pour  les  raisons  que  nous  vous 
avons  exposées.  Mais  nous  avons  sujet  de  remercier  la 
divine  miséricorde  qui  n'a  jamais  permis  que  le  zèle  et 
le  dévouement  diminuassent  en  nous  pour  préparer 
nos  chères  enfants  à  d,evenir  de  bonnes  chréliennies  et 
de  dévouées  mères  de  famille. 

«  Nos  écoles  sont  partagées  en  cinq  classes  depuis 
l'année  1871.  Nous  suivons  à  la  lettre  dans  chaciine 
d'elles  le  programme  prescrit  par  le  nouveau  Règlement 
scolaire  de  1869.  Les  matières  auxquelles  nous  don- 
nons le  plus  de  développement  sont  l'étude  de  notre 
langue  et  l'arithmétique,  comme  étant  plus  indispen- 
sables à  nos  chères  enfants;  viennent  ensuite  l'histoire 
sainte,  l'histoire  d'Italie,  la  géographie,  la  géométrie. 
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le  dessin;  on  n'enseigne  la  musique  qu'à  celles  qui 
montrent  pour  cet"  art  le  pltis  de  dispositions. 

«  Permettez-nous  de  dire,  en  terminant,  quelque 
mots  sur  l'esprit  qui  règne  dans  notre  Maison.  La 
grande  charité  dont  brûlait  notre  Mère  sainte  Angèle 
s'est  communiquée  à  toutes  ses  filles,  comme  on  le  voit 
d'après  les  édifiantes  Circulaires  que  nous  recevons  ; 
mais  celte  charité  paraît  avoir  été  l'apanage  laissé  par 
sainte  Angèle  à  sa  Maison  de  Brescia.  Notre  bonne 
Mère  supérieure  nous  répèle  souvent  ces  paroles  : 
«  Meâ  chères  filles ,  aimons-nous  les  unes  les  autres  ; 
ne  nous  permettons  pas  la  plus  petite  imperfection  contre 
la  charité  ;  allons  à  Dieu  par  l'union  des  cœurs ,  que 
l'une  aide  l'autre,  afin  d'arriver  à  procurer  efficace- 
ment le  double  but  de  l'Instilut ,  c'est-à-dire  notre 
propre  sanctification  et  l'éducation  chrétienne  des  jeu- 
nes filles.  » 

1877.  «  Le  27  décembre  nous  avons  célébré  de 
notre  mieux  le  cinquantième  anniversaire  du  rétablis- 
sement de  notre  Monastère  ;  mais  tout  a  été  fait  à  huis 
clos. 

«  Pendant  ce  demi-siècle ,  cinquante-six  de  nos 
Sœurs  ont  abandonné  la  terre  d'exil  pour  aller  jouir 
de  là  vision  béatifique ,  après  avoir ,  comme  autant  de 
suaves  et  douces  violettes ,  exhalé  un  agréable  parfum 
d'humilité.  » 
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MONASTÈRE    DE    CANNOBIO. 

Congr«Kation  de  Bordeaux. 


OTRE  Monastère  est  tout  près  du 
lac  Majeur.  On  y  respire , 
ainsi  que  dans  toute  la  con- 
trée, un  air  pur,  très-favora- 
ble à  la  santé ,  et  que,  d'ordi- 
naire ,  on  qualifie  de  balsami- 
que. Quoique  l'extérieur  de 
nos  bâtiments  soit  plus  que 
modeste,  le  dedans  est  con- 
fortable. Ce  que  nous  estimons  surtout ,  c'est  que  nous 
sommes  sur  une  terre  de  bénédiction. 

«  Une  insigne  relique  repose  dans  l'église  collégiale 
de  Cannobio.  C'est  une  côte  couverte  de  chair  qui  sor- 
tit miraculeusement  d'une  image  du  divin  Rédempteur, 
représenté  debout  sur  un  balcon ,  la  tête  couronnée 
d'épines  et  les  mains  croisées ,  ayant  à  droite  sa  divine 
Mère ,  et  à  gauche  le  disciple  saint  Jean.  C'était  la  nuit 
du  8  janvier  1522.  On  vît  alors  du  sang  couler  des 
yeux  des  trois  saintes  images  ;  il  en  sortait  également 
des  mains  et  du  côté  de  celle  du  divin  Sauveur ,  ce 
qui  se  renouvela  plusieurs  fois  dans  la  même  nuit.  On 
vit  aussi  la  plaie  sacrée  du  côté  se  tuméfier  considéra- 
ment,  et  la  sainte  Vierge  lever  sa  main  droite  et  l'ap- 
procher de  cette  plaie  sacrée.  La  nuit  suivante,  9  jan- 
vier, la  sainte  côte  sortait  du  côté  sacré  de  Jésus  avec 
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une  abondante  effusion  de  sang.  Au  lieu  où  le  prodige 
arriva,  il  n'y  avait  qu'une  petite  maisonnette;  on  a 
bâti  depuis  un  magnifique  sanctuaire,  et  le  petit  tableau 
miraculeux  est  gardé  sur  le  maître-autel. 

«  Vis-à-vis  de  celte  église  s'élève  notre  couvent , 
dont  la  fondation  ne  date  que  de  1837.  Le  4  décembre 
de  cette  année-là  ,  deux  religieuses  de  chœur ,  les  Ré- 
vérendes Mères  Marie-Angèle  et  Marie-Hyacinthe ,  sor- 
tirent du  Monastère  de  Miasino  pour  venir ,  avec  quel- 
ques postulantes  et  une  pensionnaire,  ouvrir  cette  Mai- 
son. Les  commencements  en  furent  pénibles,  et  la  pau- 
vreté était  extrême.  On  arriva  jusqu'à  n'avoir  plus  un 
sou  pour  les  frais  de  la  journée  ;  mais  rien  ne  rebuta 
ces  bonnes  Mères  ni  leurs  filles,  et  en  effet,  le  bon  Dieu 
ne  manquait  jamais  de  venir  au  secours  de  ses  ser- 
vantes, de  sorte  que,  sans  presque  pouvoir  s'expliquer 
comment  cela  se  faisait,  on  avait  toujours  de  quoi  vivre. 
Aussi  une  joyeuse  confiance  en  Dieu  était  l'àme  de 
cette  Communauté  naissante. 

ft  L'année  suivante,  1838,  son  Eminence  le  cardinal 
Morozzo ,  alors  évêque  de  ce  diocèse ,  et  qui  fut  jusqu'à 
la  mort  notre  véritable  père,  vint  donner  l'habit  à 
quatre  postulantes  de  chœur  et  deux  converses.  C'était 
le  31  mai,  fête  de  sainte  Angèle.  La  cérémonie  se  fit 
avec  solennité.  Les  postulantes  se  rendirent  à  l'église 
paroissiale ,  accompagnées  des  Révérendes  Mères  su- 
périeure et  assistante.  M.  le  Cardinal  leur  adressa  quel- 
ques questions  d'après  notre  Cérémonial  ;  il  prononça 
un  discours ,  et  leur  donna  le  saint  habit,  dont  elles 
allèrent  se  revêtir  dans  la  sacristie.  Elles  reçurent  en- 
suite le  grand  voile,  on  leur  mitsur  la  tête  une  couronne 
de  fleurs,  et  on  les  ramena  en  procession  au  Monastère, 
Le  clergé  venait  à  leur  suite,  et  M.  le  Cardinal  fermait 
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la  marche.  Depuis  lors ,  nous  ne  sortîmes  plus  de  notre 
couvent,  quoique  la  clôture  n'ait  été  établie  qu'en  1840. 

0  Nous  sommes  redevables  au  cardinal  Morozzo  des 
peintures  de  notre  église  extérieure ,  qu'il  fit  faire  à 
ses  frais.  Mgr  Gentile ,  qui  lui  succéda  ,  n'a  pas  moins 
de  droits  à  notre  reconnaissance ,  car  lui  aussi ,  pasteur 
zélé,  nous  secourut  plusieurs  fois  ot  en  bien  des  ma- 
nières dans  notre  pauvreté.  Ce  fut  en  1875  que  nous 
eûmes  la  douleur  de  perdre  ce  digne  prélat.  »  Les 
Sœurs  de  Cannobio  sont  aujourd'hui  sous  la  houlette 
vénérée  de  Mgr  Eula ,  et  elles  se  confient  en  son  pater- 
nel et  apostolique  dévouement 

«  En  1850,  notre  respeclab'e  et  bien-aimée  fonda- 
trice ,  la  M^re  Marie- Angèle  nous  quitta  à  son  grand 
regret  et  au  nôtre,  pour  aller  établir  une  nouvelle  Maison 
de  notre  saint  Ordre  à  Saluées.  Lorsqu'il  s'agit  de  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  aucun  sacrifice  ne  doit  ôlre 
épargné,  c'est  pourquoi  nous  ajoutâmes  au  premier 
déjà  bien  grand,  celui  de  notre  toute  chère  Mère  Marie- 
Angélique  ,  qui  y  est  à  présent  supérieure. 

«  Le  divin  Maître  a  choisi  parmi  nous  plusieurs 
plantes  chargées  de  fleurs  et  de  fruits,  pour  les  trans- 
planter danis  le  céleste  parterre.  Oui ,  un  bon  nombre 
de  nos  chères  Sœurs,  dont  la  plupart  étaient  encore  jeu- 
nes, nous  ont  déjà  quittées  pour  s'en  aller  à  l'éternel  sé- 
jour. La  première  a  été  la  Sœur  Marie-Agnès.  C'était 
une  fleur  d'innocence  et  de  simplicité,  un  lis  bien  dé- 
fendu par  les  épines  d'une  continuelle  mortification  de 
tous  les  sens.  Elle  avait  fait  vœu  de  chasteté  à  l'âge  de 
sept  ans  par  inspiration  de  la  sainte  Vierge,  comme  elle 
l'aivbuait  tout  simplement.  La  deuxième,  la  Sœur  Mai^ie- 
JosÈPR,  se  signala  également  par  un  grand  esprit  de  mor- 
tification et  de  pauvreté.  La  Mère  Marie-Eose  épuisa  ses 
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forces  dans  les  classes  4e  l'externat,  et  devint  bientôt 
pulraonique.  Quels  exemples  de  vertus  ne  nous  a-t-elle 
pas  donn<?sl  Une  humilité  profonde,  une  parfaite  obéis- 
sance, un  recueillement  habituel,  une  ex Irôme  déli- 
catesse de  conscience  qui  lui  donnait  toujours  h  craindre 
de  ne  pas  faire  assez  pour  le  bien  de  ses  élèves ,  telles 
étaient  les  qualités  de  son  cœur  et  les  beautés  de  son 
Ame.  Une  autre  chère  Sœur  qui,  plus  tard,  prit  avec  le 
saint  habit,  le  môme  nom,  s'en  alla  au  ciel  ù  l'ûge  de 
trente-trois  ans.  C'est  ce  qu'elle  avait  demandé  à  son 
divin  Epoux  le  jour  de  sa  profession.  Sa  ferveur,  son 
exactitude  à  l'observance  de  la  sainte  Règle,  et  surtout  à 
celle  du  silence  ne  se  sont  jamais  démenties.  Elles  s'é- 
tait obligée  par  vœu ,  avant  d'entrer  au  couvent ,  de  ne 
point  pécher,  même  véniellement ,  avec  délibération. 
La  Sœur  MARiE-Cr.oTiLDE ,  née  à  Compesières,  près 
de  Genève,  était  une  âme  d'élite  tout  intérieure,  et 
d'une  amabilité  ravissante.  Nous  avons  aussi  perdu  en 
elle  une  bonne  maîtresse  de  français  et  de  musique. 
Mais  comment  vous  dire  toutes  les  vertus  que  nous 
avons  remarquées  dans  chacune  des  chères  Mères  et 
Sœurs  que  nous  avons  perdues?  Comment  vous  dire 
le  vide  qu'ont  laissé  plus  particulièrement  parmi  nous 
celles  qui  étaient  en  charge?  Oui,  nous  avons  pleuré 
amèrement  la  Mère  Marie-Thérèse  qui  a  été  supé- 
rieure pendant  un  Iriennat ,  quoique  déjjà  atteinte  de 
la  maladie  dont  elle  mourut  peu  après  ^  la  Mère  Mapie- 
XJrsule  tant  regrettée  par  ses  élèves  et  par  les  novices 
dont  elle  était  la  maîtresse ,  et  qui  égayait  les  cœurs  par 
sa  charniante  sérénité»  l'attraitde  son  regard  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  sans  manquer  néanmoins  d'une , 
convenable  fermeté;  la  Mère  Marie-Séraphiîis,  quia 
été  maltresse  et  régente,  des  classes  à  l'exterual,  assis- 
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tante,  procuratrice,  etc.  et  qui  possédait  parfaitement 
l'esprit  de  notre  saint  Institut.  Etre  au  milieu  des  en- 
fants ,  leur  faire  l'école ,  les  catéchiser ,  les  disposer  à 
la  première  Communion ,  telles  étaient  ses  délices. 

M  II  nous  a  fallu,  pour  continuer  notre  mission, 
subir  un  examen  au  parloir  en  1855,  dont  pourtant  le 
succès  ne  nous  a  pas  été  désavantageux ,  car  neuf  de 
nos  religieuses  s'élant  présentées ,  toutes  obtinrent  le 
brevet,  cinq  pour  le  cours  supérieur  de  l'enseignement, 
et  quatre  pour  les  classes  inférieures.  Dès  lors,  le  nom- 
bre de  nos  pensionnaires  augmenta.  Nous  n'avons  tou- 
jours néanmoins  qu'un  petit  nombre  d'enfants  et  de 
jeunes  demoiselles.  11  est  bon  d'observer  que  Cannobio 
est  une  simple  bourgade  éloignée  des  grandes  villes , 
et  peu  favorisée  de  la  facilité  des  communications.  Il 
existe  d'ailleurs  aux  alentours  des  maisons  d'éducation 
en  grand  nombre. 

«  En  1866,  la  loi  de  suppression  vint  nous  frapper, 
et,  l'année  suivante,  on  l'exécuta  pour  notre  Monastère 
dont  on  nous  ôta  la  propriété.  On  nous  dépouilla  de  nos 
petites  rentes,  et  on  y  substitua  une  pension  viagère. 

«  Voici  quel  est  à  présent  notre  personnel  :  vingt- 
deux  professes  de  chœur,  trois  novices  de  voile  blanc, 
sept  sœurs  converses ,  une  novice ,  une  postulante  et 
deux  tourières. 

c  L'externat  se  compose  de  cent  à  cent  dix  élèves. 
Les  programmes  du  gouvernement  nous  fournissent  la 
matière  des  leçons  à  donner.  Au  pensionnat ,  nous  y 
ajoutons  l'étude  de  la  langue  française  pour  toutes  les 
pensionnaires,  de  la  langue  anglaise,  de  l'allemand,  du 
dessin  et  de  la  musique  au  gré  des  parents.  Nos  moyens 
d'émulation  sont  :  les  notes  hebdomadaires,  les  men- 
tions d'honneur  à  chaque  mois ,  les  prix  à  la  fin  de 
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l'année  scolaire.  Il  y  a  un  examen  avant  Noël  ou  a> 
sitôt  après,  comme  aussi  avant  Pâques  et  à  la  fin  uu 
l'année  scolaire.  Ces  deux  derniers  ont  lieu  sous  la 
présidence  de  M.  notre  aumônier,  en  présence  de 
M.  le  curé  et  de  M.  le  vicaire  de  la  paroisse.  M.  le 
maire  et  le  délégué  scolastique  y  sont  aussi  invités, 
depuis  qu'il  a  fallu  se  soumettre  aux  autorités  laïques, 
mais  seulement  pour  l'externat.  Ces  examens  sont  tou« 
jours  entrecoupés  par  des  récitations  en  vers  et  en 
prose,  et  terminés  par  un  petit  remercîment  et  le  chant 
de  quelques  couplets  (1). 

«  Aux  examens  des  pensionnaires ,  on  commence 
et  on  finit  par  un  morceau  de  musique  exécuté  au 
piano.  Quelque  petit  drame,  en  langue  italienne  et  en 
langue  française,  est  toujours  représenté.  Les  essais  de 
calligraphie,  de  style,  d'arithmétique,  de  géométrie, 
ainsi  que  les  cartes  géographiques  faites  par  les  élèves, 
sont  mis  sous  les  yeux  des  examinateurs  dès  le  com- 
mencement de  l'examen  verbal.  Il  y  a  exposition  des 
ouvrages  manuels  et  des  dessins  et  peintures  à  l'aqua- 
relle dans  une  des  salles  contiguës  à  celle  où  se  tient 
la  séance.  La  distribution  des  prix  vient  après.  » 

Les  pratiques  de  piété  de  nos  Sœurs  italiennes  sont 
les  mêmes  que  les  nôtres.  La  dévotion  au  Cœur  sacré 
de  Jésus,  le  mois  de  Marie ,  l'usage  de  la  Communion 
très-fréquente,  voilà  ce  qui  soutient  leur  courage  au 
milieu  de  la  persécution.  Les  solennités  de  l'Eglise 
émaillent  de  saintes  joies  le  cours  de  l'année,  et  saint 
Joseph  en  Italie  est  encore  le  pourvoyeur  des  Commu- 
nautés: «  Point  d'affaire  qu'on  lui  confie  qui  ne  réus- 


(1)  Nous  avons  lenn  à  montrer  une  fois  que  les  Ursulines  en  Ilalie  se 
servent  pour  l'instruction  des  mêmes  stimulants  que  leurs  Sœurs  de 
France. 
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sisse  heureusement,  dit  la  chère  annaliste  de  Cannobio. 
Elle  reprend  la  plume: 

«  Il  nous  reste  à  parler  de  nos  fêtes  de  famille,  car 
nous  en  avons  aussi  quelquefois.  Dans  ces  fêtes,  pen- 
dant le  dîner ,  qui  est  mieux  servi  qu'à  l'ordinaire  / 
et  après  une  lecture  moins  longue ,  notre  bien-aimée 
Révérende  Mère,  par  un  petit  coup  de  sonnette,  nous 
accorde  dispense  du  silence.  Alors  toutes  les  langues 
se  délient,  et  le  réfectoire  retentit  de  nos  joyeuses  cau- 
series. Dans  la  belle  saison  ,  nous  allons  quelquefois 
dîner  ou  souper  dans  les  jardins.  Mais,  parmi  ces  ré- 
créations, les  plus  remarquables  ont  lieu  à  la  fête  de 
notre  Mère  supérieure  et  à  l'anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  notre  Monastère.  Ces  deux  jours,  ainsi  qu'à 
Noël  et  aux  principales  fêtes  de  l'Ordre  i  les  pension- 
naires viennent  au  réfectoire  des  religieuses.  Après  le 
Èenediciie,  elles  se  trouvent  rangées  autour  delà  ta- 
ble de  notre  Révérende  Mère  supérieure  pourlui  adres- 
ser un  petit  compliment  :  ensuite  elles  vont  prendre 
place  à  leur  grande  table ,  qui  est  au  milieu  du  réfec- 
toire, ayant  la  maîtresse  à  leur  tête.  » 

«  Enfin ,  Mères  et  Sœurs  bien-aimées,  qui  luarchez 
sous  la  bannière  de  sainte  Ursule ,  recevez  les  témoi- 
gnages de  la  plus  tendre  amitié  de  la  part  de  vos  hum- 
bles Sœurs  de  Cannobio,  et  veuillez ,  dans  vos  ferventes 
prières ,  vous  souvenir  de  nous ,  qui ,  de  même  que 
toutes  nos  chères  Sœurs  d'Italie,  ne  voyons  encore  atif 
cun  rayon  de  lumière  sur  notre  horizon ,  depuis  qu'il 
s'est  obscurci  dans  ces  temps  d'épreuve.  Le  Maître  de- 
là vigne  en  coupe  toute  b'*:iiiche  inutile:  puisse-t-elle 
ensuite  porter  des  fruits  plus  abondants!  »  (i). 


(1)  Tiré  de  la  circulaire  de  celte  CommuDauté,  juiltcl  1^77. 
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MONASTÈRE    DE    DESENZAIfO. 


[oici  encore  un  nom  qui  fait  bat- 
tre nos  cœurs  !  0  Angèle ,  sou- 
venez-vous que  Desenzano  est 
votre  pays  bien-aimé,  et  versez 
sur  vos  filles  qui  l'habitent  vos 
plus  maternelles  tendresses  ! 
«  Notre  Monastère  fut  fondé  l'an  4841.  Les  com- 
mencements en  furent  très-modestes  :  trois  religieuses 
de  chœur  et  une  sœur  converse  formaient  tout  le  per- 
sonnel de  la  Communauté,  sous  la  conduite  d'une 
ancienne  Ursuline,  qui  avait  subi  la  suppression.  Ce 
petit  nombre  s'est  accru ,  mais  bien  lentement,  et  nous 
comptons  à  peine  aujourd'hui  vingt-deux  membres , 
dont  treize  professes  de  chœur,  quatre  sœurs  con- 
verses, quatîé  novices  et  une  postulante  de  chœur. 

«  Notre  Maison  est  peu  vaste  et  sans  construction 
régulière  ;  toutefois  nous  sommeTs  heureuses  et  fîères 
de  l'habiter.  Ne  foulons- nous  pas  un  sol  arrosé  des 
sueurs  de  notre  première  Mère?  Ne  respirons-nous 
pas  un  air  encore  embaumé  du  parfum  de  ses  vertus? 
Ne  puisons-nous  pas  à  la  source  intarissable  de  ses 
bçns  exemples  des  sujets  continuels  de  méditation,  des 
forces  toujours  nouvelles  pour  marcher  dans  la  carrière 
de  la  perfection,  et  nous  rendre  moins  indignes  de  nous 
appeler  ses  enfants?  0  noire  Mère  sainte  Angèle!  re- 
cevez nos  remercîments,  et,  avec  les  nombreuses  Com- 
munautés qui  combattent  sous  votre  bannière,  bénissez- 
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nous  :  glorifier  Dieu  en  vous  imitant,  est  tout  notre 
désir. 

«  Nous  possj^dons  'in  verger  bien  cultivé  et  coupé 
par  une  belle  allée,  qui  sert  à  nos  promenades;  mais 
nous  regrettons  que  notre  petit  Pensionnat  ne  soit  pas 
séparé  de  In  Communauté. 

«  Nous  avons  le  bcjnhour  inappréciable  de  faire  la 
sainte  Communion  tous  les  jours  de  la  semaine,  h  l'ex- 
ception du  jour  de  la  confession ,  et  nous  ne  pouvons 
assez  reconnaître  la  faveur  de  posséder  d'excellents 
directeurs  des  Ames.  L'évoque  du  diocèse,  M.  le  supé- 
rieur l'aumônier  sont  pour  nous  des  bienfaiteurs 
et  des  ami.i. 

«  Pendant  les  tristes  événements  de  1848,  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  que  nous  honorons  d'un  culte 
tout  filial,  s'est  plu  à  nous  faire  ressentir  les  efîets  de 
sa  maternelle  protection  ;  sa  tendresse  a  écarté  de  nous 
tout  danger. 

«  En  1839,  l'horizon  s'assombrit  encore,  et  de  nou- 
velles angoisses  vinrent  torturer  nos  âmes.  Le  soir  de 
la  bataille  de  Solferino ,  notre  Maison  reçut  plus  de 
vingt-quatre  blessés ,  auxquels  nous  prodiguâmes  nos 
soins  les  plus  attentifs.  Ce  fut  un  moment  de  terribles 
perplexités;  mais,  grftce  à  Dieu,  nous  en  avons  été  à 
peu  près  quittes  pour  la  peur.  Le  traité  de  Zurich  fut 
favorable  aux  maisons  religieuses  de  la  Lombardie,  et, 
si  nous  ne  percevons  pas  une  pension  comme  les  reli- 
gieuses de  la  Vénétie,  du  Piémont,  etc.,  du  moins 
avons-nous  la  consolation  de  conserver  la  propriété  de 
notre  Monastère.  Cet  état  de  choses  durera- t-il  long- 
temps? Les  malheurs  de  186G,  époque  à  laquelle  nous 
dûmes  subir  les  conséquences  de  la  suppression,  ne  se 
r.'nouvelieront-ils  pas?  Privées  de  toutes  ressource» 
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pdcuniainïs,  nous  mtinos  en  Jéâus  cl  Marie  tuut  notre 
espoir  ;  aujourd'hui  c'est  encore  vers  eux  que  s'(^lèvc 
notre  plus  ardente  prière:  «  J'ai  espéré  en  vous,  ô 
Seigneur!  et  Je  ne  serai  pas  confondu.  » 

«  A  diiïérenles  reprises,  le  chol(^ra  a  sévi  dans  no- 
ire ville ,  et  c'est  encore  la  main  bénie  de  lu  suinte 
Vierge  qui  a  écarté  de  nous  ce  Iléuu.  Une  de  nos  pen- 
sionnaires, atteinte  d'épilepsie,  recourait  en  vain  de- 
puis longtemps  aux  meilleurs  secours  de  l'urt  ;  elle  pro- 
mit de  faire  dire  une  messe  le  10  juillet,  en  l'honneur 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  et  elle  fut  complète- 
ment guérie. 

«  En  1808,  le  Gouvernement  italien  avait  donné 
ordre  de  fermer  toutes  les  églises  appartenant  aux 
Communautés  religieuses.  Déjà  les  carabiniers  étaient 
à  la  porte  de  notre  sanctuaire,  lorsqu'arrive  un  mes- 
sager qui  leur  commande  de  se  retirer,  l'église  ne 
nous  appartenant  pas.  Non,  notre  petite  église  n'est 
pas  à  nous;  elle  est  lu  propriété  des  familles  de  notre 
quartier;  mais  nous  en  avons  la  jouissance  et  le  soin, 
comme  si  elle  était  nôtre.  Notre  chapelle  intérieure  y 
est  contiguë. 

«  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  un  afTectueux  merci 
à  la  bonne  population  de  Desenzano,  toute  dévouée  à 
notre  Maison  ;  merci  à  vous  surtout,  charitables  voi- 
sins, qui  nous  faites,  avec  un  si  généreux  désintéresse- 
ment, l'aumône  quotidienne  de  notre  aimé  sanctuaire. 

«  Nous  bénissons  la  divine  Providence  de  ce  qu'elle 
nous  ménage  de  temps  en  temps  l'occasion  d'exercer 
l'hospitalité,  malgré  notre  exlrôme  pauvreté.  «  Si 
vous  avez  beaucoup,  disait  Tobie  h  son  fils,  donnez 
beaucoup ,  tnais  si  vous  avez  peu,  donnez  de  bon 
cœur  du  peu  que  vous  avez.  »  Que  ces  paroles  sont 
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consolantes  T  Qfu'il  est  doux  de  j)enser  que  le  dénier 
de  la  veuve  a  son  prix  aux  yeux  du  Seigneur,  aussi 
bien  que  les  largesses  du  riche  ! 

«  En  4858,  le  soir  de  la  Sainte-Barbe,  à  une  heure 
assez  avancée,  nous  entendîmes  ftapper  à  notre  porte. 
C'était  une  fortune  inespérée  :  un  prêtre  (le  Père 
Olivieri),  une  femme,  et  vingt-deux  nègres  ou  négres- 
ses réclamaient  un  gîte  pour  la  nuit.  Que  faire?  la 
charge  nous  semblait  d'abord  onéreuse  ;  mais  la  cha- 
rité lève  bien  des  obstacles.  Après  leur  avoir  servi  à 
souper,  nous  abandonnâmes  le  parloir  au  prêtre  et 
aux  nègres,  et  une  salle  intérieure  fut  disposée  pour 
recevoir  la  femme  et  les  négresses.  Le  lendemain, 
nous  eûmes  l'avantage  d'assister  à  la  Messe  de  ce  bon 
Père,  qui  nous  quitta  en  nous  laissant  deux  négres- 
ses à  soigner  et  à  instruire  pendant  quelques  mois. 

«  Par  ordre  du  Gouvernement,  sous  peine  de  voii* 
notre  Pensionnat  fermé,  deux  de  nos  Sœurs  ont  dû 
aller  à  Turin  pour  recevoir  le  brevet. 

«  Nous  sommes  en  ce  moment  seize  professes  de 
chœur,  quatre  professu3  converses,  quatre  novices 
de  chœur  et  deux  postulantes.  Notre  Pensionnat  se 
compose  de  seize  pensionnaires;  nous  avons  cent 
vingt  externes,  dont  les  unes  payent  une  faible  rétri- 
bution et  les  autres  sont  reçues  gratuitement.  Deux 
fois  par  an  ,  nos  enfants  subissent  des  examens  par- 
ticuliers, mais  cette  année  il  a  fallu  donner  une  séance 
publique. 

«  Nous  avions  quelques  capitaux ,  dus  i  notre 
vénéré  fondateur,  M.  Félix  Deder;  on  nous  en  a  en- 
levé la  moitié,  et  les  frais  du  procès  que  nous  avons 
été  forcées  d'intenter  pour  soutenir  nos  droits,  ont 
épuisé  le  reste. 


DE   GALLIATK.  33 

«  Noire  année  scolaire  commence  le  i"  novembre 
el  finit  à  la  moitié  d'octobre.  C'est  pendant  ces  quinze 
jours  de  vacances  que  nous  faisons  notre  retraite 
annuelle.  Nous  sommes  obligées,  en  sus  de  nos  em- 
plois au  Pensionnat,  de  travailler  manuellement  pour 
subvenir  aux  premières  nécessités.  Oh  !  notre  recon- 
naissance a  besoin  de  remercier  les  Monastères  qui 
sont  venus  si  généreusement  à  notre  aide ,  et  notre 
cœur  veut  redire  ici  notre  prière  quotidienne  :  Mon 
Dieu,  sauvez  l'Italie,  et  gardez-lui  la  foi  (1)!  » 

MONASTÈRE    DE    GALLIATE, 

(diocèse  de  novare). 
Congrégation  de  Bordeaux  (2). 


OTRF':  Monastère  compte  seulement 
dix-sept  années  d'existence.  Néan- 
moins, nous  pourrons  dire  com- 
ment, par  son  admirable  et  misé- 
ricordieuse conduite  en  notre  fa- 
veur, la  divine  Providence  a  bien 
voulu  faire  revivre  une  Maison  d'Ursulinesque  la  puis- 
sance despotique  de  l'empereur  Napoléon  î"  avait  fait 
disparaître  cinquante  ans  auparavant,  en  1809.  Nous 
pourrons  aussi  raconter,  l'âme  émue  de  la  plus  vive  re- 
connaissance ,  les  pieuses  sollicitudes ,  les  soins  assidus 

(  l  )  Tiré  de  la  Circulaire  de  celle  Communaiilé,  8  février  1877,  el  dft 
leur  correspondance  particulière. 

(2)  Tiré  de  la  Circulaire  de  celle  Communauté ,  2  décembre  1877. 
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de  nos  zélés  supérieurs,  qui  ne  négligèrent  rien  pour 
rendre  agréable  et  fécond  ce  nouveau  jardin  de  l'Epoux 
céleste ,  ae  manière  qu'il  n'eût  rien  à  envier  à  celui  qui 
existait  autrefois.  Oui,  dans  celte  môme  Maison  où  nous 
demeurons  à  présent,  habitait  encore  au  connnencement 
de  ce  siècle  une  Communauté  d'Ursuliries,don't  le  pieux 
souvenir  est  encore  vivant  dans  la  mémoire  des  per- 
sonnes les  plus  âgées  de  notre  localité.  Or,  qui  aurait 
pu  prévoir  qu'après  un  demi-siècle  de  révolutions  po- 
litiques, ces  murailles  retentiraient  de  nouveau  des 
pieux  et  modestes  chants  des  Vierges  de  sainte  lli^sule? 
«  Ce  fut  en  1800  que  le  divin  Epoux  choisit  notre 
très-digne  supérieure ,  la  Mère  Marie-Angèle  de  Saint- 
Augustin  ,  qui  gouvernait  alors  la  Communauté  des 
llrsulines  de  Saluées ,  pour  seconder  les  pieuses  inten- 
tions du  propriétaire  d'une  partie  de  celle  maison , 
Mgr  Diana,  qui  désirait  la  voir  habitée  de  nouveau 
par  les  filles  de  sainte  Angèle.  Ce  zélé  bienfaiteur  avait 
conçu,  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse ,  le  dessein  de  ré- 
tablir dans  sa  patrie  le  plus  ancien  couvent  de  notre 
saint  Ordre  qui  ait  existé  dans  ce  vaste  diocèse  de  No- 
vare ,  au  XVII"  siècle ,  et  qui  avait  été  comme  le  noyau 
d'où  dérivèrent  six  autres  Monastères,  dont  l'exis- 
tence et  la  prospérité  se  maintinrent  jusqu'aux  bou- 
leversements de  notre  triste  époque.  Mgr  Diana  n'était 
âgé  que  de  dix  ans  lorsque  son  père  acquit  du  Gouver- 
nement français  le  grand  cloître  de  nos  premières  Sœurs, 
pour  en  faire  l'habitation  de  sa  famille.  Quand  il  eut 
atteint  un  Age  plus  avancé  ,  le  désir  de  revoir  les  reli- 
gieuses dans  leur  ancien  asile  devint  en  lui  plus  ardent, 
et  il  voulut  rendre  aux  religieuses  Ursulines  leur  an- 
cienne maison.  En  effet ,  après  la  mort  de  son  père , 
il  exposa  son  projet  à  sa  Grandeur  Mgr  notre  évoque. 
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Philippe  Gonlili,  et  le  sollicita  d'accéldrer  le  plus  pos- 
sible l'entrfiprise  de  la  fondation  nouvelle.  La  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  la  plus  grande  satisfaction ,  car 
le  pieux  Prélat  désirait  ardemment  de  son  côté',  voir 
arriver  dans  son  diocèse  la  Révérende  Mère  M.  Angèle 
do  Sainl-Augustin,  dont  il  connaissait  le  rare  mérite 
et  les  sublimes  vertus. 

«  Oh  î  quelle  douce  cohsolation  éprouva  notre  Fon- 
dateur lorsqu'il  vit  s  s  vœux  accomplis!  mais  les  diffi- 
cultés ne  manquèrcul  point  :  la  plus  belle  partie  de  la 
maison  appartenait  à  son  frère ,  très-résolu  de  ne  la 
céder  à  n'importe  quel  prix.  Dieu,  qui  voulait  achever 
son  œuvre,  sut  l'amener  à  de  meilleures  dispositions , 
de  sorte  que  la  nouvelle  Communauié  se  vit  bientôt 
assurée  de  posséder  la  maison  entière.  Le  jourdu  départ 
arriva ,  et  notre  bien-aimée  Mère  Marie-Angèle  de  Saint- 
Augustin,  accompagnée  d'une  autre  religieuse ,  s'éloi- 
gnait de  sa  Communauté  de  Saluées  qui  faisait  en  la 
perdant  le  plus  douloureux  sacrifice. 

«  Réjouissez-vous,  ô  bien  chères  Sœurs  de  Saluées, 
car  votre  zèle  va  contribuer  à  former  un  nouvel  essaim 
<le  vierges ,  et  le  céleste  Epoux  saura  vous  récompenser 
avec  surabondance!  C'était  le  2  octobre  48(10,  jour 
dédié  aux  saints  Anges  Gardiens ,  que,  sous  leur  aima- 
ble patronage,  notre  Révérende  fondatrice,  avec  sa 
compagne  la  Sœur  Marie-Séraohine  de  Sainte-Angèle, 
prenait  possession  de  ce  Monastère ,  et  baisait ,  les 
larmes  aux  yeux ,  cette  nouvelle  terre  promise.  Les  tri- 
bulations furent  nombreuses,  et  cependant  nous  n'a- 
vons sur  les  lèvres  qu'un  rri  de  reconnaissance'  Le  bon 
Dieu  nous  adoucit  les  croix  par  de  précieuses  consola- 
tions. Premièrement,  il  nous  conserve  notre  vénérée 
Mère  fondatrice ,  qui ,  malgré  sa  santé  chancelante  et 
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son  âge  avancé,  continue  à  nous  guider  et  à  nous  sou- 
tenir dans  le  chemin  de  la  perfection  religieuse ,  après 
nous  y  avoir  introduites  avec  une  charité  vraiment  ma- 
ternelle et  un  zèle  sans  bornes.  Oh!  s'il  nous  était 
permis  d'exprimer  tous  les  sentiments  de  notre  recon- 
naissant et  filial  dévouement  envers  cette  bonne  Mère , 
que  de  choses  nous  aurions  à  dire!  que  d'exemples  de 
vertus  dont  nous  sommes  témoins  chaque  jour  nous 
aurions  à  raconter!  Quant  à  notre  insigne  et  regretté 
fondateur,  Mgr  Diana ,  le  Seigneur  l'appela  à  lui  la  se- 
conde année  de  la  fondation. 

Une  autre  grâce  qui  mérite  toute  notre  reconnais- 
sance envers  le  bon  Dieu,  c'est  d'avoir  reçu  de  son  infinie 
miséricorde  un  aumônier  d'une  rare  vertu  et  d'une 
profonde  doctrine ,  dans  la  personne  du  Révérend  Père 
Joseph  Vignanotli,  qui,  depuis  quatorze  ans,  nous 
prête  le  secours  bienveillant  de  son  sacré  ministère. 
Charité,  désintéressement,  prudence  et  zèle,  sont  des 
vertus  qui  brillent  en  lui  avec  un  éclat  particulier,  et 
auxquelles  il  joint  l'amour  de  la  vie  intérieure  et  cachée 
dans  le  Cœur  sacré  du  divin  Maître. 

Comment  ensuite  passer  sous  silence  les  bienfaifs 
reçus  de  sa  Grandeur  Mgr  Philippe  Gentili ,  évêque  de 
ce  diocèse  ?  Ah  !  oui ,  sa  mémoire  nous  sera  toujours 
chère  !  Outre  les  dons  généreux ,  au  moyen  desquels 
il  aidait  notre  Communauté  naissante ,  il  venait  souvent 
nous  réjouir  par  ses  visites,  et  ranimer  notre  bonne  Mère 
dans  les  difficultés  qu'elle  rencontrait.  11  se  montrait 
même  quelquefois  mécontent ,  si  elle  ne  lui  révélait  pas 
tous  les  besoins  du  Monastère.  Ce  bon  Prélat  quitta  la 
terre  en  1875,  mais  ,  du  haut  du  ciel,  il  n'oublie  pas 
son  troupeau ,  puisqu'il  lui  a  obtenu  un  non  moins 
digne  Pasteur ,  dans  la  personne  de  sa  Grandeur 
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Mgr  Stanislas  Eula.  Deux  fois  déjà  nous  avons  eu  la 
joie  de  recevoir  le  nouveau  Pontife  dans  noire  cher  Mo- 
nastère ,  et  il  nous  a  prouvé  qu'il  veut  être  pour  nous 
un  protecteur  et  un  père. 

«  Galliate  est  une  petite  ville  d'environ  7,000  habi- 
tants, à  la  dislance  de  trois  milles  de  Novare,  ce  qui 
équivaut  à  quatre  kilomètres.  Notre  Maison  passe  pour 
la  plus  belle  de  l'endroit.  Le  chœur  inspire  recueille- 
ment et  dévotion.  Ce  qui  frappe  d'abord  la  vue,  c'est 
un  beau  tableau  représentant  la  très-sainte  Trinité, 
prête  à  couronner  la  sainte  Vierge  triomphante  ;  il  est 
placé  au-dessus  d'un  autel  de  marbre.  D'un  côté,  se  voit 
un  tableau  de  notre  Père  saint  Augustin ,  et  de  l'autre, 
celui  de  noire  Mère  sainte  Angèle.  Vient  ensuite  sainte 
Ursule  qui  étend  son  manteau  royal  sur  sa  nombreuse 
et  virginale  compagnie.  De  plus ,  un  tableau  représen- 
tant le  Sacré-Cœur  de  Jésus  attire  nos  regards  et  nous 
inspire  la  confiance;  au-dessous  enfin  est  placée  une 
statue  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Vis-à-vis  de 
ce  petit  autel  est  celui  de  notre  protecteur,  saint. îoscph , 
qui  semble  se  trouver  là  pour  nous  conduire  à  la  sr.inte 
Communion ,  car  il  faut  passer  devant  lui  avant  de 
nous  agenouiller  pour  recevoir  le  Pain  des  anges. 

«  N'est-ce  pas  le  moment  de  vous  dire  quelques 
mots  touchant  nos  dévotions  communr^?  Nous  com- 
mencerons par  celle  qui  a  pour  objet  i  Sacré-Cœur 
de  Jésus  et  le  Cœur  blessé  de  la  sainte  'ierge,  aux- 
quels il  a  été  décidé  parmi  nous  que  l'on  rendrait 
un  culte  perpétuel.  Chaque  jour  on  tire  au  sort  le 
nom  d'une  religieuse ,  qui  doit  honorer  le  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  par  la  sainte  Communion ,  cinq  vi- 
sites au  Saint-Sacrement  et  quelque  acte  de  morti- 
fication. La  même  religieuse  doit,  le  jour  suivant,  ho- 
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norer  le  Cœur  blessé  de  Marie,  par  la  Communion 
spirituelle  et  par  trois  visites  qui  sont  (J'avance,  indi- 
quées. 

«  Nous  avons  donné  notre  nom ,  il  y  a  quelques 
années ,  à  l'archiconfrérie  de  NotreTDame  du  Sacré- 
Cœur,  à  celle  du  Cœur-Immaculé  de  Marie  pour  la 
conversion  des  pécheurs  et  à  celle  de  Sainte-Angôle. 
Cette  dernière  a  été  érigée  parmi  nous  6^,1867,  et 
agrégée  à  l'archiconfrérie  de  Blois  ;  elle  compte  déjà 
plus  de  GOO  membres.  De  plus,  la  ;dirç!Çlion  de  la 
Pieuse  Union  des  Filles  de  Marie-Immaculée,  associa- 
tion formée  sur  le  modèle  des  premières;  compagnes  de 
sainte  Angèle,  nous  a  été  confiée,,     , ,   ^ 

«  Notre  personnel  se  compose  en  ce  moment  de  vingt- 
sept  professes  de  chœur,  cinq  postulantes,  trois  tou- 
rières  et  une  négresse.  Parmi  les  professes  de  chœur, 
dix-huit  sont  munies  du  brevet,  plusieurs  pour  le  cours 
supérieur  normal,  et  les  autres  pour  le  cours  infé- 
rieur. Mais  huit  professes ,  avec  quelques  postulantes 
et  deux  tourières,  se  trouvent  à  la  Maison  d'Omegna 
qui  est  une  succursale  de  la  nôtre,,  Là,  jes  religieu- 
ses ont  la  direction  de  la  salle  d'asile,  des  écoles  pu- 
bliques des  jeunes  filles  et  celle  d'un  exterpat,  avec 
quelques  pensionnaires.  La  population  de  ce  pays  se 
montre  très-satisfaite  de  l'instruction  et  dp  l'éducation 
que  nos  religieuses  donnent  aux  enfants,  et  elle  ne 
cesse  de  témoigner  en,  toute  occasion  une  sincère  bien- 
veillance pour  le  couvent.    ,,     v,.     •:..    t/f,  ^>    •' 

•  «  A  Galliate,.troisclasses.gratuites  sont  ouvertes. pour 
plus  de  .250  enfants,  qui  sop.t, par^gée^,  e^.  div^s^pns 
sclpn  leur  capacitéw  On. y  obs6^yiejç,p^gra.mn^ç  indi- 
qué par  le  Gouvernement.  Nous  avons  encore  un  ex- 
ternat pour  les  enfants  d'une  condition  plus  élevée , 
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et  pour  celles  d'entre  no^  élèves  qui  désirent  conti- 
nuer leurs  études,  et  aspirent, au  brevet  de  capacité. 

«  Chaque  dimanche,  les  enfants  de  la  ville  se  réu- 
nissent au  son  de  la  cloche,  à  une  heure  après-midi 
dans  nos  classes,  afin  d'y  apprendre  le  catéchisme. 
Après  leur  départ,  les  associées  à  l'archiconfrérie  de 
Saintq-Angèle,  et  celles  de  la  Pieuse- Union  de  Ma- 
rie-Immaculée ,  prennent  place  en  deux  salles  dis- 
tinctes, et  y  reçoivent  des  religieuses  une  instruction 
ou  une  exhortation  sur  les  devoirs  des  filles  chrétien- 
nes, sur  la  0  anière  dont  on  doit  célébrer  les  diverses 
solei^nités  de  l'qnnée,  ou  bien  sur  d'autres  sujets  de 
commune  édification,  selon  que  l'exigent  les  circons- 
tances. 

«  Deux  fois  l'année,  c'est-à-dire  avant  Pâques  et 
à  la  fin  de  l'année  scolaire,  les  membres  du  Comité 
d'instruction  viennent  faire  subir  des  exariiens  aux 
élèves.  4e  nos  c;lasses  gratuites.  Notre  Pensionnat  n'est 
pas  nombreux.  Cependant  le  bon  Dieu  a  voulu,  dans 
son  infinie  bonté,  bénir  l'éducation  que  nous  donnons 
aux  enfants  qui  nous  sont  confiées,  en  nous  accor- 
de^nt  la  consolation  de  voir  plusieurs  de  nos  pension- 
paires  ^embrasser  l'état  religieux!  Dès  ïe  dj?but  de  la  fon- 
dation de  nptre  Monastère,  dix  d'entre  elles  entrèrent 
au  noviciat.  Nous  suivons  aussi  pour  les  études  de  nos 
pensionnaires  et  des  externes  payantes  le  programme 
du  Gouvernement,  mais  nous  y  ajoutons  l'étude  de 
la  laiigue  ifrançaise,  delà  musqué  et  dû  dessin.  Nos 
n;ioypn>  d*émiulation  sont  ceux  de  toutes  nos  Maisons 
d'Italie. 

.T  E,|t>oa  pie^u  a  f^ildéjà  sa  mojs^pn  dan^  notre  petit  Alopas- 
Ji!^ ,  jl^re  .\  ce  fut  d'abprd,  en  ,1862,  une  jeune  novice  Ircs- 
fervente  que  l'Epoux  des  Vierges  appela  à  lui.  Innocente  et 
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pieuse,  elle  désira,  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse,  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu,  et  elle  obtint  de  se  revêtir  du  saint  liabit 
à  l'âge  de  douze  ans,  recevant  le  nom  de  Sœur  Marie-Ché- 
RDBiNE  DE  Saint-Mici'el;  elle  prononça  ses  Vœux  sur  son  lit 
de  mort,  taisant  répandre  des  larmes  de  tendresse  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Elle  avait  à  peine  atteint  sa  quinzième 
année. 

«  L'année  suivante,  la  Sœur  Marie- Séraphins  de  Saintb- 
Angèle,  âgée  de  vingt-six  ans,  allait  la  rejoindre.  Elle  élait 
l'appui  de  notre  sainte  fondatrice,  sa  consolation  cl  l'édifica- 
tion de  toute  la  Communauté,  par  les  vertus  relif,neuses  dont 
elle  était  ornée.  Dans  Tannée  1808,  nous  avons  pirdu  une 
maîtresse  zélée,  la  Sœur  Marie-Delphine  de  Saint  Bonaven- 
TURR,  (|ui  n'aspirait  qu'à  se  consumer  pour  le  bien  des  élèves. 
Trois  ans  après,  en  1871,  la  Sœur  Angcle  de  Saint-Louis,  re- 
ligieuse converse,  âgée  de  trente-un  ans,  déjà  mûre  pour  le 
ciel,  auquel  elle  aspirait  avec  ardeur,  nous  était  ravie  en 
trois  jours  par  la  variole.  En  1872,  la  Mère  Mabie-Uhsui-e  du 
Sacre  Coeir  de  Jesl's,  qui  avait  vieilli  au  service  du  Si/i^;neur, 
nous  quittait  après  une  longue  maladie,  la  veille  de  l'As- 
cension, anniversaire  de  son  entrée  au  Monastère.  La  Mère 
Marie-Gertrode  de  la  Présentation,  maîtresse  de  la  langue 
française,  quittait  aussi  ce  lieu  de  pèlerinage  dans  l'année 
1873,  après  une  pénible  maladie,  qui  lui  donna  occasion  d'un 
long  exercice  de  vertu.  Nommons  encore  la  Sœur  Marie- Del- 
phine DE  Saint-Stanislas,  jeune  maîtresse,  dévorée  de  zèle  et 
n'aspirant  qu'à  se  dévouer  sans  mesure  à  l'inslruclion  des 
enfani.^,  qui  faisait  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  talents  et  de  sa 
vie,  à  l  Age  de  vingt-trois  ans,  après  une  douloureuse  mala- 
die, en  lb'74;  la  Sœur  Dominique  dc  Paradis,  première  con- 
verse qui  se  dévoua  tout  entière  au  service  des  inflrines,  pour 
lesquelles  elle  sacriQait  volontiers  tout  repos. 

a  Enfln,  dans  l'année  1876,  nous  avons  eu  la  douleur  très- 
aiuère  de  petdre  inopinément  la  plus  ancienne  religieuse  de 
la  Communauté,  la  Mère  Marie-Thérèse  de  Jésus.  Tombée 
en  descendant  de  l'escalier,  alors  qu'elle  se  rendait  au  chœur 
pour  l'oraison  du  matin,  elle  ne  vécut  que  trois  heures  après 
sa  chute,  sanctiflant  ses  derniers  moments  par  des  aspira- 
tions jaculatoires  qu'elle  balbutiait  en  pressant  le  crucifix 
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sur  son  cœur.  Vrai  pilier  de  l'observance  réj?iilière,  elle  se 
dévoua  beaucoup  à  renseignement  des  enfants,  surtout  à  leur 
instrnclion  religieuse. 

a  Veuille  le  bon  Diey  nous  rendre  héritières  des  vertus  de 
nos  devancières,  afin  ue  contribuer  à  accroître  lu  gloire  de 
noire  Mère  suinte  Angële,  et  celle  de  la  vcnérublu  Mère  Ma- 
rie de  l'imarnalion,  qui  sont  l'honneur  et  lu  gloire  de  noire 
saint  Ordre!  Oh  !  combien  nous  désirons  voir  celle  dernière 
honorée  sur  les  autels  1  et  (|ue  de  grâces  nous  avons  déjà  re- 
çues pur  son  intercession  !  » 
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'oTRE  Monastère  fut  fondé  en 
4809.  Un  saint  prôtre,  le  Père 
Dominique  Bellavile,  de  l'Or- 
^  dre  de  Saint-Philippe ,  eut  la 
bonne  pensée  de  réunir  des 
jeunes  filles  pour  une  Maison 
religieuse,  afin  que  le  bon  Dieu 
fût  loué,  dans  un  temps  où  l'on 
renversait  tant  de  monastères. 
La  Communauté  naissante  se  composait  déjà  de  dix- 
sept  jeunes  filles,  lorsque  le  gouverneur  délégué,  iii- 


(4)  ft  Àvanl  de  commencer,  nous  devons  vous  prier  d'cxcaser  la  manière 
dont  nous  nous  exprimons  en  français ,  car  nous  n'avons  pas  l'habitude,  ni 
l'occasion,  dti  parler  ou  d'écrire  ceUe  Langue.  VcisiPez  donc  voir  seulement 
notre  cœur,  qui  nius  presse  de  nous  unir  à  toutes  les  autres  Mèr;s  et  Sœurs 
servant  Dieu  dans  les  diverses  Communautés  de  notre  saint  Ordre.  » 

Cet  avis  est  une  autorisation  tacite  de  clianger  quelques  mots  ou  quelques  phra- 
ses aux  récits  de  nos  Sœurs  de  l'étranger,  et  nous  en  avons  profité. 
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formé  de  ces  faits,  les  renvoya  toutes  dans  leurs  fa- 
milles. Néanmoins,  trois  des  plus  courageuses  restèrent 
constantes,  et  demeurèrent  ensemble  sous  le  nom  de 
Filles  de  Marie.  Peu  à  peu ,  leur  nombre  s'augmenta, 
et,  en  1836,  nous  exprimâmes  à  notre  évoque,  Mgr  Jean 
Corti,  le  désir  de  nous  rattacher  à  quelque  ancien  Or- 
dre religieux.  Plusieurs  désiraient  être  Filles  de  la  Vi- 
sitation ,  d'autres  Ursulines  ;  Mgr  se  rendit  à  Rome ,  et 
consulta  notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX ,  qui  lui  ré- 
pondit :  «  J'aime  sainte  Angèle  de  Mérici!  »  La  ques- 
tion fut  décidée  par  ce  mot.  Alors  Mgr  l'évoque  lit 
venir  de  Miasino  trois  religieuses  pour  nous  enseigner 
les  règles,  les  constitutions  et  le  coutumier  de  leur  Or- 
dre. Ce  furent  la  Mère  Marie-Philomène  de  Saint-Mi- 
chel, supérieure;  la  Mère  Marie-Jeanne  de  Saint-Sta- 
nislas, et  la  Sœur  converse  Josèphe  de  Saint-Augustin. 
"  «  Nous  étions  alors  vingt-cinq  religieuses,  enseignant 
trente  pensionnaires  environ  et  quarante-cinq  exter- 
nes: l'école  gratuite  comptait  quatre-vingts  jeunes  filles. 
L'Italie  n'est  pas  si  peuplée  que  la  France  ;  en  général, 
les  couverils  y  sont  petits  et,  par  cela  même,  renfer- 
ment peu  de  religieuses  et  peu  d'élèves. 

(i  Les  pensionnaires ,  outre  les  matières  ordonnées 
par  les  programtaés,  apprennent  encore  la  musique, 
le  dessin,  les  broderies  de  soie  et  d'or,  et  les  fleurs  ar- 
tificielles. Elles  sont  agrégées  à  la  confrérie  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur  Immaculé  de  Marie  et  à  la 
Sainte-Enfance  de  Jésus.  Toutes  les  semaines,  elles 
s'approchent  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie. Nous  avons  peu  de  choses,  à  dire  des  élèves  ex- 
terries ;  car' le  norhbre  en  est  fort  restreint.- 
'"*  De  même  que  la  beauté  d'un  jardin  se  fait  voir  par 
la  variété  des  fleurs  dont  il  est  orné,  de  même  les  Cir- 
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culaires  de  nos  Maisons  sont  composéos  de  différentes 
pratiques,  fleurs  variées,  qui  n'ùtenl  rien  ù  lu  régu- 
lière observance.  » 

11  suffira  de  dire  que  les  Ursulines  de  Manloue, 
comme  celles  du  monde  entier,  vont  alimenter  le  feu 
de  leur  zèle  au  divin  foyer  de  l'Eucharislie,  que  le  Sa- 
cré-Cœur et  la  Vierge  divine  y  sont  spécialement  hono- 
rés. 

«  Nous  sommes  agrégées,  disent-elles,  à  l'Archicon- 
frérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  à  celle  du  Cœur  Im- 
maculé de  Marie  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  h 
l'Apostolat  de  la  prière.  Chaque  jour,  une  religieuse  fait 
la  Communion  pour  le  Souverain-Pontife.  Pour  hono- 
rer le  Saéré-Cœur  de  Jésus,  on  tire  au  sort  le  nom 
d'une  religieuse,  et,  ce  jour-là,  elle  a  la  charge  de  faire 
quelques  pratiques,  telles  que  d'observer  le  silence  le 
plus  rigoureux,  de  faire  une  mortification  au  réfec- 
toire, cinq  visites  au  Saint-Sacrement,  etc. . . 

«  Nous  terminerons  cette  Courte  notice,  en  nous 
recommandant  aux  prières  de  tout  l'Ordre,  afin  que  le 
bon  Dieu  nous  soutienne  dans  les  rudes  épreuves  aux- 
quelles nous  sommes  assujetties,  et  dans  celles  qui 
menacent  encore  notre  pauvre  pays ...» 


! 


41-  MONASTÈRE 


MONASTÈRE     DE    MIASINO. 

(fi  Amont). 


I.  fut  on  1831  qu(.'  le  Mnnnslèro 
(les  Ursulinos  de  Minsino  fut 
fon(l<;.  La  divine  Providence, 
dont  les  décrets  sont  admira- 
bles, r(''servail  lii  gloire  de  celte 
o'iivre  importante  an  I\f^v(^rend 
Prt^posé  de  la  basilicpie  Saint-Eustorge  à  Milan.  M.  Jo- 
seph Bonanomi  poss(^dait  à  un  haut  degré  les  vertus  qui 
font  les  saints.  Il  sut  écouter  les  inspirations  divines, 
et,  joignant  la  fermeté  à  l'intelligence,  il  remplit  tou- 
jours son  devoir  en  serviteur  prudent,  et  se  soumit  à 
tous  les  sacrifices  qu'exigeait  la  noble  mission  que  Dieu 
lui  avait  confiée.  Ce  vénérable  ecclésiastique,  plein  de 
zèle  pour  la  gloire  de  son  divin  Maître,  crut  ne  pou- 
voir mieux  étendre  son  règne  qu'en  fondant  dans  sa 
paroisse  un  monastère  de  notre  saint  Ordre  ;  un  si 
louable  projet  ne  pouvait  s'accomplir,  sans  que  les  en- 
nemis de  la  religion,  jaloux  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  son  accroissement,  ne  fissent  de  grands  efTorts 
pour  s'opposer  à  son  exécution.  Des  obstacles  insur- 
montables s'élevèrent  donc,  et  le  digne  M.  Bonanomi 
se  vit  frustré  dans  ses  espérances;  mais  le  décourage- 
ment ne  pouvait  s'emparer  d'une  ûme  aussi  grande.  Le 
bon  pasteur  songea  à  enrichir  une  autre  localité  des  fa- 
veurs que  sa  paroisse  refusait  :  Miasino  fut  choisi  pour 
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recevoir  rabond.inco  des  grâces  qui  devaient  résulter 
d'une  pareille  fondation. 

Tout  parliculiil'rofiKiiit  d^'\h,  Dieu  avait  favorisé  cet 
humble  coin  de  terre;  jadis  il  avait  eu  le  boniieur  de 
posséder  un  MonasK-ro  d»;  Visilandines  qui,  dépouil- 
lées de  liMjrs  biens  sous  Napoli'on  I"',  avaient  été  obli- 
gées de  chercher  un  refuge  dans  un  lieu  plus  sûr.  Ce 
môme  bâtiment,  rachet»'  par  l'ordre  de  M.  Bonanorni, 
fut  agrandi  sous  sa  direction  et  remis  en  état  d'ôtre 
habité  de  nouveau.  S.  E.  le  cardinal  Joseph  Morozzo, 
évéque  do  Novare,  ne  pouvait  que  se  réjouir  de  voir, 
dans  sa  vaste  province,  une  partie  des  anciens  monas- 
tfircs  se  rétablir;  aussi  hila-t-il  de  tout  son  pouvoir  les 
préparatifs  de  la  nouvelle  fondation.  Il  demanda  et  ob- 
tint de  rKxcellentissime  Mgr  Borghi,  évoque  de  Narni, 
deux  religieuses  Ursulines  de  son  diocèse,  et,  le  13  juil- 
let 1831,  la  Mère  Marie-Raphaël  de  Saint-François  de 
Sales,  et  la  Mère  Marie-Angèle  de  l'Enfant  Jésus  étaient 
désignées  par  un  décret  de  la  sainte  Congrégation  des 
Evoques  et  Réguliers,  l'une  en  qualité  de  supérieure, 
l'autre  comme  assistante,  pour  jeter  les  premières  ra- 
cines de  cet  arbre ,  dont  les  branches  devaient  s'étendre 
si  loin  et  porter  Je  si  beaux  fruits.  L'Eminentissims  car- 
dinal (iarscalchi,  en  annonçant  le  choix  qu'on  venait 
de  faire  de  ces  deux  religieuses,  écrivait  ainsi  au  cardi- 
nal MoiTozzo:  «  Les  excellentes  qualités  que  possèdent 
es  deux  sujets,  leur  parfaite  observance  de  leurs  sain- 
tes Règles,  leurs  vertus  solides,  aussi  bien  que  leurs  ta- 
lents, me  font  croire  qu'elles  s'acquitteront  honorable- 
ment de  leur  mission,  et  que  le  nouveau  Monastère  de- 
viendra un  des  fleurons  de  la  sainte  Eglise.  »  Le  succès 
répondit  à  l'attente,  et  la  nouvelle  fondation  prit  bien- 
tôt un  accroissement  au-dessus  de  toute  espérance. 
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.  Avant  l'arrivée  de  la  Mère  supérieure,  quatorze  jeu- 
nes filles  étaient  venues  de  Milan  abriter  leur  jeunesse 
dans  cet  asile  du  recueillement  et  de  la  prière.  Son  Emi- 
nence  fixa  au  29  septembre  1831  le  jour  de  leur  prise 
d'habit.  Cette  magnifique  et  touchante  cérémonie  se  fit 
dans  l'église  paroissiale.  A  l'heure  prescrite,  les  jeunes 
Tierges  vêtues  de  blanc,  accompagnées  de  leur  fonda- 
trice, de  plusieurs  personnes  de  haute  considération  de- 
vant leur  servir  de  marraines,  d'un  nombreux  clergé 
et  d'une  immense  foule  de  peuple,  se  dirigeaient  vers 
l'autel.  Son  Eminence  leur  présenta  1-^  saint  habit  et 
leur  adressa  un  discours  analogue  à  \  circonstance. 
Il  parla  surtout  de  notre  Mère  sainte  Vngèle  dont  il 
€xalta  les  vertus,  de  sa  canonisation  laquelle  il  se 
flattait  d'avoir  coopéré,  et  termina  en  exhortant  les 
nouvelles  Epouses  du  Christ  à  être  les  fidèles  imitatri- 
ces d'une  telle  Mère,  en  même  temps  que  les  anges 
conducteurs  de  celles  qui  devaient  les  suivre  dans  la 
profession  qu'elles  embrassaient.  La  cérémonie  ache- 
vée, les  ferventes  novices,  dont  une  était  converse,  fu- 
rent accompagnées  de  nouveau  dans  l'humble  asile 
qu'elles  devaient  embaumer  du  parfum  de  leurs  ver- 
tus. 

A  leur  arrivée,  le  vénérable  Prélat  déclara  le  Monas- 
tère fondé  d'après  la  Règle  de  saint  Augustin  et  les 
Constitutions  de  l'Institut  de  Sainte-Ursule  de  la  Con- 
grégation de  Bordeaux,  et  la  clôture  établie.  Elles  ob- 
tinrent en  même  temps  le  privilège  de  garder  le  Saint- 
Sacrement  dans  leur  chapelle,  qui  fut  dédiée  à  saint 
Antoine  de  Padoue.  Leur  premier  aumônier  fut  M.  Do- 
minique Ceroni,  directeur  du  nouveau  Séminaire  épis- 
copal  de  Miasino.  Ce  fut  avec  le  zèle  le  plus  infatigable 
et  le  dévouement  le  plus  désintéressé,  que  ce  digne  ec- 
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clésiaslique  s'acquitta  héuf  ans  de  son  ministère,  sans 
jamais  accepter  de  rétribution. 
'>  Là  veille  de  ce  bienheureux  jour  du  29  septembre, 
une  jéulfie  fille,  àgûe  de  treize  ans,  en  qui  Dieu  s'était 
plu  à  réunir  tous  le"  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
M""  Marie  Casali,  unique  espérance  d'une  famille  re- 
commandable,  se  rendait  avec  son  père  au  couvent;  ils 
étaient  conduits  par  le. respectable  M.  Joseph  Bonà- 
nomi ,  qui  venait  prendre  part  à  la  joie  générale ,  et 
recueillir  le  fruit  des  travaux  de  son  z6le  apostolique. 
La  jeune  fille  se  présenta  devant  le  Cardinal ,  et  le 
supplia  par  les  expressions  les  plus  humbles  de  l'ad- 
mettre au  nombre  des  célestes  fiancéos  dont  elle  en- 
viait le  bonheur.  Son  Eminence ,  touchée  autant  que 
surprise  d'une  si  grande  générosité ,  a'imira  en  secret 
l'héroïsme  de  la  jeune  enfant;  mais  il  importait  de 
connaître  si  cette  démarche  était  dictée  par  l'enthou- 
siasme du  moment,  ou  si  réellement  Dieu  venait  de  se 
choisir  une  épouse  de  plus.  Prenant  alors  un  ton  sé- 
rient, presque  sévère,  il  lui  représenta  sa  grande  jeu- 
nesse et  le  sacrifice  qu'imposait  à  sa  famille  une  pareille 
détermination:  «  Eminence,  répondit  M""  Marie,  si 
un  prince  de  la  terre  demandait  ma  main,  peut-être  ne 
m'alléguerait-on  pas  ma  jeunesse ,  et  mon  père ,  fier 
de  cette  alliance,  consentirait  sans  peine  à  mon  éloi- 
gnement;  mais  que  sont  les  grands  de  ce  monde  com- 
parés à  la  noblesse  de  Celui  qui  me  fait  l'honneur  de 
m'appeler  aujourd'hui  ?  L'orgueil  paternel ,  malgré 
toutes  ses  illusions,  n'a  certainement  jamais  osé  at- 
teindre à  la  hauteur  du  Roi  du  ciel.  »  Ces  paroles, 
qu'elle  prononça  avec  une  fermeté  bien  au-dessus  de 
son  cige,  portèrent  l'étonnement  et  l'admiration  dans  le 
cœur  de  tous  les  assistants;  son  père,  lui- môme,  sous 


i  f 


! 

ï 

\l    l 

1 

M 

! 

i! 

:,      i 

! 

,f      ; 

h! 


Hv. 


'b       i 


N  ' 


48  MONASTÈRE 

le  poids  de  l'immense  douleur  que  lui  causait  la  réso- 
lution de  sa  fille,  reconnut  la  volonté  de  Dieu,  et  avec 
un  courage  auquel  personne  ne  s'attendait,  il  la  bénit 
et  offrit  au  Seigneur  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  L'heu- 
reuse enfant  fut  aussitôt  admise  dans  la  Maison;  elle 
y  embrassa  généreusement  la  sainte  Règle,  se  soumit 
à  tous  les  plus  petits  usages,  et  quelque  temps  après, 
elle  recevait,  avec  le  saint  habit,  le  nom  de  Sœur  Ma- 
rie-Agnès du  Sacré-Cœur  de  Marie.  Elle  venait  d'at- 
teindre sa  seizième  année ,  lorsqu'elle  prononça  ses 
saints  Vœux.  Son  jugement  solide,  son  éminente  piété, 
aussi  bien  que  ses  capacités  naturelles,  lui  permirent 
d'occuper,  malgré  sa  grande  jeunesse,  toutes  les  char- 
ges delà  Maison  jusqu'aux  plus  importantes;  elle  s'ac- 
quitta de  toutes  en  vraie  Ursuline,  et  répandit  par- 
tout la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Elle  avait  environ 
trente  ans,  lorsqu'elle  fut  choisie  pour  établir  une  nou- 
velle Maison  à  Milan.  Cette  entreprise  fut  couronnée 
du  plus  heureux  succès  ;  sa  vertu  lui  gagna  tous  les 
cœurs,  et  elle  ne  se  servit  jamais  de  cet  ascendant  que 
pour  les  porter  h  Dieu.  Le  Seigneur  voulut  enfin  ré- 
compenser les  travaux  de  sa  fidèle  servante,  et  l'appela 
à  Lui  le  6  octobre  1875,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 
Longtemps  dans  notre  couvent  on  parlera  de  la  Mère 
Marie-Agnès  comme  d'une  sainte. 

M.  Joseph  Bonanomi  connaissait  trop  les  statuts  de 
la  congrégation  des  Ursulines  et  le  but  de  sainte  An- 
gèle  en  la  fondant,  pour  ne  pas  s'occuper  avec  activité 
des  nouveaux  devoirs  imposés  à  nos  chères  fondatri- 
ces. Miasino  et  les  localités  environnantes  ne  possé- 
daient aucune  institution  ;  les  jeunes  filles,  adonnées 
pour  la  plupart  aux  travaux  de  la  campagne,  grandis- 
saient dans  une  déplorable  ignorance  des  vérités  de 
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noire  sainte  religion.  Un  Pensionnai  fut  donc  aussitôt 
ouvert,  et  une  école  gratuite  établie;  les  bonnes  Sœurs, 
pour  se  rendre  capables  elles-mêmes  de  remplir  une 
si  belle  mission,  durent  se  livrer  à  un  travail  laborieux 
et  difficile;  mais  elles  furent  bientôt  récompensées  de 
leur  persévérance  en  voyant  autour  d'elles  la  piété  ral- 
lumée, les  mauvaises  mœurs  réprimées,  et  les  jeunes 
filles  accourir  en  foule  pour  recevoir  le  bienfait  de 
l'éducation;  rien  ne  les  retenait,  ni  la  distance,  nlTin- 
tempérie  des  saisons.  L'instruction  qu'on  donnait  l 
cette  époque  était  plus  solide  que  brillante,  et  sur- 
tout profondément  religieuse.  Les  travaux  de  nos 
Sœurs  portèrent  les  plus  beaux  fruits  de  vertu ,  et  la 
piété  de  celles  qui,  plus  lard,  devaient  faire  de  si  bon- 
nes mères  de  famille,  remplit  leurs  cœurs  de  joie  et  les 
dédommagea  amplement  de  leurs  fatigues. 

Cependant  la  Maison  prenait  de  nouveaux  accroisse- 
ments, et  l'esprit  religieux  grandissait  de  jour  en  jour. 
La  Mère  Marie-Angèle  de  l'Enfant  Jésus  était  pour 
notre  vénérable  Fondatrice  un  puissant  auxiliaire,  et 
iiutes  deux  agissant  de  concert,  établissaient  dans  le 
Monastère  la  plus  parfaite  régularité,  persuadées  de  la 
vv-'nté  des  paroles  de  l'angélique  docteur  saint  Tho- 
mas ,  que  toute  la  sainteté  d'une  religieuse  consiste 
dans  l'exacte  observance  de  ses  Règles.  Les  novices 
répondaient  parfaitement  aux  soins  de  leurs  habiles 
maîtresses.  Son  Eminence,  voyant  leurs  progrès  dl 
leurs  bonnes  dispositions,  voulut  bien  accéder  à  leur 
plus  ardent  désir  en  sollicitant  du  Saint-Siège,  la  dis- 
pense d'un  an  de  noviciat;  la  permission  fut  accordée, 
et  le  43  octobre  1852,  l'Eminentissime  cardinal  Morozzo 
recevait  leurs  Vœux  perpétuels.  Cette  cérémonie,  qui 
devait  être  suivie  de  tant  d'autres  semblables,  ne  pou- 
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vaît  se  faire  que  dans  Tenceinte  de  la  Maison;  la  petite 
chapelle  du  Monastère  fut  donc,  dès  la  veille,  parée 
de  ses  plus  beaux  ornements,  et  le  lendemain  les  pro- 
messes solennelles  des  jeunes  religieuses  donnaient  à 
Nctre-Seigneur  de  fidèles  épouses,  et  à  la  religion  des 

5tres  disposés  à  se  sacrifier  pour  sa  gloire. 

Le  21  octobre,  jour  de  la  fête  de  sainte  Ursule,  sept 
prétendantes  étaient  admises  à  la  prise  d'habit;  le 
mois  de  juin  précédent  avait  déjà  vu  la  même 
cérémonie  pour  quatre  autres.  Mais  si  la  Maison 
possédait  de  nombreux  sujets  ,  elle  avait  beau- 
coup à  souffrir  d'un  autre  côté  :  la  pauvreté  était  ex- 
trême; les  différentes  constructions  avaient  englouti 
des  sommes  considérables,  et  il  fallait  se  passer  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Les  pauvres  reli- 
gieuses en  étaient  réduites  à  s'asseoir  deux  sur  la 
même  chaise  ;  des  coquilles  d'œuf  servaient  d'en- 
criers; des  débris  de  tuile  réchauffés  étaient  le  seul 
moyen  qu'on  eût  pour  se  préserver  du  froid  durant 
la  rigoureuse  saison ,  et  la  nourriture  se  ressentait  aussi 
de  ce  dénûment.  Cependant,  au  milieu  d'une  telle  dé- 
tresse, aucune  de  nos  dignes  Mères  ne  se  plaignait,  ni 
ne  regrettait  les  aisances  de  la  vie  qu'el'es  avaient 
goûtées  autrefois  ;  elles  se  trouvaient  heureuses  au  con- 
traire, puisqu'elles  avaient  embrassé  volontairement  la 
pauvreté  et  l'abjection  de  Notre-Seigneur.  Cela  même 
ne  pouvait  satisfaire  leur  avidité  de  souffrances  ;  elles 
y  ajoutaient  encore  des  veilles,  des  mortifications  de 
tous  genres,  et  en  un  mot  tout  ce  que  peut  suggérer  la 
ferveur  la  plus  ardente  et  l'oubli  de  soi  le  plus  com- 
plet. Elles  étaient  bien  réellement  l'image  des  vierges 
prudentes  veillant  sans  cesse  la  lar?  à  la  main,  et 
attendant  la  visite  de  l'Epoux.  Il  vint  en  effet  :  pen- 
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dant  les  quatorze  premières  années,  vingt  religieuses 
furent  admises  aux  noces  éternelles  ;  parmi  ces  heu- 
reuses élues  huit  seulement  avaient  atteint  leur  tren- 
tième année.  On  ne  peut  craindre  la  mort,  quand 
on  a  si  bien  vécu  ;  aussi  était-elle  accueillie  par  nos  pré- 
destinées, comme  un  ange  envoyé  de  Dieu,  chargé  de 
les  délivrer  de  leurs  chaînes,  et  de  leur  ouvrir  le  ciel. 
En  les  voyant  mourir  calmes  et  souriantes,  on  pouvait 
leur  appliquer  ces  paroles  de  l'Esprit-Sainl  :  «  Consum- 
matus  in  brevi,  explevit  tempora  multa.  »  Les  Louis 
de  Gonzague,  les  Stanislas,  les  Berchmans  avaient  été 
leurs  modèles  pendant  leur  vie,  ils  le  furent  encore  à 
leurs  derniers  instants. 

Cependant  la  digne  Fondatrice,  la  Mère  Marie-Ra- 
phaël qui,  dans  les  trois  premières  années,  avait  été 
supérieure,  fut  élue  de  nouveau  à  l'unanimité  en  1834. 
Grégoire  XVI  voulut  bien,  à  la  demande  de  la  Com- 
munauté, prolonger  encore  son  gouvernement,  après 
ce  second  triennat,  et  S.  E.  le  Cardinal  Morozzo,  avec 
le  consentement  de  la  Maison  de  Calvi,  à  laquelle  on 
devait  un  si  bon  sujet,  obtint  du  Saint-Siège  que  la 
Mère  Marie-Raphaël  appartiendrait  dorénavant  au 
Monastère  de  Miasino  et  ne  le  quitterait  plus.  La  Mère 
Marie-Angèle  de  l'Enfant-Jésus,  dont  la  santé  s'était 
beaucoup  affaiblie,  ayant  témoigné  le  désir  de  retour- 
ner dans  sa  première  Maison  de  Stroncone,  y  fut  re- 
conduite, mois  elle  survécut  peu  à  ce  changement.  Celle 
âme  ardente,  zélée  surtout  pour  l'observance,  avait 
travaillé  avec  le  dévouement  le  plus  infatigable,  i\  l'a- 
vancement de  la  Communauté  naissante.  Aussi  son 
souvenir  demeurera-t-il  parmi  les  religieuses  de  Mia- 
sino comme  un  stimulant  au  devoir. 

En  1837,  la  Communauté  fut  de  nouveau  privée 
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de  deux  excellenls  sujets:  la  Mftre  Marie- Angèle  de 
Saint-Augustin,  et  la  Mère  Marie- Hyacinthe  de  Saint- 
Gabriel  qui  partirent,  le  4  décembre,  pour  une  nou- 
velle fondation  à  Cannobio  situé  sur  le  lac  Majeur. 

L'année  suivante,  le  Monastère  avait  encore  à  dé- 
plorer la  perte  d'un  respectable  bienfaiteur  de  la  Mai- 
son, M.  Louis  Casati  qui,  après  le  sacrifice  de  sa  fille, 
était  venu  s'établir  à  M iasino.  Avant  sa  mort,  il  légua 
à  la  Communauté  la  plupart  de  ses  biens.  Grâce  à  sa 
générosité,  les  Ursulines  purent  sortir  de  leur  dédesse, 
et  n'eurent  plus  à  éprouver  les  extrêmes  rigueurs  de 
la  pauvreté.  Mais  la  croix,  précieux  gage  de  l'amour 
de  Jésus,  doit  accompagner  toujours  ses  Epouses; 
d'autres  épreuves  peut-être  plus  cruelles  que  les  précé- 
dentes, se  préparaient  pour  nos  Sœurs.   En  184.0, 
M.  Dominique  Céroni  qui  s'était  dévoué  à  leurs  inté- 
rêts spirituels,  les  quittait  pour  entrer  dans  un  Ordre 
religieux.  Il  assurait  qu'une  telle  vocation  était  le  fruit 
des  exemples  de  sainteté  qu'il  avait  eus  sous  les  yeux 
dans  la  direction  des  ferventes  Ursulines.  Son  dé- 
part laissa  les  cœurs  bien  attristés  ;  mais  le  bon  reli- 
gieux n'oublia  jamais  ses  filles,  et  trente-sept  ans  plus 
tard,  devenu  presque  octogénaire,  il  revenait  visiter 
Miasino;  hélas!  bien  des  tombes  s'étaient  ouvertes 
pendant  son  absence,  ol  de  toutes  ses  filles  si  chères, 
quelques-unes  seulement  avaient  survécu  à  cette  lon- 
gue séparation.  11  rappela  à  la  Communauté  réunie  les 
exemples  de  vertu  et  d'abnégation  que  nous  avaient 
laissés  nos  saintes  Mères,  ne  pouvant  nous  faire  de 
meilleur  souhait  que  celui  de  marcher  sur  leurs  tra- 
ces; ensuite  il  bénit  cette  Maison  qu'il  avait  tant  ai- 
mée, et  retourna  à  Rome  où  il  occupait  la  charge  de 
Procureur  Général  de  son  Institut. 
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Dieu  ne  jugea  pas  ce  sacrifice  suffisant  :  la  véné- 
rable fondatrice  fut  enlevée  aux  Ursulines.  Sa  santé 
s'affaiblit  peu  à  peu ,  et  c'était,  le  cœur  navré ,  que  ses 
filles  se  rendaien.  compte  de  son  dépérissement  jour- 
nalier. Malgré  les  illusions  que  nous  sommes  toujours 
disposées  à  nous  faire,  il  fallut  enfin  reconnaître  la  vé- 
rité :  la  Mère  Marie-Raphaël  ne  devait  plus  quitter  son 
lit  de  douleurs.  Les  religieuses  perdaient  en  elle  une 
mère,  une  amie  ,  celle  en  un  mot  qui  les  avait  soute- 
nues et  encouragées  dans  toutes  leurs  épreuves.  Elles 
mesurèrent  la  grandeur  du  sacrifice  et  en  furen'  ef- 
frayées; c'était  plus  qu'elles  n'en  avaient  porté  jusqu'a- 
lors. Leursprièresetleurslarmes  ne  purentfléchirleciel, 
la  couronne  était  prête ,  et  celle  qui  toute  sa  vie  n'avait 
travaillé  que  pour  la  gloire  de  Dieu ,  alla  la  recevoir 
le  20  mars  1841 .  La  douleur  de  ses  filles  fut  profonde, 
Dieu  seul  pouvait  l'alléger;  aussi  n'est-ce  qu'en  lui 
qu'elles  trouvèrent  force  et  courage  dans  l'accablement 
où  celte  mort  les  avait  jetées.  Bien  des  cœurs  s'unirent 
à  ceux  des  Ursulines  pour  pleurer  la  perte  qu'elles  ve- 
naient de  faire.  La  Mère  Marie-Raphaël  laissait  un  sou- 
venir impérissable,  elle  avait  su  étendre  sa  charité  bien 
au  delà  des  murs  de  son  Monastère  ;  aussi ,  de  toutes 
paris,  il  s'éleva  un  concert  de  le  mges  pour  exalter  se: 
vertus  et  son  rare  mérite.  0  v      rée  Mère,  du  haut  du 
ciel,  protégez  toujours  le  Couvent  de  Miasino! 

La  Mère  Marie- Louise  des  Saints- Apôtres,  nièce  de 
M.  Joseph  Bonanomi ,  fut  choisie  pqur  lui  succéder  ; 
elle  en  était  digne  sous  tous  les  rapports,  mais  ce  calme 
dura  peu  ;  la  mort  une  seconde  fois  réclama  une  vic- 
time ,  et  la  jeune  supérieure  était  réunie  à  son  Dieu 
deux  ans  après  son  élection.  Elle  n'avait  que  trente- 
trois  ans. 
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En  184.2,  le  diocèse  de  Novaro  avait  à  déplorer  la 
perte  de  son  dévoué  Pasteur,  le  cardinal  Morozzo.  Dieu 
rappelait  à  lui  cet  apôtre  de  l'Evangile  ,  dont  la 
longue  vie  avait  été  marquée  par  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment sans  bornes  aux  intérêts  de  la  religion.  Sa  mort 
fut  une  nouvelle  croix  pour  les  Ursulines  qui  avaient 
reçu  tant  de  preuves  de  sa  paternelle  sollicitude  et  de 
sa  prédilection  à  leur  égard.  Ses  quatre-vingts  nns  ne 
l'empochaient  pas  de  venir  souvent  à  Miasino ,  de  pré- 
sider à  toutes  les  cérémonies  de  prise  d'habit  et  de 
profession ,  et  aux  élections  ;  il  ne  manquait  jamais  ses 
visites  régulières ,  en  faisait  très-souvent  d'autres ,  «'in- 
téressant à  tout ,  soulageant  la  pauvreté  de  ses  filles 
autant  que  cela  était  en  son  pouvoir,  et  les  mettant 
à  l'abri  des  vexations  auxquelles  elles  étaient  quelque- 
fois exposées.  Une  nuit,  deux  voleurs  franchirent  le 
mur  de  clôture  et  pénétrèrent  par  une  petite  croisée 
jusque  dans  l'intérieur  du  couvent.  On  peut  aisément 
se  représenter  l'émoi  de  toutes  les  religieuses;  mais  les 
voleurs,  eflVayés  autant  qu'elles  de  se  voir  découverts, 
prirent  la  fuite.  Le  bon  prélat,  instruit  de  cette  nouvelle, 
se  hâta  de  faire  griller  à  ses  frais  les  fenêtres  du  rez- 
de-chaussée,  afin  qu'à  l'avenir  pareille  teL^tive  ne 
pût  se  renouveler.  Userait  trop  long  d'énumérer  toutes 
les  bontés  dont  ce  généreux  évêque  combla  ses  chères 
Ursulines;  aussi  lui  avaient-elles  voué  la  plus  filiale 
tendresse,  et  elles  eurent  besoin  de  toute  leur  confiance 
en  Dieu  pour  se  consoler  de  sa  mort. 

Le  8  mai  1843,  le  Révérendissime  Mgr  Jacques-^Phi- 
lippe  Gentile  de  Gênes ,  fut  promu  au  siège  de  Novare. 
Il  eut  pour  les  Ur&ulines  le  même  attachement,  la  même 
charité  que  son  prédécesseur,  et  il  ne  cessa  de  leur  en 
donner  des  témoignages.  Après  une  longue  et  doulou- 
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reuse  maladie ,  il  couronnait  son  laborieux  épiscopat 
par  une  mort  digne  d'un  saint,  le 23 octobre  1875. 

Jusqu'en  1841 ,  les  précieuses  dépouilles  de  nos  Sœurs 
décédées  avaient  été  mises  dans  un  souterrain  placé 
au-dessous  du  cho'ur  intérieur ,  et  les  religieuses  s'y 
rendaient  souvent  pour  prier  et  se  livrer  à  des  péni- 
tences ;  mais  une  visite  hygiénique ,  faite  dans  la  Mai- 
son par  un  célèbre  professeur  en  médecine,  força  nos 
Sœurs  à  se  séparer  de  ces  restes  vénérés ,  et  on  les  trans- 
porta dans  l'église  extérieure  où  existait  un  ancien  ca- 
veau ;  là  furent  déposées  toutes  les  religieuses  décédées, 
jusqu'en  1866,  époque  à  laquelle  on  dut  ne  plus  aVoir 
d'autre  cimetière  que  celui  de  la  paroisse. 

En  1848,  notre  vénérable  fondateur  vit  enfin  réa- 
liser son  vœu  le  plus  ardent;  sa  première  pensée  avait 
été  pour  sa  chère  paroisse  et,  depuis  la  fondation  de 
Miasino,  il  attendait  avec  anxiété  le  jour  où  le  nombre 
des  religieuses  lui  permettrait  d'établir  une  mai- 
son à  Milan.  Plusieurs  prétendantes  étaient  entrées 
au  noviciat  dans  ce  but;  apfès  quelque  temps,  pen- 
dant lequel  elles  purent  connaître  les  Règles  de  l'Ins- 
titut et  s'habituer  aux  usages,  elles  se  rendirent  à  leur 
destination. 

Le  14  juillet,  les  R'^vérendes  Mères  Marie-Agnès 
du  Sacré-Cœur  dé  Marie,  née  Marie  Casati,  et  Marie- 
Mathilde  de  Sai'.t-Joseph,  née  Joséphine  Rainoldi, 
partaient  pour  Milan.  Cette  séparation  ne  fut  pas  sans 
douleur,  mais  à  la  vue  du  bien  immense  qui  devait 
résulter  de  cette  entreprise,  les  religieuses  firent  gé- 
néreusement leur  sacrifice;  plus  tard  même,  en  fa- 
veurdela  nouvelle  fondation  qui  devenait  leur  œuvre, 
elles  consentirent  à  se  priver  entièrement  de  ces  deux 
excellentes  Mères. 
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Les  bouleversements  de  1848  furent  le  prélude  des 
malheurs  qui  devaient  fondre  sur  les  maisons  reli- 
gieuses. La  crainte  envahissait  les  esprits  et  on  n'épar- 
gna rien  pour  conjurer  l'orage  qui  grondnit  de  loin  : 
prières,  veilles,  jeûnes,  mortifications,  tout  fut  niisen 
œuvre  afin  de  retenir  le  bras  de  Dieu.  Ces  pénitences, 
jointes  au  labeur  croissant  des  éludes,  faisaient  de 
nos  Sœurs  de  véritables  victimes.  Il  fallut  s'assujettir 
aux  lois  du  Gouvernement  qui  prescrivaient  de  nou- 
velles méthodes  d'éducation.  Un  excellent  professeur, 
envoyé  h  Miasino  par  l'ordre  de  leur  excellent  évo- 
que, devait  donner  des  leçons,  non-seulement  aux 
IJrsulines,  mais  à  vingt  autres  religieuses  de  différents 
Ordres  du  môme  diocèse.  Les  classes  extérieures  et 
une  partie  de  l'aumônerie  servaient  d'habitation  aux 
religieuses  étrangères,  la  clôture  ne  leur  permettant 
pas  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  couvent;  elles  ne 
se  trouvaient  réunies  à  nos  Sœurs  que  pour  recevoir 
les  leçons  communes  qui  se  donnaient  dans  une  grande 
salle  destinée  à  cet  effet.  Ce  fut  avec  joie  que  les  bon- 
nes Ursulines  s'imposèrent  les  privations  que  néces- 
sitait l'ameublement,  pourtant  bien  simple,  du  Monas- 
tère improvisé.  Chacune  abandonna  quelques  uns  des 
objets  qui  étaient  ^  son  usage  particulier  ;  plusieurs 
même  allèrent  jusqu'à  se  contenter  pour  tout  lit  d'un 
sac  garni  de  paille  ;  mais  Dieu  récompensa  tant  d'ab- 
négation, en  couronnant  du  plus  brillant  succès  les 
travaux  de  nos  bonnes  Sœurs. 

La  commission  scolastique,  après  s'être  fait  long- 
temps attendre,  se  rendit  enfin  au  désir  général,  et, 
après  avoir  examiné  les  religieuses,  délivra  seize  bre- 
vets, dont  dix  supérieurs.  Celles  de  nos  Mères  qni  ne 
pouvaient  se  livrer  à  l'enseignement,  avaient  par  le 
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concours  de  leurs  prières  el  de  leur  vie  morlifiée,  puis- 
samment aidé  leurs  jeunes  Sueurs;  aussi  la  consola- 
tion fut  grande  ce  jour-là,  el  tous  les  cœurs  s'unirent 
pour  olMr  à  Dieu  un  tribut  de  reconnaissance,  lui 
renvoyant  toute  la  gloire,  et  ne  se  réservant  que  la 
pauvreté  et  l'abnégation. 

Le  vœu  de  notre  vénérable  fondateur  était  réalisé, 
et  Dieu  allait  récompenser  son  serviteur  en  l'appe- 
lant à  Lui.  Ce  fut  une  nouvelle  douleur  pour  les  Ur- 
sulines,  mais  lu  pensée  qu'elles  auraient  un  protecteur 
de  plus  dans  le  ciel,  adoucit  leur  sacrifice.  La  maladie 
de  M.  Bonanomi  fut  très-courle.  Après  avoir  reçu  les 
derniers  sacrements,  on  lui  demanda  comment  il  se 
trouvait  :  «  Je  suis  au  Paradis,  répéta-t-il  plusieurs 
fois.  M  Puis  il  chanta  l'Alleluia,  élevant  son  crucifix 
qu'il  serrait  entre  ses  mains.  11  adressa  des  paroles  de 
consolaliou  aux  assistants,  et  s'accusa  en  présence  de 
tout  le  monde,  w  J'espère  recevoir  miséricorde,  dit-il, 
parce  que  je  l'ai  toujours  faite  moi-môme.  »  Ce  furent 
ses  dernières  paroles;  il  expira  le  17  avril  1850. 
Vénérable  Père,  du  haut  de  votre  trône  de  gloire, 
veuillez  encore  enluurer  vos  filles  de  cette  affection 
paternelle  qui  leur  était  si  précieuse;  puissiez -vous 
les  protéger  toujours,  el  éloigner  d'elles  les  fléaux  qui 
les  menacent.  Obtenez  qu'à  ces  jours  d'orage  succè- 
dent des  jours  de  paix,  et  que  notre  sainte  Eglise 
soit  triomphante  de  ses  ennemis. 

Vers  la  même  époque,  il  s'éleva  quelque  doute  au 
sujet  de  la  clôture  jusqu'alors  gardée.  Certaines  for- 
malités, prescrites  par  les  Constitutions  apostoli- 
ques» ayant  été  négligées,  personne  n'osait  affirmer 
qu'elle  fût  pontificale  ou  simplement  épiscopale.  Sa 
Grandeur  Mgr  Gentile,  dans  le   but  de  tranquil- 
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User  la  CommnnauW,  et  sa  propre  conscience,  ex- 
posa le  cas  à  la  sainte  Congri^gation  â^  Evoques 
et  R<^gii1i('rs  qui  d<^clnni  la  clôture  pontificale.  Cette 
définition  fut  confirmée  par  le  Saint-Siège  le  26 
septembre  18bl.  .     •. 

En  1854,  l'immortel  Pie  IX  proclamait  le  dogme  de 
rimraaculée-Conceplion.  Cette  décision  de  notre  bien- 
aimé  Saint-Père,  fut  saluée  avec  allégresse  par  tous  les 
chrétiens,  mais  surtout  par  les  vrais  serviteurs  de  Ma- 
rfe.  Les  Ursulines  de  Miasino  furent  des  premières  à 
témoigner  à  la  sainte  Vierge  leur  tendresse  filiale  en 
ce  j(«jr  solennel;  le  cœur  rempli  do  la  joie  la  plus 
Tive,  elles  célébrèrent  cette  fêle  avec  un  enthousiasme, 
dont  la  Mère  de  Dieu  les  récompensa  bientôt  en  les 
couvrant  de  sa  protection  d'une  manière  toute  sp<';ciale. 
Une  loi  supprimant  les  Ordres  religieux  en  Pi^'raont, 
allait  être  promulguée  :  tous  les  mohastères  devaient 
s!y  soumettre,  et  sa  Grandeur  avait  d(^jà  mis  à  la  dis- 
position des  Ursulines  une  de  ses  oMiisons  de  campa- 
gne. Les  Ursulines  de  Rome,  n'étant  pas  encore  assu- 
jetties au  Gouvernement  italien,  offraient  aussi  de  leur 
côté  un  asile  à  leurs  Sœurs  malheureuses.  Que  faire 
dans  ce  moment  critique?  Nous  eûmes  recours  à  la 
sainte  Vierge,  lui  promettant,  si  elle  nous  sauvait,,  de 
placer  dans  la  salle  de  Communauté  unoslatue  de  l'Im- 
maculée Conception.  0  puissance  et  bonté  de  Marie, 
que  vous  êtes  admirables!  La  loi  impitoyitble  à  son 
début  fut  modifiée,;  elle  ne  devait  plus  atteindre  les  Or- 
dres enseignants,  et  les  Ursulines  furent  épargnées. 
Peu  de  temps  après  on  faisait  l'inauguration  de  la  sta- 
tue, bénite  par  Monseigneur  lui-môme,  qui  par  une 
heureuse,  coïncidence,  avait  été  obligé  de  se  rendre  ce 
jouF-là  aux  environs  de  Miusino:  une  chapelle  avait 
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éié  bâtie  nu  lieu  même  où  la  sainte  Vierge,  après  avoir 
apparu  k  une  pauvre  fille  sourde-muette,  lui  avait 
rendu  l'usage  de  la  parole.  Beaucoup  d'autres  miracles 
s'étaient  opérés  dans  la  suite,  et  sa  Grandeur  venait 
couronner  solennellement  la  Vierge  miraculeuse.  Plei- 
nes de  reconnaissance  pour  la  faveur  insigne  qu'elles 
venaient  d'obtenir,  les  Ursulines  se  joignirent  à  cette 
pieuse  manifestation,  et,  plus  que  jamais,  proclamè- 
rent Marie  sans  tache  et  Immaculée. 

Le  13  novembre  1856  vit  partir  pour  la  fondation 
d'un  nouveau  Monastère  à  Mantoue,  deux  excellents 
sujets:  la  Mère  Marie-Philomène de  Saiut-Michel,  née 
Marie  Blanchi,  qui  devait  remplir  les  fonctions  de  su- 
périeure, et  la  Mère  Marie-Jeanne  de  Saint-StanisUa, 
née  BoseProne,  qui  devait  remplir  celles  J'assiste;. te. 
Elles  étaient  accompagnées  d'une  converse,  la  Sœur 
Joseph  de  Sainte-Thérèse,  vrai  type  de  ferveur  et  de 
simplicité.  Trois  ans  après,  la  Muison  étont  pa^  .'.> 
menlétablie,  la  Mère  Suint-Stanislas  et  la  Sœur  J^  uni.- 
Thérèse  revinrent  dans  leur  première  Communauté. 
On  aurait  bien  désiré  le  retour  de  la  Mère  Maric- 
Pbilomène,  mais  Mgr  l'Evêque  de  Mantoue  fît  tant 
d'instances,  que  l'on  consentit,  non  sans  regrets  à. en 
faire  le  sacrifice.  Cette  bonne  Mère  travailla  avec  le  zèle 
le  plus  constant  à  la  vigne  que  le  Seigneur  avait  con- 
fiée à  ses  soins,  en  qualité  de  supérieure,  jusqu'au  29 
février  1868:  alors  sa  tâche  étant  remplie,  elle  fut  en- 
levée à  la  tendresse  de  ses  filles,  emportant  avecelU» 
leur  amour  et  leurs' regrets. 

Cependant  le  bon  Dieu  continuait  à  répandre  d'a- 
bondantes bénédictions  sur  notre  Monastère  :  quelques 
années  avant  la  suppression  générale,  le  nombre  de  nos 
élèves  avait  considérablement  augmenté,  les  classes  ex- 
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térieures,  tout  à  fait  gratuites,  élairnt  beaucoup  plui 
florissantes.  Nos  Sœurs  avaient  dû  recevoir,  avec  l'au- 
lorisalion  de  Monseigneur,  les  visites  des  Inspecteurs 
et  des  Proviseurs  scolasliques.  Quoique  ces  Messieurs 
arrivassent  toujours  à  l'improviste,  ils  se  montrèrent 
constamment  satisfaits,  et  les  paroles  d'encouragement 
qu'ils  eurent  pour  les  humbles  maîtresses,  étaient  une 
marque  bien  certaine  de  leur  approbation.  Toutes  les 
précautions  nécessaires  étaient  prises,  afin  qu'ils»  pussent 
rester  dans  les  classes  extérieures;  mais  une  fois  nous 
fûmes  contraintes  d'ouvrir  nos  portes,  et  ces  Messieurs 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  Pensionnat. 

On  n'était  pas  éloigné  de  l'époque  douloureuse 
pendant  laquelle  le  calice  devait  s'épuiser  jusqu'à  la 
lie.  Les  jours  devenaient  de  plus  en  plus  sombres; 
ceux  qui  précédèrent  le  7  juillet  1866  furent  pleins 
d'angoisse.  La  terreur  était  grande,  mais  les  cœurs 
étaient  résignés.  La  tempête  éclata  enfin,  et  nous  ap- 
prîmes que  les  Ursulines  étaient  comprises  dans  la  loi 
de  suppression.  Peu  de  temps  après,  notre  Révérende 
Mère  supérieure  recevait  des  tableaux  dont  nous  de- 
vions remplir  les  colonnes,  suivant  les  déclarationi  ni 
y  étaient  incluses  :  ils  devaient  être  rendus  quinze  jours 
après.  Rien  n'avait  été  oublié  ;  on  commençait  par  de- 
mander la  nomenclature  du  personnel  dont  se  compo- 
sait la  Communauté,  puis  tout  ce  qui  concernait  la  Mai- 
son et  ses  dépendances,  les  biens  stables,  les  biens  res- 
pectifs, les  revenus  de  toute  espèce,  les  vases  sacrés, 
le  vestiaire,  etc. . .  On  avait  joint  à  cela  ia  menace  de 
peines  et  d'amendes  très- fortes  pour  la  moindre  trans- 
gression. Comment  sortir  d'une  pareille  difficulté  ? 
Toute  lutte  était  impossible,  il  fallut  se  soumettre  ;  mais 
la  supérieure  protesta  avec  énergie,  qu'en  faisant  une 
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telle  déclaration,  elle  ne  cédait  qu'à  la  contrainte.  De 
plus,  pour  obtenir  la  permission  de  continuer  à  vivre 
en  Communauté,  chaque  religieuse  en  particulier  dut 
adresser  une  lettre  au  ministère  public.  Les  choses 
ainsi  faites,  on  n'attendait  plus  que  l'envoyé  du  Gou- 
vernement, chargé  delà  prise  de  possession  de  tous  les 
tiiens.  Onze  mois  s'écoulèrent  dans  cette  cruelle  incer- 
titude; enfin  le  soir  du  16  juin  1867,  une  personne 
bienveillante  avertit  secrètement  la  supérieure,  que  le 
lendemain  le  sacrifice  se  consommerait.  A  cette  nou- 
velle, tous  les  cœurs  furent  navrés.  Cependant,  persua- 
dées que  rien  n'arrive  sans  la  permission  de  Dieu,  les 
religieuses  prononcèrent  le  fiât  delà  soumission  et  at- 
tendirent. Dans  la  matinée,  en  effet,  un  agent  frappait 
à  la  porte  du  Monastùe.  Avant  de  le  faire  pénétrer 
dans  la  clôture,  notre  Révérende  Mère  fit  la  protesta- 
tion suivant  les  ordres  qu'elle  avait  reçus  de  ses  supé- 
rieurs, lui  demandant  d'en  prendre  note  dans  le  pro- 
cès-verbal. Sur  la  réponse  affirmative,  les  portes  s'ou- 
vrirent et  livrèrent  passage  à  celui  qui  entrait  au  nom 
delà  loi.  Tout  fut  remis  entre  ses  mains;  chaque  pro- 
fesse dut  comparaître  à  son  tour,  répondre  à  ses  ques- 
tions, et  signer  de  nouveau  la  lettre  contenant  la  de- 
mande dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ces  formalités 
une  fois  remplies,  l'agent  se  retira,  laissant  nos  Sœurs 
complètement  dépouillées  des  biens  de  la  terre,  mais 
riches  des  bénédictions  du  ciel.  Les  actes  de  la  loi,  les 
registres,  les  documents,  tout  fut  transporté  au  bureau 
du  patrimoine  de  l'Etat,  et  plusieurs  jours  furent  em- 
ployés à  vérifier  l'exactitude  des  déclarations  faites  par 
écrit.  Les  archives,  dépositaires  de  si  précieux  souve- 
nirs, furent  bientôt  détruites.  «  Dieu  nous  avait  tout 
donné,  il  est  libre  de  tout  reprendre,  disaient  les  gcné- 
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reuses  Ursulines,  que  son  saint  nom  soit  béni  !  »  Une 
pension  fut  assignée  à  chaque  professe,  suivant  son 
âge. 

La  perte  des  biens  temporels  n'était  rien,  comparée 
à  la  douleur  extrême  qu'on  éprouvait  à  la  crainte  de 
se  séparer.  Mais  la  divine  Providence  était  là  toujours, 
et  les  limites,  posées  par  elle,  ne  pouvaient  être  fran- 
chies par  les  oppresseurs:  quelque  temps  après,  on  ac- 
cordait la  permission  sollicitée  par  chaque  religieuse  : 
les  Sœurs  pouvaient  vivre  ensemble  dans  le  Mo- 
nastère, jusqu'à  ce  qu'il  ne  resterait  plus  que  six 
professes.  Des  hymnes  de  louange  s'échappèrent  de 
toutes  les  poitrines  ,  les  malheurs  étaient  presque 
oubliés,  tant  était  grande  l'allégresse  générale  ;  on  ac- 
ceptait la  pauvreté,  on  faisait  plus,  on  l'aimait  :  d'ail- 
leurs n'est-elle  pas  la  richesse  des  Epouses  de  Jésus 
crucifié?  La  charité  du  reste  sait  tout  adoucir,  et  l'af- 
fection mutuelle  était  assez  profonde,  pour  faire  ou- 
blier facilement  les  épreuves.  La  vie  ordinaire  reprit 
donc  son  cours,  mais  ce  fut  avec  une  ferveur  peut- 
être  plus  grande  qu'auparavant  ;  on  devait  à  Dieu  beau- 
coup de  reconnaissance,  et  on  la  lui  témoignait  par  la 
plus  stricte  exactitude  à  toutes  les  Règles  de  loire  saint 
Ordre.  Bon  nombre  de  jeunes  filles,  bravant  tout  pé- 
ril, vinrent  comme  par  le  passé,  s'abriter  à  l'ombre  du 
sanctuaire  ;  les  cérémonies  de  prise  d'habit  et  de  pro- 
fession n'eurent  plus  la  pompe  des  années  précéden- 
tes, la  prudence  ne  permettant  pas  de  les  faire  avec 
le  même  éclat,  mais  les  anges  y  assistaient,  et  les 
nouvelles  épouses ,  parées  de  leurs  vertus ,  n'en 
étaient  ni  moins  belles,  ni  moins  agréables  à  Notre- 
Seigneur. 

Le  calme  dans  lequel  nous  vivions  ne  pouvait,  hélas  I 
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durer  longtemps.  Les  troubles  recommencèrent.  Des 
faits  si  récents  n'exigent  pas  de  longs  détails.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  les  quatre  derniers  mois  de 
l'année  1876  furent  pour  la  Communauté  remplis  de 
craintes  et  d'incertitudes  :  nous  étions  de  nouveau  me- 
nacées d'une  douloureuse  séparation,  et  cette  cruelle 
perspective  était  le  complément  de  tous  nos  mal- 
heurs. Mais  la  miséricorde  divine  intervint  une  se- 
conde fois,  et  la  paix  nous  a  été  rendue.  Sera-t-elle 
longue?  Dieu  le  sait;  nous  sommes  entre  ses  mains,  et 
nous  aimons  à  nous  y  abandonner  comme  des  enfants 
entre  les  bras  de  leur  Père,  bien  persuadées  que  les 
épreuves  de  cette  vie,  quelque  grandes  qu'elles  soient, 
n'ont  aucune  proportion  avec  la  gloire  éternelle  qui 
doit  en  être  la  récompense. 

Avant  de  terminer  cette  narration  succincte,  qu'il 
nous  soit  permis  de  parler  encore  de  nos  petites  né- 
gresses ,  chères  âmes  que  le  bon  Dieu  a  favorisées  de 
tant  de  grâces ,  et  pour  lesquelles  on  se  sent  excité  à  la 
plus  tendre  compassion.  Il  y  a  treize  ans ,  nous  désirions 
en  avoir  une;  MgrGentile  voulut  bien  se  charger  delà 
racheter,  et  nous  l'envoya.  La  petite  Alima,  c'était  le 
nom  de  la  négresse ,  avait  environ  huit  ans  ;  elle  possé- 
dait un  esprit  éveillé ,  une  mémoire  heureuse  et  un 
caractère  très -docile.  Nous  l'instruisîmes  des  vérités  de 
notre  sainte  religion;  ses  progrès  furent  rapides,  et 
bientôt  on  la  jugea  digne  de  recevoir  le  baptême  qui 
lui  fut  administré  solennellement  le  17  juillet  1864,  par 
Monseigneur,  accompagné  d'un  concours  extraordinaire 
de  clergé  et  de  peuple.  La  cérémonie  se  fit  à  la  paroisse , 
et  elle  y  reçut  le  nom  de  Marie-Joséphine.  Oh!  comme 
elle  était  heureuse ,  notre  chère  enfant,  lorsque,  parée 
d'une  robe  blanche ,  symbole  de  la  pureté  de  son  âme, 
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elle  fut  reconduite  au  Monastère  par  son  parrain ,  M.  le 
comte  Farcilo,  et  par  sa  marraine  la  princesse  Solaroli, 
d'origine  Indienne,  qui  avait  aussi  reçu  le  baptême  dans 
son  adolescence.  Cependant  le  bonheur  de  notre  peliifî 
proldgée  n'était  pas  complet.  Elie  voulait  goûter  Dieu 
d'une  manière  plus  intime,  et  depuis  le  jour  de  sa  ré- 
génération, elle  désira  avec  ardeur  celui  où  il  lui  se- 
rait donné  de  prendre  sa  place  à  la  table  des  anges. 
«  Communion ,  disait-elle  continuellement ,  et  puis 
le  paradis.  »  Ses  vœux  furent  bientôt  exaucés.  Le 
2d  septembre  fut  le  grand  jour  si  impatiemment  at- 
tendu. Chère  enfant,  elle  touchait  déjà  le  ciel...  Le 
lendemain  elle  tomba  malade,  et  après  avoir  supporté 
avec  une  résignation  admirable  les  crueiies  douleurs 
de  sa  maladie ,  notre  petit  anse  s'envolait  là  où  la 
première  Communion  dure  toujours,  nous  laissant 
de  sa  courte  existence  un  bien  doux  souvenir.  C'était 
le  4  novembre  1864. 

Le  12  décembre  1870,  au  sortir  du  chœur,  après 
une  cérémonie  de  profession ,  le  Révérend  Père  Verri, 
digne  successeur  du  vénérable  Père  Olivieri,  se  pré- 
sentait au  parloir ,  accompagné  d'un  petit  nègre  et  de 
trois  petites  négresses.  Il  demandait  que  l'on  en  reçût 
une  :  nous  acceptâmes  avec  joie.  L'enfant  avait  à  peu 
près  neuf  ans.  Monseigneur,  à  la  solennelle  céiémo- 
nie  de  son  baptême,  lui  doninia  un  de  ses  noms  que 
nous  joignîmes  à  celui  de  la  sainte  Vierge.  Marie-Philip- 
pine vit  encore;  sa  santé  est  délicate,  et  elle  est  l'objet 
des  soins  tout  maternels  de  la  Communauté. 

Une  troisième  négresse  que  nous  reçûmes  encore , 
ne  fit  que  passer  parmi  nous  ;  elle  arriva  avec  le  germe 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  nous  l'enleva  au  bout 
de  trois  mois».  C'était  un  vrai  petit  ange ,  témoignant 
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sans  cesse  sa  reconnaissance  des  attentions  qu'on  avait 
pour  elle.  Sa  résignation  et  sa  patience  nous  ont  édi- 
fiées tout  le  temps  de  sa  i^aladie  :  elle  était  au  Ut  lors- 
qu'on lui  administra  le  sairt  baptême.  Quelques  jours 
après,  elle  faisait  sa  première  et  dernière  Communion 
ici-bas;  puis,  le  15  février  1872,  elle  aUa  rejoindre 
notre  petite  Marie-Joséphine  dans  le  ciel ,  où  ces  deux 
âmes,  nous  l'espérons,  prient  pour  leurs  protectrices. 
Par  un  privilège  qui  nous  est  bien  cher ,  la  Commu- 
nauté a  toujours  eu  l'avantage  d'avoir  pour  supérieurs 
Nosseigneurs  les  évêques  de  Novare,  et  pendant  les 
vacances  du  siège  épiscopal ,  les  très-dignes  Vicaires  capi- 
tulaires.  Ce  fut  d'abord  le  célèbre  théologien,  M.Pierre 
Scavini ,  toujours  si  dévoué  à  notre  Maison ,  et  ensuite 
Mgr  Garga,  évêque  db  Jéricho,  autrefois  auxiliaire  de 
feu  Mgr  Genlile.  La  sollicitude  de  ces  vénérés  Pré- 
lats pour  les  Ursulines  de  Miasino ,  a  passé  comme 
un  héritage  à  l'Excellentissime  Mgr  Eula,  sacré  à  Rome 
le  17  avril  1871.  Sa  Grandeur  a  bien  voulu  plusieurs 
fois  déjà  nous  honorer  de  ses  paternelles  visites ,  célé- 
brer le  saint  Sacrifice  dans  notre  humble  chapelle,  et 
nous  distribuer  le  Pain  eucharistique.  Monseigneur  tient 
surtout  à  ce  que  l'éducation  de  la  jeunesse  soit  bien 
soignée  ;  son  plus  grand  désir  est  de  voir  augmenter  le 
nombre  de  nos  élèves ,  et  il  exhorte  les  religieuses  à 
faire  tout  leur  possible  pour  s'adapter  aux  exigences  du 
temps  auxquelles  on  peut  satisfaire,  dit-il,  sans  au- 
cune infraction  à  la  Règle.  Il  ne  se  contente  pas  quand 
il  vient,  de  s'occuper  des  pensionnaires,  i?  \  isite  encore 
les  classes  gratuites  dont  les  enfants  présentent,  hélas! 
le  spectacle  de  la  plus  extrême  misère.  Ce  bon  Prélat 
s'entretient  avec  elles,  leur  témoigne  une  bienveillance 
qui  comble  de  joif  i  vi  pauvres  petites  filles ,  et  en  le 
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voyant  ainsi  entouré,  on  pense  aussitôt  à  Notre-Sei- 
gneur  disant  à  ses  disciples:  «  Laissez  venir  à  îuoi  les 
petits  enfants.  » 

Nous  devons  ici  un  souvenir  de  reconnaissance  à  non 
dignes  supérieurs,  jîar  les  soins  desquels  nous  avo?,» 
toujours  été  pourvues  de  confesseurs  qui ,  joignant  ta 
sainteté  de  lu  vie  à  une  doctrine  sage  et  r;ruden  ;,  ont 
constamment  entretenu  au  milieu  d^  nou:s  )a  plus  par- 
faite unité  de  direction.  Parmi  h%  retraite;-  qui  nous 
ont  été  données  ►  nous  citerons  spécialement  celle  de 
l'Excellentissime  Mgr  Gastaldi ,  acluelierîi  ?nl  archevê- 
que de  Turin  ;  de  son  sifr^Q  épiscopaî ,  il  se  i^ouvient 
ericore  des  Ur.sulijies  de  Miasino.  Le  saint  Cvêque  de 
Mch'hm,  Mgr  Ghibardi,  jusqu'à  sa  moil  nous  traite 
ausb:.  îi.ujcvT;  en  filItL-Men-aimées,  nous  envoyant  ses 
lettres  p'-storaîeSs  les  ouvrages  qu'il  composait  et  d'au- 
tres don?.  Hgr  Gintile  qui  n'igncrait  pas  son  altache- 
m^ait  pour  le  Monastère,  voulut  nous  procurer  une 
bien  douci-,  consolation,  en  le  députant  \  sa  piace  dans 
une  de  ses  visites  régulières.  En  1871,  ce  vénérable 
vieillard  voulut  voir  encore  ses  chères  Ursulioes ,  et 
Imr  adressa  un  discours  dans  lequel  sa  belle  âme  se 
dévoila  tout  entière.  Eu  les  quittant,  il  était  ému;  on 
eût  dit  qu'il  pressentait  ne  jamais  revenir  à  Miasino. 
Deux  ans  après,  en  effet,  il  couronnait  sa  sainte  vie 
par  la  plus  sainte  mort.  Mgr  Eula  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  d'aichiprêtre  à  la  Cathédrale  de 
Mondovi ,  recueillait  son  dernier  soupir. 

Les  Ursulines  de  Miasino  jouissent  abondamment 
des  trésors  spirituels  de  l'Eglise.  En  1845,  ou  érigea 
dans  l'église  extérieure  l'archiconfrérie  du  Cœui:  Im- 
maculé de  Marie,  agrégée  à  Notre-Dame  des  Victoire*; 
M.  notre  aumônier  en  est  le  directeur.  Le  Salut  se 
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donne  les  dimanches  et  jours  de  féte&,  iout  le  oourant 
du  mois  de  Marie ,  ainsi  que  pendant  plusieurs  neu« 
vaines.  L'exposilion  du  lrès-sain(  Sacremenlalieu  le  di- 
manche de  la  Quinquagésime  el  les  deux  jourssuivanls. 
La  fêle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  asl  célébrée  comme 
celle  des  Patrons  de  l'Ordre  et  du  Titulaire,  saint  An- 
toine de  Padoue,  avec  une  grande  pompe.  Notre  église 
est  très-petite  el  ne  possède  qu'un  seul  autel  ;  mais, 
grâce  à  la  générosité  de  beaucoup  de  personnes,  elle 
est  assez  riche  d'ornements. 

La  situation  du  Monastère  est  agréable  ;  il  est  bâti 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  village,  tout  près  de  l'é- 
glise paroissiale,  dédiée  è^  saint  Roch.  C'est  à  ce  grand 
saint  que  nous  avons  recours  pour  la  conservation  de 
la  santé  dos  religieuses  el  des  élèves ,  ainsi  que  pour 
l'éloignement  des  maladies  épidémiques.  Notre  local 
est  insuffisant,  il  demanderait  des  réparations,  mais 
nos  efforts  pour  le  racheter  ayant  été  infructueux,  nous 
restons  dans  notre  position  actuelle,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  nous  en  délivrer. 

Nous  sommes  trop  profondément  animées  de  la  plus 
vive  gratitude  envers  les  bienfaiteurs  de  notre  Maison, 
pour  ne  pas  leur  offrir,  avant  de  terminer,  l'hommage 
bien  doux  et  bien  sincère  de  notre  reconnaissance.  Un 
volume  suffirait  à  peine ,  si  nous  voulions  énumérer 
les  nombreux  actes  de  charité  dont  nous  avons  été  l'ob- 
jet. One  toutes  les  âmes  qui  ont  si  bien  compati  à 
notre  misère  et  l'ont  soulagée  par  leurs  largesses, 
veuillent  accepter  ces  quelques  lignes  comme  l'expres- 
sion des  sentiments  de  nos  cœurs.  Dieu  qui  a  promis 
de  rémunérer  uu  verre  d'eau  froide  donné  en  son 
nom,  se  chargera  d'acquitter  nos  dettes.  Oui,  votre 
souvenir,  gt.iércux  donateurs,  est  gravé  dans  nos  âmes 
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en  caraclères  aussi  ineflitçables,  que  vos  bienfaits  le  sont 
au  livre  des  élernelles  récompenses. 

Depuis  noire  fondation  jusqu'à  nos  jours,  les  reli- 
gieuses qui  ont  fait  profession  atteignent  le  nombre 
de  quatre-vingt-quatorze ,  dont  soixante-dix-sept  de 
chœur  et  dix-s?pt  converses  ;  Dieu  a  déjà  appelé  à 
Lui  trente-neuf  choristes  ,  y  compris  la  vénérable 
Fondatrice,  et  trois  Mères  qui  partirent  pour  d'au- 
tres fondations,  dont  l'une  mourut  à  Mantoue  et  les 
deux  autres  à  Milan.  Les  deux  Mères  qui  ont  fondé  la 
Maison  de  Cannobio  vivent  encore,  mais  elles  sont  ab- 
sentes. 

La  Communauté  de  Miasino  se  compose  actuelle- 
ment de  trente-sept  professes  de  chœur  et  onze  con- 
verses, de  quatre  prétendantes  de  chœur  et  trois  tou- 
rières. 

Daigne  le  Seigneui  les  bénir  et  les  couvrir  toutes  de 
sa  puissante  protection  ;  que  leur  nombre  et  celui  des 
élèves  s'augmentent,  pour  sa  plus  grande  gloire  et  la 
sanctiGcation  des  âmes  !  Puissent-elles  vivre  dans 
une  si  parfaite  charité  que,  formant  ici-bas  un  seul 
cœur  et  une  seule  âme,  elles  soient  acmises  un  jour  à 
orner  la  couronne  de  leur  Mère  sainte  Angèle,  en  com- 
pagnie des  nombreuses  Ursulines  qui  déjà  ont  mérité 
ce  bonheur  ! 
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NOTICES  BIOaRÂPEIQUES. 

^ous  ne  pouvons  parler  avec  détails  de  toufes  les 
1/  tnwwr^  religieuses  qui  se  sont  sancliGées  dans  cet  hum- 
C  ^^U»  ^'^  Monastère*,  nous  dirons  peu  de  mots  sur  les 
sSSi^^nlL  Sœurs  qui,  jeunes  encore,  ont  été  ravies  aux  es- 
pérances de  la  Communauté,  pour  nous  étendre  davantage  sur 
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celles  qui  ont  été  choisies  de  Dieu  pour  travailler  à  son  œu- 
vre, et  qui  nous  ont  donné  de  grands  exemples  de  sainteté 
dans  une  longue  ut  pénible  carrière. 

L:i  première  fleur  que  le  divin  Maître  cueillit  dans  le  Jar- 
din mystique  de  Miasino  fut  la  Sœur  Marie- Séraphins  db 
Saint-Gaétan,  née  Marib  Bonanomi,  nièce  de  noire  vénérable 
FondaUMir.  Elle  était  arrivée  à  Miasino  avant  la  supérieure, 
et  ses  treize  compagnes  s'étaient  mises  sous  sa  direction, 
tant  étaient  appréciés  son  mérite  et  sa  vertu.  Trop  tôt,  hé- 
las !  la  Communauté  eut  à  déplorer  sa  perle;  elle  mourut  vic- 
time de  sa  charité  :  une  de  ses  Sœurs  ne  pou  vaut  se  garantir 
du  froid  pendant  la  nuit,  elle  enleva  aussitôt  l'unique  cou- 
verture qu'elle  possédait,  acceptant  avec  joie  cette  privation. 
Dieu  la  récompensa  largement  de  cet  acte  héroïque,  car  ce 
fut  le  principe  de  la  maladie  qui  la  conduisit  au  ciel  peu 
de  tem|)s  après.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  reconnais- 
sant qu'elle  n'avait  pu  aBsujetiir  sa  nature ,  qui  ressentait  une 
répugnance  invincible  pour  une  religieuse,  elle  demanda  et 
obtint  d'êlre  assistée  par  elle,  et,  jus(|u'à  ton  dernier  soupir, 
lui  donna  toutes  les  marques  de  lu  plus  sincère  amilié.  Elle 
fut  enlevée  à  la  tendresse  de  si  s  Sœurs  le  27  novembre  1832, 
quarante-trois  jours  après  sa  |>rofe8sion,  et  dans  la  vingt- 
sixième  année  de  son  âge. 

Un  an  et  demi  après,  la  Sœur  Marib-Nazarènb  de  Saini'- 
UicBEL,  née  Louisb  Galoni,  âgée  seulement  de  vingt-un  ans, 
allait  la  rejoindre.  C'était  une  âme  grande  et  généreuse .  ha- 
bituée dès  sa  jeunesse  à  ne  jamais  transiger  avtjc  sa  cons- 
cience. Etant  encore  dans  le  siècle,  elle  était  sous  la  direction 
<lu  vénérable  frère  de  noire  digne  Fondateur,  M.  Fidèle  Bo- 
nanomi,  qui  soumettait  quelquefois  ses  Ûlles  spirituelles  à 
de  rudes  épreuves.  Un  jour,  il  lui  avait  rlé  prescrit  de  faire 
une  croix  avec  la  langue  sur  le  pavé  de  la  chapelle ,  mais 
grand  fut  son  embarras;  aucune  mesure  ne  lui  avait  été 
donnée,  et,  craignant  de  n'accomplir  qu'à  demi  la  pénitence, 
«lie  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  la  faire  de  toute  la  loa- 
i;ueur  de  l'église:  cet  exemple  sufQra  pour  montrer  à  que! 

point  elle  était  rigide  pour  elle-même,  et  fidèle  observatrice 
de  tout  ce  qui  regardait  l'obéissance.  Elle  mourut  le  30  juil- 
let 1834,  n'ayant  pas  deux  ans  de  profession. 
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La  Sœur  Dominique  du  Pabadis  ,  dans  le  siècle  AncàLB 
Macchi,  fut  noire  pretiiière  cœur  converse.  Depuis  son  en- 
fance Jusqu'à  sa  mort,  sa  vie  fut  un  continuel  exercice  d'ab- 
négalion  et  de  dévouement.  Sa  rencontre  avec  deux  vo- 
leurs qui  «'étaient  .•  cry.f'<4  dans  le  Monastère,  fut  la  causa 
de  la  maladie  lu.  v  rH(^  ''i  jurut  le  16  août  1834,  un  an  et  dix 
mois  aprèB  bt  prrrti36ion. 

La  SoDiir  Marir  UnsttE  or  Sainte- Angèle  ,  née  AircËLE  Bu- 
6NBTTI,  manifesta  toute  jeune  nt.v.  forte  inclination  pour  le 
monde  ;  mais  Dieu  lu  destinait  k  de  grandes  choses ,  et  il  ne 
permit  pas  Éjue  cette  âme,  choisiie  do  fo»-*  >  élernlté  pour  de- 
venir soM  épouse,  Bé  souillai  ..»  cc^.uuct  «ijt>  joi<..  profuies. 
Etl«  entra  en  religion  à  l'âge  de  dix-liuit  ans,  et  s'y  fli  remar- 
quer par  une  très-grande  simplicité ,  un  zèle  ardent  ()0ur 
rinstrucliott  de  Ih  jeunesse,  et  une  entière  abnégation  de  sa 
oloiité.  Dieu  i'avtiit  douée  d'une  voix  ma||;niflque,  et  pour- 
tant elle  éprouva  toujours  une  extrême  répugnance  pour  le 
Chant  ;  mais  t'Ile  sut  si  ïA'en  se  contraindre  qu'ayant  été  nom- 
miée  directrice  du  fliceur,  elle  ne  manifesta  janais  qu'un  vif 
littéfêt  pbur  les  devoirs  de  m  charge.  Sa  mortification  était 
si  granité,  que,  dans  fa  dernière  maladie.elle  témoignu  cons- 
tamment du  plaisir  à  prendre  une  chose  que  l'infirmière  lui 
apprêtait  tous  les  jours,  croyant  la  sati>f)ire,  et  pour  laquelle 
elle  n'éprouvait  que  du  dégoût.  Pendant  les  cruelif^s  doult^uri 
qui  l'accablèrent*  son  visage  conserva  jusqu'à  la  fin  la  même 
expression  de  cahne,  et  ce  fut  lo  sourire  sur  les  lèvres  qu'elle 
reçut  les  derniers  sajremimts:  elle-même  indiqua  dans  le  Ri- 
tuel ce  qu'on  aurait  à  chanter  à  ses  funérailles,  puis  elle  ex- 
pira le  16  janvier  1836.  ^tèa  trois  ans  de  profession. 

La  SoèUt  MAtiE-P«A!iÇ'ii3E  tt  SaInt-Ioseiph,  née  JosÉl>Hms 
Si^-iÉLLt-AiiMôsii^t,  tomba  malade  en  même  temps  que  la 
Swur  Marient'  suie;  cMen.  s'étaient  <  coinis  muiuellement que 
celk  qui  sUrvivr.ut  à  l'autre  SUpporuraitSa  maladie  pouV  la 
délivrance  de  la  piremière,  qui  probablement  serait  en  pur- 
gatoire. Après  lia  rtirtr*  de  noire  Sœ jr  Marie- Ursi» le,  la  Sœur 
Marie-FrauçoiSe  lut  astefllie  de  douleurs  aigiiés  qui  ne  là 
quittèrent  pïis  l'espace  de  qu^rnnte  jours,  après  lesquels  elle 
altâ  tepiûdm  saéomt)agné.  9a  veiir,  -"^  n  zèle  pour  l'insttuc- 
tion  de  la  jeunesée  et  sen  rure^  aïeule  la  iheUdàient  ûu  sujet 
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distingua  et  pr^cletix  |  nir  '  t  Maison.  D'une  riche  famille,  elle 
en  n  çiil  desiloti!*  conridérables  qu'elle  mit  (oujoiin)  à  la  dis- 
pofiitiuri  dn  ses  Sœurs,  ne  réservant  pour  elle  que  le  travai/i 
et  la  pauvreté.  Elle  mourut  à  l'&ge  de  vingt-sept  ans,  après 
deux  ans  et  cinq  mois  de  profession. 

La  Sœur  Marie-Angkliql'b  du  Saint-Sachemekt,  dans  le 
siècle  JuDirii  Krua,  fut  une  Ame  singulièrement  intérieure  et 
d'une  nire  siui|ilicilé.  Sa  délicatesse  de  conscience  était  pous- 
sée à  l'excès .  ut  souvent  ses  supérieurs  eurent  betwin  de  re- 
courir à  toute  Ifur  autorité  pour  calmer  ses  tourments.  Gé- 
néreuse et  cliariluble,  elle  savait  dissimuler  ses  (iouffrances 
et  |>renait  toujours  pour  sa  part  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pénible  dans  le  travail.  Dieu  voulut  faire  connaître  la 
sainteté  de  cettt^  clièro  Sœur  en  l'entourant  pendant  son 
agonie,  comme  d'une  auréole  de  gloire  :  le  confesseur,  l'ia- 
flrmiore  et  plusieurs  autres  religieuses  furent  témoins  de  ce 
miracle.  Elle  mourut  le  13  juin  1836,  à  l'âge  de  viugt-trois 
ans;  trois  ans  et  Iriit  mois  après  sa  profession. 

La  Mère  Makie-Gertrude  de  Saint-Fidèle  ,  née  Françoise 
MoÏRAGHi ,  fut  favori>ée  bien  jeune  encore  de  gp&ces  toutes 
particulières.  Elle  avait  à  peine  treize  ans  que  déjà  son  direc- 
teur l'exutçail  |Kir  des  pratiques  extraordinaires  d'humilité, 
auxquelles  la  jeune  enfant  se  soumettait  avec  la  plus  exacte 
obéissance.  Eu  religion ,  elle  présenta  le  type  de  la  vraie 
Ursuline;  douée  d'une  amabilité  et  d'une  grâce  peu  com- 
munes, elle  savait  attirer  tous  les  cœurs  qu'elle  portait  à 
Dieu  par  l'exemple  de  ses  rares  vertus  :  le  bien  qu'elle  fit  aux 
pensionnaires  et  aux  élèves  de  l'externat  fut  immense.  Mal- 
heureusement cette  jeune  fleur  pliait  sur  sa  tige  e>  on  pré- 
voyait »  avec  affliction ,  qu'elle  serait,  hélas!  trop  lÔt  cueillie 
par  le  divin  Maître.  Tombée  gravement  malade,  notre  Sœur 
Marie-Gertrude  montra  jusqu'où  peut  aller  robéiss>''nce.  Le 
confesseur,  après  lui  avoir  administré  les  dernier» Sacreir.ents, 
fit  appeler  la  supérieure,  et  lui  dit:  «IMa  Mère,  veuillez  avertir 
la  malade  que  j'ai  quelque  chose  à  lui  communiq  lei  ;  qu'elle 
descende  à  l'instant  même  au  parloir,  s  La  Supùrioure^ 
non  moins  obéissante  que  sa  fille,  se  rend  auprès  d'elle,^ 
et  lui  fait  part  du  commandement  de  son  directeur.  Aussitôt 
celle-ci  sans  consulter  ses  forces  s'habille,  et,  assistée  de 
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deux  infirmières,  so  rend  au  lieu  où  elle  était  attendue.  Le 
confesseur,  admirant  en  recrut  une  si  pnrf.iitc  roiiinistiion, 
ordonne  à  Sœur  Saint-Fidèle  d'aller  remplir  son  emploi. 
Notre  t)onne  Sœur  obéit  et  elle  vécut  encore  (pietquea 
années,  pendant  lesquelles  elle  continiin  à  ôlre  l'édifica- 
tion de  lii  Communauté.  Elle  fut  nommée  conseillère  et 
maîtresse  des  novices,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 
Au  sortir  d'une  conférence  spirituelle  avec  un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  prôchail  la  retraite  annuelle,  elle 
avoua  h  une  Scciu-  (|u«  le  missionnaire  lui  avait  prédit  sa 
mort  prochaine,  ajoutant  que  son  culmeet  son  repos  en  Dieu 
en  étaient  des  preuve»  évidentes.  Peu  après  elle  tomba  ma- 
lade, et  moin  ut  le  14  novembre  1838,  âgée  de  vingt-quatre 
ans,  dont  six  de  profession  religieuse. 

La  Sœur  Marir-Ignacb  dr  la  Trinité,  dans  le  siècle  ANcfiLB 
Fernandez,  était  une  de  ces  âmes  favorisées  que  Dieu  prévient 
dès  leur  jeunesse,  de  ses  grâces  et  de  ses  bénédictions  les 
plus  singuliers.  A  l'âge  de  huit  ans  elle  fit,  non-seulement 
le  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  mais  encore  ceux  d'tibéls- 
sance  et  de  pauvreté  ;  aussi,  nnéme  dans  son  enfance,  attei- 
gnait elle  déjà  uuv:  sainteté  peu  ordinaire.  On  remarquait 
en  elle  une  mortification  extrême,  un  parfait  renoncement 
à  sa  volonté,  un  total  mépris  du  mot  humain.  Innombrables 
furent  les  humiliations  auxquelles  elle  se  soumit  avant  son 
entrée  en  religion.  Non  loin  de  chez  elle,  habitait  une  mal- 
heureuse femme,  plus  rebutante  par  la  maladie  dont  elle 
était  dévorée,  que  par  sa  profonde  misère;  de  plus,  elle  avait 
un  caractère  difficile ,  aigri  encore  par  la  souffrance  et  le  dé- 
laissement général  dans  lequel  elle  se  trouvait.  M"*  Angèle 
se  fit  l'appui  de  cette  pauvre  abandonnée  ;  elle  lui  rendait  les 
services  les  plus  bas,  supportant  en  silence  sa  grossièreté, 
ses  injures  même,  et, comme  si  cela  n'eût  pas  suffi,  son 
confesseur  lui  avait  donné  l'ordre  d'aller  en  grande  toilette 
acheter  des  fagots  de  bois  pour  sa  protégée,  et  de  les  porter 
elle-même,  traversant  les  promenades  publiques  de  Milan, 
à  l'heure  où  elles  sont  le  plus  fréquentées.  Nous  pourrions 
citer  beaucoup  d'autres  exemples  de  même  nature,  mais 
celui  Sa  suffit  pour  montrer  à  quel  degré  de  perfection  cette 
ame  s'élevait.  En  religion,  elle  eut  encore  à  marcher  par  le 
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chemin  de  la  croix  ;  tout  pour  elle  étnit  devenu  ^prcuTe  et 
•oiifTrance.  tant  éluil  Kramie  sa  répugnance  pour  les  emplois 
qu'elle  uvail  à  remplir.  Etant  infirmière,  elle  alla  ju9(|u'à 
avaler  ce  (|U«!  contenait  le  crachoir  d'une  phthisique,  pour 
vaincre  la  n^pulsion  «|u'elle  éprouvait  h  In  nettoyer.  Ayant 
été  nommée  Mère  diocrMe,  on  la  vit  un  Jour  pendant  la  récréa- 
tion, une  lampe  allumé. t  à  la  main,  in!*|>ecter  tous  les  coins 
de  la  maison  ;  une  religieuie  lui  ayant  demandé  ce  qu'elle 
faisait  :  a  Je  clieicliK,  répondit-elle,  la  tôle  de  mi>s  Sœurs, 
car  il  faut  vmimiml  qu'elles  l'aiimt  perdue,  pour  m'avoir 
investie  d'une  telle  charge.  •  Elle  avait  un  don  d'oraison 
tout  particulier,  et  assura  avoir  vu  notre  Mère  sainte  An- 
gèle  dans  l'infirmerie ,  visitant  les  religieuses  malades. 
Elle  entrait  souvent  en  des  extasos  dont  rien  no  pouvait  la 
retirer,  et  fit  plusieurs  prédictions  qui  se  réalisèrent.  Elle 
avait  demondé  à  Dieu  de  f  lire  son  purgatoire  ici-  bas,  et  elle 
fut  exaucée ,  car  dans  sa  dernière  maladie,  ce  qu'elle  eut  & 
loulTrir  est  inconcevable  ;  douleurs  corporelles  longues  et 
aiguës,  ti-nlalions  violentes,  délaissements  complets  de  la 
part  de  Dieu,  tout  se  réunit  pour  la  crucillcr,  au  point 
que  notre  vertueuse  Marie-Ignace  fut  forcée  de  dire  qu'elle 
aurait  volontiers  fait  quelque  temps  de  purgatoire  dans  l'au- 
tre  monde,  tant  elle  craignait  de  défaillir.  Aussitôt  aftrës  sa 
mort,  qui  arriva  le  <i  juin  18il,elle  apparut  à  l'ancien  con- 
fesseur qui,  depuis  peu,  était  passé  en  Angleterre ,  et  lui  fit 
connallre  sa  délivrance,  suivant  la  promesse  qu'elle  lui  en 
avait  faite.  Elle  était  âgée  de  quarante-un  ans. 

La  Mère  Mahie- Véronique  de  Saint-Louis,  née  Magdelbinb 
Deijlla,  fut  une  de  nos  victimes  les  plus  saintes  et  les  plus 
édifiantes.  Avancée  en  âge  lorsqu'elle  entra  en  religion,  elle 
avait  vécu  jusqu'alors  avec  son  frère,  curé  d'un  bourg,  et 
y  avait  été  la  mère  des  pauvres,  la  consolation  desafOigés, 
I  édiflcalion  de  tous.  Ses  vertus  ne  firent  que  se  perfection- 
ner dans  la  vie  religieuse,  où  elle  se  distingua  surtout  par  une 
ardente  charité.  Les  maladies  qu'elle  eut  à  supporter  furent 
ce  qu'on  peut  appeler  terribles  ;  sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  était 
complètement  paralysée,  la  tète  seule  pouvait  se  mouvoir  un 
peu,  mais  elle  était  tellement  inclinée,  qu'on  dut  placer  un 
escabeau  traversant  son  lit ,  afin  qu'elle  pût  y  appuyer  le 
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frôtit;  elle  ne  changeait  jamais  d'attitude,  pas  même  pour 
prendre  9es  repas.  Dire  la  palienc«i  héroïque  et  joyeuse  de 
cette  sainte  religrense  est  impossible.  Après  trois  ans  de 
sbuffrances,  elle  alla  recevoir  la  couronne  du  martyre, 
à  l'ftge  de  soixante-six  ans,  dont  quatorze  seulemeitt  de  pro- 
fession. 

La  Mère  MAniE-GERTRUDE  de  l'Enfant  Jésus,  dans  le  siècle 
Françoise  GiiAÏ,  fut  imu  âme  tout  intérieure  et  d'une  telle 
perfection,  que^  même  étant  novice,  on  n'eut  jamais  le  moin- 
dre reproche  à  lui  adresser.  Un  jour,  après  la  confession  an- 
nuelle, ellt^  avoua  à  une  de  ses  Sœurs  qu'elle  avait  été  obligée 
de  revenir  sur  les  fautes  commise3  dans  le  siècle,  n'en  ayant 
pas  trouvé  d'autres  à  accuser.  Digne  fille  de  sainte  Angèle, 
elle  s'occupa  des  «ilèves  de  l'externat  et  ensuite  des  pension» 
naires  avec  un  dé  vouement  sans  bornes.  Pleine  d'adresse 
pour  toutes  sorU'S  de  travaux,  habile  en  peinture,  elle  rendit 
de  trës-graïKis  services  à  la  Maison  ,  et  travailla  sans  égard 
pour  sa  santé,  jusqu'à  ce  que  ses  forces  trahissant  son  cou- 
rage, elle  se  mit  au  lit,  et  mourut  au  bout  de  quatre  jours, 
Ife  20janvi!^r  i8.")9,  dans  •'  ^  trente-neuvième  année. 

La  Mère  VIarie-Cècilë  de  Saint-Locis.  née  Joséphine  Pa- 
CBTTi,  fut  dés  sa  jeuiiei«8e  un  exemple  de  vertu.  Sa  vocation 
rencontra  d'abord  t)eaiicoup  d'obstacles,  mais  enfln  die  put 
accomplir  son  vœu  If  plus  cher,  et  les  portes  de  notre  Maison 
lui  furent  ouvertes.  Douée  d'un  esprit  supérien  ' .(  d'un  cœur 
excellent,  eliu  réalisa  les  espérances  que  la  Cumuiunauté 
avait  conçues  à  son  suji;t.  Elle  joignait  aux  dons  de  la  nature 
les  v^irl'jG  les  plus  solides,  aussi  ses  supérieures  lui  coriflè- 
rent-e!I«'S  tous  les  emplois  importants.  Devenue  supérieure 
à  don  tour,  elle  sut  déverser  autour  d'elle  les  trésors  que 
Diea  lui  avait  prodigués.  Sa  dévotion  au  Sacré-Gceur  de  Jéïus 
était  si  ardente  qu'elle  aurait  voulu  |K)uvoir  s'en  faire  l'apô- 
tre, même  hors  des  murs  de  son  couvent;  ce  fut  à  ^on  zèle 
qu'dn  accorda  le  privilège  de  faire  publiquement  la  neuvainë 
{^réparatrice  à  la 'fête  si  chère  à  son  amour.  Celte  chère  Mère 
ftit  nortimée  supérieure  trois  fois;  mais  à  peine  avait-elle  com- 
mencé son  iroisiëuieirietmat,  que  ce^tfe  âme  unie  à  son  Dieu 
toujours  plus  intimement,  ToUck.1  dU  porit  de  la  bienheureuse 
éternité,  tombée  malade  au  cbm  neucement  du  mois  d'août 
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1959,  elle  expirait  le  25,  laissant  ses  filles  dans  une  douleur 
doutant  plnfs  grande  qu*elle  en  était  plus  chérie.  Les  nom- 
bk'éttseB  feltrés  de  cetidoléance  qvie  teçul  la  Commuiinuté, 
pftyiiuVëtienl  l'estime  jréné^ule  que  cette di^ne  sii|iérieure  avait 
8(1  B'altîrer.  Elle  était  àgéè  de  quaranle-S"pl  ans. 

La  Itère  Marie-Diomyrb  du  Saint-Sacrement,  dans  le  siècle 
Rô!  il  Âgc^lli,  et  lu  Hère  Marib-Claihe  des  S.4i»ts-('(eur3  db 
Jësos  ET  DR  Maris  ,  née  Louise  Bonati  ,  furent  les  deux  pre- 
iliiières  pierres  et  les  vraies  colonnes  de  notre  Monastère. 
Tûuies  deux  possédaient  un  esprit  intérieur  porté  au 
plus  haut  degré.  La  première,  avec  une  santé  très-déli- 
cate, ne  cessa  pad  de  jeûner  plusieurs  fois  la  semaine, 
ne  s''accordant  jamais  la  moindre  douceur,  ne  se  permet- 
tant pns  le  plus  U\;nr  mmquement  à  tout  ce  qui  touchait 
leà  Constitutions.  «  âi  vous  avez  perdu  votre  livre  des  Rè- 
gles, disait  un  de  nos  confesseurs,  n'gai-iiez  la  Mère  Marie 
Diomyre,  et  son  exemple  sera  une  leclt<re  continuelle  de  voi 
devoirs.  »  On  en  pouvait  dire  autant  de  la  Mère  Marie-Glaire; 
die  praliijua  surtout  parfaitement  la  vertu  de  pauvreté,  met- 
tant tous  ses  soins  à  ce  que  rien  ne  se  perdit.  Elle  jeûnait 
très-souvent,  faisait  maigre  toute  l'année,  se  contentait  d'une 
simple  patllasse,  et  îe  plus  souvent  d'une  planche,  pour  pren- 
dre le  repus  qui  lui  était  nérressaire ,  malgré  les  rhumatis- 
riies  dont  elîe  était  affligée,  et  joignait  à  cela  de  fréquen- 
téï  disciplines  et  d'autres  austérités.  La  Mère  Marie-Claire 
fat  frappée  d'apoplexie  le  jour  où  elle  célébrait  le  trente- 
UHième  anniversaire  de  sa  profession,  le  15  octobre  1863. 
L'a  Hère  Marie  Diomyre  l'avait  précédée  d'un  an  au  tom- 
beau. Le  souvenir  des  vertus  de  ces  deux  saintes  Mères  de- 
meurera longtemps  parmi  nous. 

La  Sœur  Warie  de  la  Sainte-Trinité,  née  Dominique  Cot- 
TiNi,  était  une  de  nos  sœurs  converses.  Vrai  lis  de  pureté, 
elle  à'tteignit  à  la  plus  haute  perfection  par  sa  vie  humble  et 
obscure.  Une  grande  fidélité  à  la  grâce ,  une  mortification 
cohlinuelle  des  sens,  une  vigilance  assidue,  une  exactitude 
exVraoràinafre  à  ses  moindres  devoirs,  telles  furent  les  ver- 
tuâ  qtii  attirèrent  les  regards  de  l'Epoux.  Toute  sa  vie 
eîfe  eut  à  remplir  l^officè  de  sœur  infirmière  ;  sa  douceur  et 
sa  charité  ne  s'altérèrent  jamais,  bien  qu'elle  fût  sujeîifi 
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elle-même  à  de  fréquenles  migraines  et  antres  indi^ipositions. 
Les  malades  avouèrent  que  s.i  présence  seule  était  pour  elles 
un  soulagement.  Un  jour,  pour  vaincre  la  n'-pugnance  qu'elle 
éprouvait  à  panser  une  pluie  assez  dégoûtante,  elle  en  suça 
le  pus,  mais  si  adroitement  que  la  malade  ne  s'en  aperçut 
que  lorsque  cela  fut  fait.  Profondimenl  affligée  dfS  persécu- 
tions suscitées  contre  l'Eglise,  elle  s'était  otffrle  en  victime 
pour  les  besoins  du  S  linl-Përe  et  des  communaulos  religieu- 
ses.  Dieu  agréa  le  sacriflce  de  sa  généreuse  épouse:  elle  fut 
saisie  d'une  malutlie  qui  l'attacha  à  la  croix.  Tant  «|u'eUe  put 
se  soutenir  à  l'aide  de  deux  crosses,  elle  descendit  tous  les 
jours  pour  faire  la  sainte  communion ,  puis  ses  douleurs  de- 
Yinrcnt  si  violtntes,  qu'elle  fut  réduite  à  l'immobilité.  Elle 
resta  huit  jours  dans  une  espèce  d'agonie,  an  bout  desquels 
elle  rendit  sa  bulle  âme  à  Dieu  le  30  avril  1866.  Elle  avait 
cinquante  ans. 

La  Mère  Marie-Madeleine  de  Sainte-Thérèse  ,  dans  le  siè- 
'cle  Joséphine  Giussani,  fut  prévenue  de  la  grâce  divine  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse.  Elle  était  charitable,  pieuse,  mais 
elle  conservait  pour  le  monde  et  la  toilette  un  goût  incom- 
patible avec  les  desseins  de  miséricorde  que  Dieu  avait  sur 
elle:  il  lui  envoya  une  maladie  dans  laquelle  elle  faillit  per- 
dre la  vue.  Le  Révérend  M.  Joseph  Bonanomi,  son  directeur, 
la  voyant  dans  cette  extrémité,  lui  dit,  que  si  elle  consentait 
à  se  donner  déflnitivement  à  Dieu  sans  rien  se  réserver,  elle 
obtiendrait  sa  guérison;  elle  promit  sincèrement  de  ne  plus 
résister  à  la  grâce  et  ne  tarda  pas  à  être  guérie.  Dès  qu'elle 
eut  mis  le  pied  dans  la  voie  de  la  perfection,  elle  y  marcha  à 
grands  pas.  Dieu  exige  beaucoup  de  ses  saints,  et  il  lui  fit 
connaître  qu'il  attendait  d'elle  le  vœu  de  'aire  toujours  ce 
qu'elle  croirait  le  plus  parfait.  Elle  acquiesça  à  la  volonté 
divine,  et  entra  dans  notre  Monastère  avec  nos  premières  pré- 
tendantes: elle  avait  alors  trente  ans.  Elle  possédait  peu  de 
connaissances  humaines,  mais  elle  était  savante  dans  la 
science  du  salut.  Ses  austérités  étaient  extraordinaires,  ses 
disciplines  sanglantes,  ses  jeûnes  quotidiens  pendant  de  lon- 
gues années.  Tous  les  vendredis,  elle  pratiquait  une  péni- 
tence particulière  avec  deux  autres  religieuses;  chacune  d'el- 
les restait  attachée  à  une  croix  pendant  une  heure  entière, 
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et  se  succédant  ainsi  sans  inlerni|)tion,  elles  honoraient  les 
trois  heures  d'agonie  de  Notre  Seigneur.  L'oraison  de  notre 
chère  Mère  Marie-Madeleine  était  aussi  assidue  que  fervente, 
malgré  les  peines  qu'elle  y  éprouvait;  l'ubéissance  aveugle, 
le  total  abandon  e.itre  les  mains  de  ses  supérieurs,  lui  et  lient 
habituels;  aussi  sa  vertti  fut-elle  mise  h.  l'épreuve:  on  la  priva 
d'abord  de  la  sainte  Communion,  puis  ou  lui  défendit  ses 
austérités,  et  on  augmenta  le  poids  de  ses  occupations.  Au 
milieu  de  ce  surcroit  d'arflictions,  sa  patience  ne  se  démen- 
tit jamais.  Toujours  unie  à  la  volonté  de  Dieu,  et  complète- 
ment morte  à  la  sienne  propre,  elle  ne  se  troublait  de  rien  ; 
profondément  humble,  elle  s'abaissait  à  mesure  que  Dieu  la 
favorisait  davantage;  pleine  de  charité,  elle  cachait  les  dé- 
fauts du  prochain,  palliant  dans  les  autres  ce  qu'elle  n'aurait 
su  se  pardonner  à  elle-même.  Souvent  Notre-Seigneur  se 
communiquait  h  elle,  mais  c'était  toujours  pour  la  conduire 
au  Calvaire.  Un  jour,  il  lui  fit  connaître  que  sa  justice  allait 
sévir,  el  elle  s'olfrit  alors  en  victime  pour  la  conversion  des 
pécheurs.  Dieu  agréa  son  sacrifice,  et  lui  ordonna  de  présen- 
ter au  Père  éternel  son  sang  précieux  mille  fois  le  jour  et  la 
nuit.  Eiifi.i  Nutre  Seigneur  daigna  appeler  à  Lui  sa  fidèle 
servante;  une  pleurésie  l'enleva  à  la  vénération  de  la  Com- 
munauté, dans  l'espcce  de  sept  jours.  Celte  âme ,  ornée  de 
toutes  les  vertus  et  riche  en  mérites,  alla  recevoir  le  prix  de 
ses  travaux  et  de  ses  ,'>ouffrances  le  28  mars  186S,  à  l'â.i^e  de 
soixante-sefit  ans,  dont  trente-sept  passésdans  la  vie  religieuse. 
La  Mère  Marie-Alphonsinede  la  Présentation,  dans  le  siècle 
JosÈPBiNB  TiNivBLLA,  fut  placée  (iaus  notre  pensionnatd'où  elle 
nesortitque  pourallerrecevoirla  dernière  bénédiction  de  celle 
qui  lui  avait  donné  le  jour.  Lorsqu'elle  fut  rentrée  au  Monas- 
tère, Dieu  commença  à  parler  au  cœur  de  cette  chère  enfant: 
elle  écouta,  et  comprit  que  pour  elle,  Notre-Seigneur  voulait 
faire  de  grandes  choses,  puisqu'il  trouvait  le  monde  indigne 
de  la  posséder.  Ardente  et  passionnée  pour  les  mortifications 
corporelles,  elle  jeta  loiil  d'abord  les  yeux  sur  les  religieuses 
Capucines;  mais  la  faiblesse  de  sasanté  était  un  obstacle.  Enfin 
après  de  grandes  hésitations,  elle  se  décida  à  se  placer  sous  la 
bannicie  de  .sainte  Angèle  et  demanda  l'entrée  de  notre  No- 
viciat. Elle  eut  ksubir  beaucoup  de  vexations  de  la  partdesa 
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famille  qui  s'opposait  formel lemenit,  à  son  dessein.  Biais  si; 
sachant  libre,  {tuisqu'ello  étuit  orpheline,  fUe  rc^ta  fer«^  {Uf 
milieu  de»  orages  qui  s'éleviiii'nl  «kutouc  d'elle.  Un  seul  trait 
ds  sa  vie  de  pensionnaire  sufûra  pour  faire  connaUre  l«co^r 
rage  de  celle  àme.  AQn  d'obtenir  d(»  Dieu  une  grâce  assez  * 
forte  pour  triompher  de  tout  ce  qui  s'opposait  à  sa  vocatioq> 
elle  avala  secrètement  le  sang  déjà  corrompu  d'une  de  s^ 
maîtresses,  à  laquelle  on  venait  de  pratiquer  une  saignée* 

Quand  elle  fut  entrée  au  Nuvicial,  rien  necoûtaàsagénéror 
site;  aussi  reçut-elle  bientôt  des  dons  précieux,.  Elle  s'acquitta 
de  tous  ses  emplois  avec  le  zèle  d'une  v  aie  Ursuline,  m^is 
sans  perdre  de  vue  l'unique  cliose  nécessaire,  c'esl-à-djre  le 
salut  de  son  âme.  La  nuit  de  Noël  1859,  elle  01  le  vœu  du  plus 
parfait;  elle  était  déj^  liée  par  plusieurs  autres.  Cette  âm^ 
sainte  ne  tenait  plus  à  la  terre  ;  la  pensée  de  la  mort  qui  de- 
vait réaliser  ses  plus  chères  espérances  était  pour  elleune  con- 
solation, aussi  Tappeluit-elle  de  toute  l'ardeur  de  ses  déairs: 
ils  furent  bie.itôl  sati^fails.  Depuis  quelque  temps  sa  santé  était 
plus  chancelante  qu'à  l'ordinaire  ;  le  soir  du  Vendredi  Saint 
elle  fut  saisie  d'une  colique  si  violente,  que  nous  ne  pûmes 
même  pas  la  transporter  à  l'ih  Jrmerie,  et  l'extrême-onction 
lui  fut  administrée  aussitôt.  Les  vomissements  étant  presque 
continuels,  elle  ne  put  recevoir  le  saint  Viatique  que  le  len- 
demain au  eoir  où  ils  cessèrent.  Elle  édiiia  ses  sœurs  à  €9 
moment.supicme  comme  dans  toutes  les  autres  circonstances 
de  sa  vie  ;  elle  les  embrassa  tuutts,  adressant  à  chacune  des 
paroles  d'uff  clion,  dans  lesquelles  se  peignait  la  joie  qui 
inondait  son  âme.  Le  docteur  même  ne  pouvait  retenir  s,çs 
larmes,  et  ne  comprenait  pas  comment  il  était  possible  de 
quitter  la  vie  avec  tant  de  gailé.  Le  soir  du  jour  de  Pâqi^Si 
elle  se  trouva  à  l'extrémité;  le  confesseur  qui  l'assistait  lui  dit, 
qu'ayant  grand  besoin  de  repos,  il  allait  se  retiriir,  mais  qu'il 
lui  défendait  de  mourir  avant  son  retour:  notre  chère  Mère 
Marie- Âlphonsine  obéit  encore.  Le  lendemain  matin  son  di- 
recteur la  retrouva,  et  put  lui  donner  l'absolution  générale. 
Une  demi-heure  après,  il  recevait  son  dernier  soupir,  le  29 
mars  1859.  Elle  était  âgée  de  trente-sept  ans,  dont  seize  de 
profession. 

La  Me  .  Makie-Sébaphins  de  NotrbDaue  des  Douleurs, 
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dans  le  siècle  Gatberinb  Vaizina,  s'éleva  à  une  haute  per- 
fection sur  les  ailes  de  l'amour  et  de  la  contlance.  Toute 
jeune,  elle  fui  placée  dans  un  couvent  de  SuU^e  ,  où  l'on 
s'appliqua  à  développer  de  bonne  heure  les  nubles  pi^ncbanls 
qui  cotnuicnçiient  à  se  montrer  en  elle  ;  pins  tard,  ses  belles 
qualités  se  firent  jour,  et  rentrée  au  sein  de  sa  famille,  elle 
s'adonna  avec  zèle  à  toutes  les  œuvres  de  chitrilé,.  Lorsqu'elle 
vint  dans  nclre  Monastère,  c'était  une  âme  d*  jà  formée  à  la 
vie  intérieure,  et  ses  progrès  y  furent  d\iut  ml  plus  rapides 
qu'elle  avait  parcouru  plus  de  chemin,  étant  encore  dans  le 
inonde.  On  serait  embarrassé  pour  trouver  une  vertu  qu'elle  ne 
pratiquât  pas;  l'ardente  charité  dont  elle  brûlait  se  répandait 
au  dehors,  aussi  sa  parole  était-elle  de  feu,  et  personne,  pas 
même  les  élèves  qui,  ordinairement  sont  si  légères,  ne  sa- 
vait y  résister.  Nos  enfants  pauvr<îs  surtout  étaient  l'objet  de 
ses  prédilections.  Elle  occupa  divers  emplois,  entre  autres 
celui  d'Econome  qui  lui  fut  assigné  plusieurs  fois,  et  sa  con« 
fiance  en  Dieu  se  manifesta  alors  au  grand  jour;  elle  se  repo- 
sait entièrement  sur  la  divine  Providence.  Pendant  une  fa- 
mine, elle  se  contenta  d'afflcher  dans  tous  les  offices,  les  ar- 
moires, le  grenier,  la  cave  et  la  boulangerie  ces  paroles  du 
divin  Maître  :  «  Scil  Pater  veslcr  quia  hi$  omnibus  indigetis.  » 
En  effet,  le  nécessaire  ne  nous  manqua  j  iinais.  Un  jour,  la 
Sœur  chargée  de  la  cave  se  présenta  à  elle  tout  affligée,  et 
lui  dit  que  le  vin  réservé  dans  un  certain  endroit,  était  com- 
plètement gâté.  Notre  sainte  cconome  va  tranquillement  à  la 
cave,  suivie  de  deux  autres  Sœurs;  elle  eu  fait  h  t(<ur  por- 
tant une  petite  statue  de  la  sainte  Vierge  et  récitant  le  Magni- 
ficat :  le  lendemain  le  vin  était  excellent. 

Sa  santé  avait  toujours  été  délicate,  et  la  souffrance  était 
passée  chez  elle  presque  à  l'état  d'Iiabilude.  Une  inflamma- 
tion à  l'épme  dorsale,  qui  résista  à  lous  les  secours  de  l'art, 
en  fil  une  vraie  martyre.  Ajoutons  que  sa  vie  intérieure  n'é- 
tait pas  celle  du  Thabor,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer; 
mais  sa  foi,  sa  générosité,  son  amour  envers  Dieu  et  envers 
le  prochain,  lui  faisaient  aimer  le  Calvaire.  Ainsi  souffrent 
les  saints,  ainsi  souffrait  notre  chère  Sœu.,  qui  marchait  à 
grands  |»as  vers  le  séjour  de  la  gloire,  où  l'alliiaient  tous  ses 
désirs.  Dans  l'automne  de  l'année  t869  sa  maladie  s'aggrava; 
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la  nuit  du  27  au  28  novembre,  elle  se  trouva  si  mal  que  le 
malin  il  fallut  lui  administrer  les  derniers  sacrements;  à 
midi  la  couronne  lui  était  décernée.  Sa  mort  arriva  dans  la 
quarante  neuvième  année  de  son  ftge  cl  la  vingt-sixième  de 
sa  profession  reli}<ii'use. 

La  Mère  MAaiB-TnËRÈsB  de  Jésus  naquit  à  Milan,  le  4  dé- 
cembre 1805,  de  parents  éminemment  cutlioliqueii.  Cette  fa- 
mille, parliculièrt'menl  bénie  de  Dieu,  eut  Ik  bonheur  de  lui 
consa(  rer  deux  (ils  ipii  entrèrent  chez  les  Capucins,  et  leurs 
trois  filles  que  nous  eûmes  le  bonh(!ur  de  posséder.  La  petite 
Thérèse  tpii  élait  la  deuxième,  avait  à  peine  cinq  ans  lors- 
qu'elle fit  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle;  sa  raison  précoce, 
sa  vertu  extraurdinftire,  permirent  de  l'udmettreàla  tableEu- 
chari8li(|ue  dès  l'âge  <le  sept  ans,  Les  exercices  de  piété,  la 
fréquentation  des  sacrements,  les  œuvres  de  charité,  formè- 
rent tonte  lu  vie  de  notre  sainte  enfant.  Elle  employait  le  temps 
dont  elle  pouvait  disposer  à  réunir  les  jeunes  tilles  pauvtcs  • 
ellcK'S  instruisait  de^'  vérités  de  notresainte  Religion,  les  en- 
courageait à  la  vertu  t  '.  leur  en  donnait  surtout  rexen)ple.  La 
voix  du  divin  E|)oiix  ne  tarda  pas  à  se  faire  entettdre.  Thérèse, 
fidèle  à  la  grâie,  aurait  voulu  pouvoir  se  rendre  immédiate- 
ment à  ses  invitations,  mais  elle  rencontra  d'insurmontables 
obstacles  de  la  part  de  M.  RainoiJ'',  son  père,  qui  impressionné 
vivement  de  la  dispersion  des  religieuses,  s'opposa  avec  éner- 
gie à  un  pareil  projeS.  Il  donnait  à  ses  flUes  pleine  liberté 
d'accotnpiirtouticbien  qu'elles  désiraient  faire,  mais  quanta 
entrer  dans  un  monastère,  il  ne  voulait  pas  qu'il  en  fût  ques- 
tion. Son  cœur  fut  d'autant  plus  brisé  de  cette  demande  que 
sa  fille  aînée,  José|>hine,  quoiqu'un  peu  entraînée  vers  le 
monde,  venait  aussi  de  déc.  .^er  sa  vocation;  c'en  était  trop 
pour  un  père,  et  les  choses  durent  en  rester  là.  Cependant 
nos  courageuses  jeunes  filles  ne  se  laissaient  pas  abattre,  et 
le  couvent  de  Miasino,  récemment  fondé,  devenait,  malgré 
la  répugnance  du  chef  de  famille,  le  sujet  de  la  conversation. 
Un  jour,  M.  Rainoldi  voulant  plaisanter,  leur  dit  que  si  elle» 
avaient  d'assez  bonnes  jambes  pour  s'y  rendre,  il  y  consen- 
tait. Il  était  loin  de  croire  que  leur  courage  irait  jusque-là, 
et  ne  soupçonnait  pas  la  fo'.ce  que  donne  ia  grâce.  Ses  Qlles^ 
ne  lépondirent  rien,  mais  le  prirent  au  mot:  un  soir,  vers 
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minuît,  aidées  d(i  secours  de  leur  pieuse  mère  qui  s'estimait 
heureuse  d'offrir  à  Dieu  ce  qu'elle  iivait  de  plus  citer,  elles 
quillèrenl  secrètement  le  toit  paternel  et  arrivèrent  dans  no- 
tre Maison  qu'elles  saluèrent  de  leurs  cris  de  Joie.  Hélas!  leurs 
combats  n'étaient  pas  finis;  le  père,  irrité  de  ce  départ  noc- 
turne, employa  tons  les  moyens  pour  les  faire  sortir  de  leur 
retraite;  elles  durent,  non-seulement  retourner  h  Mil  m,  mais 
comparaître  h  nn  tribunal  pour  rendre  compte  de  leur  dis- 
parition. Dieu  était  avec  elles,  et  leurs  réponses  aux  juges  fu- 
rent tellement  persuasives  que,  déclarées  libres  désormais, 
elles  purent  cette  fois  reprendre  le  chemin  de  Miaoino,  sans 
aucune  entrave.  Elles  furent  des  premières  à  revêtir  le  saint 
babit,  et  M"«  Joséphine  reçut  le  nom  de  sœur  Marie-Mectildede 
Saint-Jdï^eph;  après  avoir  rendu  les  plus  importants  services 
au  Monastère  pendantdixseptans,  elle  fiU  dési<;^née  pour  la 
fondation  de  Milan,  où  elle  termina  sa  laborieuse  carrière  par 
une  sainlu  mort,  le  32  octobre  1873.  Sa  j>une  sœur  avait 
reçu  le  nom  de  Sœur  Marie-Thérèse  de  Jé»iis,  et  c'est  de 
celle-ci  que  noiis  allons  nous  occuper  exclusivement.  Dès 
son  entrée  au  noviciat,  elle  ne  marcha  pas  seulement  dans  la 
voie  de  la  perfection,  elle  y  vola;  c'était  un  modèle  d'exacti- 
tude aux  moindres  observances,  de  charité  envers  ses  sœurs, 
de  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Jésus  visite  ses 
suints  et  c'est  toujours  avec  sa  croix  qu'Use  manifeste;  la 
sœur  Marie -Thérèse  eut  à  supporter  du  fréquentes  maladies, 
une  surtout  fut  déclarée  incurable;  après  avoir  langui  l'es- 
pace de  trois  ans  à  l'inQrmerie,  Notre-Seigncur,  satisfait  de 
sa  patience  héroïi|ue,  voulut  bien  opérer  sa  guérison.  L'ar- 
chiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Victoires  venait  d'être  érigée 
dans  notre  église,  et  le  rétablissement  de  notre  chère  Mère 
Marie-Thérèse  fut  une  des  nombreuses  faveurs  que  nous 
accorda  le  Cœur  immaculé  de  Marie. 

L'époque  des  élections  approchait,  et  elle  fut  nommée  supé- 
rieure en  1846.  Elle  porta  par  intervalles,  suivant  nosr,ons- 
titutions,  le  poids  de  la  supériorité,  l'espace  de  quinze  ans; 
elle  déploya  partout  une  droiture  et  une  prudence  rares, 
mettant  de  côté  tout  respect  humain,  et  n'agissant  absolu- 
ment qvie  pour  Dieu.  Jésus  marqua,  pour  uinsi  dire,  du 
sceau  de  sa  croix  chacune  de  ses  élections,  mais  celte  âme 
ill  6 
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généreuse  ne  recula  jamais,  et  le^  difflcullés  qui  se  présen- 
tèrent ne  tinrent  la  faire  dévier  d'une  ligne  de  ce  quVIle  re- 
connaissait être  son  devoir.  Son  extérieur  avait  quelque  chose 
de  sévère  ijui  Semblait  devoir  inspirer  peudu  conflance;  mais 
lorsqu'on  s'ouvrait  à  elle,  il  était  facile  de  découvrir  les  tré- 
sors du  tendresse  cachés  sous  cette  apparente  froideur.  Une 
peine  quelcon(|ue  oppressait-elle  le  cœur  d'une  de  ses  tilles, 
elle  mêlait  <>es  larmes  à  celles  de  l'affligée,  et  l&chait  de  pren- 
dre sur  elle  une  partie  de  ce  qui  lui  paraissait  si  lourd.  Mais 
tout  en  s'occu|)arit  de  la  sanctiOcalion  des  autres,  elle  n'ou- 
bliait pas  la  sienne  propre;  aux  vœux  solennels  de  religion, 
elle  en  joignit  d'autres  que  nous  allons  faire  connaître  par  un 
écrit  de  sa  propre  main,  fuit  à  la  suite  d'une  retraite;  il  était 
ainsi  conçu  : 

<i  A  mes  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
je  joins,  mon  Jésus,  celui  d'une  plus  grande  perfection,  par 
lequel  je  m'engage  à  toujours  exécuter,  soit  dans  mes  pen- 
sées, soit  dans  mes  paroles,  soit  dans  mes  actions ,  ce  que  je 
reconnaîtrai  être  le  plus  parfait.  De  plus,  brûlant  du  désir  de 
m'unir  intimement  à  vous,  mon  Epoux  crucitié,  je  f  lis  ici  en 
votre  présence  le  vœu  d'une  charité  particulière,  par  le(|uel 
j'entends  renoncer  enlièrement  à  ma  volonté  pour  faire,  de 
la  manière  la  plus  parfaite,  tout  ce  qui  agréera  à  votre  bon 
plaisir,  cherchant  de  préférence  les  choses  qui  répugnerons 
à  ma  nature.  Je  déclare  ces  vœux  conformes  à  l'obéissance 
que  je  dois  à  mes  supérieurs,  et  les  considère  pour  moi 
comme  une  obligation  perpétuelle.  »  Venait  ensuite  une 
prière,  afin  d'obtenir  la  grâce  de  ne  jamais  manquer  à  ses 
promesses.  Ele  dut  la  recevoir  abondamment,  car,  bien 
qu'on  ignorât  ce  (|ui  s'était  passé  entre  Dieu  et  cette  âme,  on 
remarqua  en  elle  une  telle  perfection ,  que  nous  ne  lûmes 
pas  étonnées  de  trouver  après  sa  mort,  ce  que  nous  venons 
d'écrire. 

Notre  Mère  bien-aimée  demandait  sans  cesse  à  Dieu  de  ne 
pas  mourir  supérieure;  elle  fut  exaucée.  Au  mois  de  septem- 
bre 1871,  comme  on  ne  pouvait  plus  prolonger  son  supério- 
ral,  elle  fut  nommée  conseillère  et  mailressedes  novices;  mais 
dans  le  courant  de  décembre  étant  tombée  malade ,  elle  fut 
dispensée  de  cet  emploi;  on  espérait  qu'un  total  repos  pourrait 
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prolonger  une  vie  si  précieuse,  hélas  1  il  n'en  fui  rien.  Elle  de- 
meura une  année  entière  à  l'infirmerie ,  consumée  de  dou- 
leurs qu'elle  endura  avec  une  patience,  et  même  une  joie 
qui  devaient  combler  ses  mérites;  enfin  cette  âme,  purifiée 
comme  l'or  '.  .<»  le  creuset,  alla  rejoindre  son  Epoux  le  8  dé- 
cembre 187a,  j  l'âge  de  soixante-sept  ans,  dont  quarante-un 
de  profession.  C'était  la  dernière  des  religieuses  entrées  dans 
le  Monastère  à  ses  débuts. 

La  Mère  Marie  Ckcilb  ne  Saint-Joseph  ,  dans  le  siècle 
Louise  Costa,  était  née  à  Milan  de  parents  distingués,  qui 
avaient  éprouvé  des  revers  de  fortune.  Louise,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  cultivé  la  musique  avec  succès,  mais  lors- 
qu'elle voulut  s'adonner  à  une  vie  plus  parfaite,  elle  fit  le  sa- 
crifice d'une  occupation  dans  laquelle  elle  éprouvait,  disait- 
elle,  trop  de  jouissance.  Cep  ndant  Dieu,  qui  la  destinait  à 
rendre  de  grands  services  h  notre  Communauté  par  le  talent 
qu'elle  avait  acquis,  se  servit  o'un  saint  prélat  pour  la  dis- 
suader de  ce  qu'elle  croyait  être  utile  au  salut  de  son  âme;  il 
lui  ût  faire,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  sacriûce  de  coa 
sacrifice,  en  la  remettant  k  Télude  de  la  musique  et  nous  l'en- 
voya quelque  temps  après;  elle  avait  alors  trente-un  ans. 
L'abandon  de  sa  vieille  mère  fut  pour  elle  un  acte  héroïque; 
mais  cette  âme  généreuse  n'hésitait  jamais  lorsqu'il  s'agissait 
d'accomplir  la  volonté  divine.  Dieu  l'en  récompensa;  on  la 
\it,  dès  son  entrée  au  noviciat,  se  livrer  avec  ferveur  à  tous 
les  exercices  de  la  vie  religieuse.  Elle  fut  très-utile  au  Mo- 
nastère on  donnant  des  leçons  de  pia.^o  aux  élève?,  et  en  em- 
ployant le  temps  qui  lui  restait  à  de  petits  ouvrages  de  fan- 
taisie pour  lesquels  elle  avait  une  c4.>esse  toute  particulière. 
Douée  d'un  naturel  excessivemenl  g,  ",  elle  était  l'âme  des 
récréations,  mais  quand  elle  en  était  oortie,  rien  n'étuit  capa- 
ble de  la  faire  manquer  au  silence.  Sa  vie  religieuse  pourrait 
se  résumei  dans  ces  seuls  mots  :  mort  totale  à  elle-même,  par- 
faite ch.'irilé  pour  ses  sœurs,  dévouement  entier  à  sa  Maison, 
union  habituelle  avec  Dieu.  C'était  son  abandon  à  la  divine 
Providence  qui  la  rendait  toujours  douce  et  paisible,  même 
au  milieu  des  cruelles  douleurs  qu'elle  eut  à  supporter.  Elle 
passa  une  année  entière  h  rinflrmerie,  s'ctTorç  mt  chaque  jour 
de  descendre  au  chœur  pour  recevoir  la  sainte  Communion. 
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Elle  vit  approclier  !a  mori  avec  un  bonheur  qui  ne  saurait 
ge  tf«5crire.  An  moment  d'exnirer,  elle  se  répandit  en  expres- 
sions plei'  .'•i.iuuc envers  Jésusel  la  sainte  Eglise,  et,  bé- 
nissant l'liei<rti  tie  m  délivrance,  elle  rendit  lederntu  oupir 
le  13  Janvier  1870,  à  i'dge  de  ({uarante-six  ans.  ' 
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Fumieultif.  triplex  difficile  rumpitur. 

Eccl.  IV,  12. 

E  20  septembre  4870 
est  trop  funeste  pour  le 
relater  dans  ces  feuil- 
les; mais  personne  n'i- 
gnore qu'en  ce  jour 
s'accomplit  la  sf{qri- 
lége  invasion  de  la  cité 
sainte,  de  la  Ville  éler- 
nelle,  J'^  ii  capitale  du  monde  catholique,  de  noire 
"Rômc  hi'^'i  aimée ,  siège  du  Ponllfe  romain;  invasion 
fatale  j  qui  retient  prisonnier  dans  le  yalican  le  Père 
commqn  dçs,  Aiièles, 

Le  l,",janvier  1871 ,  le  gouvernement  Subalpin  nous 
privfl,  avanttoute  chose,  du  revenu  annuel  de  milli 
écus,  concédé  à  notre  Monastère  par  la  i][iuni(icence 
de  ^onoU  }ttV.  Ni  les  sollicitudes  enti pressées  de  notre 
e^Çrillent  Dépisté  eçclé^ia^tiqqe  économe,  ni  çe.lle,s,d^ 
I\eceveyr  comptable  d^,  la  Communauté,  à  faire  valoir 
le  br€(  pontifical,  pour  nous  maintenir  cette  rente,  ne 
purent  aboutir.  Le  Minisire  des  finances  avait  promis 
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de  donner  une  r(^ponsc  aux  raisons  cl  aux  demandes 
que  nous  lui  avions  adressées;  mais  celle  réponse  n'ar- 
riva jamais. 

Le  5  avril  de  la  môme  année  1871 ,  plusieurs  as- 
sesseurs municipaux,  chargés  des  écoles  municiptdes, 
se  présenlèrenl  el  nous  inlimèrenl  l'ordre  de  céder  nos 
classes.  Nous  nous  opposâmes  à  ces  injustes  préten- 


doiil  la  principale 

■si  noire  Inslilut 

Linslruclion  des 

la  vie  de  noire 

<s,  l'un  d'eux, 


lions,  alléguanl  plusieurs  ro 
esl  la  nécessité  absolue  dans  lai 
de  diriger  el  d'élever  la  j'  ■"'■ 
enfanls,  dîmes-nous,  c'i^^  la 
Ordre.  »  A  d'aussi  justes  obsv 
prenant  la  parole  pour  tous,  répuiiuil  ironiquement  : 
«  Eh  bien!  suivez  votre  vocation ,  cela  est  trop  juste; 
vous  pourrez  dans  ce  but  reconstruire  vos  écoles  dans 
une  autre  partie  de  votre  enclos,  et  de  celte  manière 
volis  aurez  le  plaisir  de  voir  établies  deux  écoles  au 
lieu  d'une  :  la  municipale  dans  la  rue  Vitloria,  et 
celle  des  religit^uses  dans  la  rue  des  (irecs.  »  Nous  fû- 
mes donc  contraintes,  à  notre  grand  regret,  de  nous 
coriformer  à  leur  requôle ,  el  cédâmes  nos  écoles  ex- 
ternes; ils  s'en  montrèrent  pleinement  satisfaits,  et 
encore  plus  de  ce  que  nous  refusâmes  toute  indemnité 
de  la  municipalité.  Immëdialemenl,  on  commença  les 
travaux ,  quoique  nous  fussions  aux  dernieirs  jours  çle 
la  semaine  sainte. 

tes  travaux  ayant  été  terminés  en  fort  peu  de  ten^ps, 
les  classes  élémentaires  furent  aussitôt  ouvertes  p£|r,]t^^ 
maîtresses  laïques.  Quelques  mois  après,  en  mai  lS7l, 
nous  ouvrîmes  nous  aussi  ncïs  nouvelles  écoles ,  (Jàns 
la  partie  qui  donne  siir  la  rue  des  Grecs.  Nous  nous 
servîmes,  à  cet  effet,  du  réfectoire  des  pensionnaires  et 
de  quelques  chambres  contigues ,  qui  furent  convertis 
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en  classes,  moyennant  la  somme  de  500  francs.  Celte 
dépense  fut  tri^s-grande  pour  nous;  le  Gouvernement 
nous  avait  déjà  ôlé  une  grande  partie  de  nos  revenus; 
nos  écoles  étant  gratuites,  et  le  pensionnat  très-dimi- 
nué, nous  étions  certaines  que  nos  dernières  ressources 
disparaîtraient  bientôt. 

Nous  continuâmes  néanmoins  d'enseigner  nos  élè- 
ves comme  par  le  passé,  sans  aucune  rétribution. 
Ce  qui  nous  était  le  plus  pénible,  c'était  d'être 
obligées  de  restreindre  le  nombre  de  nos  enfants» 
l'exiguité  des  chambres  ne  nous  permettant  pas  de 
recevoir  toutes  celles  que  nous  avions  auparavant.  II 
fallut  d'ailleurs  nous  résigner,  n'ayant  point  d'autre 
local  disponible. 

Quelques  mois  après,  le  principal  des  susdits  asses- 
seurs, chargés  des  écoles  communales,  nous  envoya 
une  autre  requête,  sur  l'instance  des  "maîtresses 
municipales,  dans  le  but  d'agrandir  leurs  écoles. 
Nous  ne  pûmes  nous  y  opposer,  il  fallut  baisser  la 
tête  encore  cette  fois,  et  céder  l'étage  supérieur  des- 
tiné au  Noviciat.  Etait-ce  assez  de  vexations?  Non; 
nous  devions  épuiser  le  calice. 

Dans  le  mois  d'août  1872,  se  présentèrent  trois 
individus,  par  ordre  du  préfet  de  l'instruction  publi- 
que, pour  visiter  nos  écoles  externes  et  le  Pension- 
nat. Nous  demandâmes  un  peu  de  temps  pour  nous 
procurer  la  permission  du  très-éminent  Cardinal- 
Vicaire,  Monseigneur  Patrizzi,  notre  supérieur.  A 
peine  Teûmes-nous  reçue ,  qu'ils  revinrent  à  la 
charge,  et,  à  l'improviste,  ils  interrogèrent  tant  les  maî- 
tresses que  les  élèves,  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
études  selon  la  méthode  des  écoles  italiennes.  Cette 
méthode  n'étant  point  alors  adoptée  par  nous,  les 
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pauvres  répondantes  se  trouvèrent  un  peu  perdues; 
mais  ensuite,  reprenant  courage,  elles  satisfirent  à 
toutes  les  interrogations.  Les  examiteurs  nous  con- 
seillèrent vivement  de  nous  conformer  à  leur  mé- 
thode ,  et  ils  suggérèrent  à  notre  Mère  supérieure  de 
faire  recevoir  les  diplômes  aux  maîtresses.  Elles  ne 
pouvaient,  comme  religieuses  clotlrées,  suivre  les 
leçons  publiques  du  Collège  Romain;  mais  il  leur 
était  possible  d'y  suppléer,  en  faisant  leurs  études 
dans  le  Monastère  sous  la  direction  des  professeurs. 
Notre  Mère,  se  résignant  à  ce  nouveau  sacrifice,  pro- 
cura de  bons  professeurs,  et  les  maîtresses  travail- 
lèrent sans  relâche,  pour  se  former  à  enseigner  selon 
la  nouvelle  méthode ,  pendant  à  peu  près  trois  ans. 
Ces  leçons,  vu  les  circonstances,  furent  une  dépense 
considérable  pour  la  Communauté  :  mais  nous  avions 
la  douce  consolation  de  pouvoir  ainsi  continuer  l'exer- 
cice de  notre  saint  Institut. 

Le  temps  des  examens  étant  arrivé,  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  ne  voulut  pas  permettre  aux 
examinateurs  de  se  rendre  au  Monastère.  Alors 
l'éminentissime  Vicaire  jugea  opportun  d'attendre  un 
peu,  avant  d'exposer  les  religieuses  cloîtrées  à  un 
examen  public. 

Bientôt  le  Seigneur  nous  soumettait  à  une  nouvelle 
épreuve  plus  terrible  encore.  Le  1"  novembre  4873, 
fête  de  la  Toussaint,  on  nous  envoya,  par  la  Junte  li- 
quidatrice,  l'avis  que  notre  Monastère  était  exproprié. 

Comment  penser  alors  à  l'examen  pour  lequel  nous 
nous  étions  tant  fatiguées  et  avions  tant  dépensé?  Le 
10  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  les  représen- 
tants et  agents  du  Gouvernement  italien  vinrent  au 
Monastère  pour  exécuter  l'inique  expropriation.  Nous 
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en  donnâmes  avis  à  notre  chargé  d'affaires  sécuUer  ; 
mais  sa  présence  î\e  servit  à  rien;  contre  la  force,  que 
peuvent  le  droit  et  la  raison  ?.. 

Les  agents,  étant  entrés  dans  la  clôture,  commeficè- 
rent  à  faire  une  perquisition  dans  le  Monastère,  inven- 
toriant tous  les  meubles,  les  tableaux,  le  linge,  les 
ornements  d'église,  et  jusqu'aux  saints  habits  que  nous 
portions.  Ils  se  rendirent  ensuite  dans  la  salle  de  Com- 
munauté ;  là  notre  chère  Mère  Supérieure  Gt  une 
protestation  conçue  dans  les  termes  suivants,  à  lar 
quelle  ils  ne  trouvèrent  rien  à  répondre. 

«  En  exécution  de  l'article  10,  de  la  loi  du  49  juin 
M  1373,  n"  U02,  et  aux  articles  13  et  44  du  règle- 
«  ment  approuvé  par  le  royal  décret  du  9  juillet  1873 
«  n°  4464  et  d'après  toute  formalité  légale,  la  sous- 
<'  supérieure  du  susdit  Monastère  :  Invitée  sous  for- 
«  me  de  loi  par  la  junte  liquidatrice  des  biens  ec- 
«  clésiastiques  de  Rome,  de  présenter  avant  trois  mois 
«  le  prospectus  des  biens,  crédits  et  dettes  apparle- 
«  nantà  cette  maison,  je  réponds  tout  d'abord  que 
«  je  ne  peux  volontairement  le  donner.  Mais  comme, 
«  en  cas  de  refus ,  on  nous  menace  de  graves  pei- 
«  nés,  je  souscris  afin  d'éviter  de  plus  grands  mal- 
«  heurs,  et  je  transmets  à  la  Junte  les  prospectus  de- 
«  mandés.  Mais,  en  même  temps,  je  proteste  et  dé- 
<r  clare  ne  point  consentir  à  la  spoliation  et  céder  à  la 
«violence.  » 

Gela  posé,  suivant  la  teneur  de  l'inslruclion  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  la  supérieure  déclara  la  conte- 
nance de,  tous  les  biens  meuMes  et  immeubles ,  pla- 
cements et  actions,  crédits  et  débits,  de  tout  ce  ^li 
existe  dans  le  susdit  Monastère,  et  comme  il  résulte  des 
cadres  I,  Il ,  III ,  IV  qui  sont  reconnus  vrais  et  pro~ 
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duite  robiotentmt  comme  certains.  La  ^èce  était  ainsi 


La  mf  Prieuré  dû  Monastite  dèi  Utéulinei  » 
M.  5IargieIaite  EuTtzt. 

Nt)ijs  fûmes  ensiiite  appelées  une  h  une  pour  sous- 
crire au  brevet  de  pension  qui  nous  était  consignée 
Cette  pendon  consistait  en  BO  francs  pour  les  sœurs 
de  chœur  et  en  25  francs  pour  les  converses.  Après, 
chacune  présenta ,  écrite  de  sa  propre  main  ,  la  pro- 
testation qui  suit  : 

«  Sœur  N>.  N.  religieuse  de  chœur  du  Monastère, 
situé  rue  Victoria  n"  5,  où  elle  â  embrassé  la.  vie  ré- 
gulière et  demeuré  jusqu'à  présent;  demande  la  fa- 
culté de  continua  à  y  rester  avec  l'assentiment  du 
Gouvernement,  aux  termes  de  l'article  6  et  de  la  loi  du 
7  juillet  4866. 

«  Rome,  da> monastère  des  Ursulines,  rue  Victo- 
ria, n"  5. 

N,  N.  Rèligtème  t/rsUHne  professé. 
ÎJ.  N.  supérieure. 

Les  agents  prirent  ftôs  documents,  s'emparèrent  de 
tous  nos  revenus,  et  nous  dûmes  encore  leur  remettre 
nos  afctiivesi  Finalement ^  avant  dé  s'éloigner^  ils 
achevèrent  de  mettre  le  cdtnble  à  notre  secrififô^,  en 
nous  intimant  l'ordre  d'abandonner  au  pYùs  tM  notre 
cher  asile;  déjà,  di«ent41s,  ilâ  tious  avaient  destiné 
un  local  dans  le  Monastère  dëllie  Vivé  SépoltB  pour 
noias  réunir  avec  ces  religieuses  ;  ce  lieu  était  si  res- 
serréi  que  le  inédecin  et  l'idrôhitoote  de  notre  Monas- 
tère déposèrent  et  certifièrent  qu 'il  n'y  avait  point  d^ 
suffisant  pour  la  conservation  de  la  vie. 
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En  conséquence  d'une  telle  intimation,  la  Mère 
supérieure  fut  contrainte,  avec  un  sensible  regret, 
d'avertir  les  parents  de  nos  élèves  pour  qu'ils  les  re- 
tirassent. Nous  dûmes  en  même  temps  suspendre  les 
écoles  externes. 

La  sommation  reçue  le  jour  de  l'expropriation  ne 
devait  pas  tarder  à  être  mise  à  exécution.  Cependant, 
afin  d'empêcher  un  coup  si  douloureux ,  notre  très- 
digne  député  Econome,  avec  sa  grande  activité  et  sa 
connaissance  perspicace  des  lois  civih^s,  soutenait  et 
protestait  que  notre  Monastère  devait  être  exempt  de 
cet  ordre  injuste ,  comme  Institut  enseignant ,  et , 
qu'il  fallait  au  plus  tôt  porter  notre  cause  devant  les 
tribunaux.  Sans  doute,  ce  défenseur  dévoué  de  nos 
intérêts  fut  inspiré  par  saint  Joseph,  car  c'était  à  cet 
insigne  Protecteur  que  nous  adressions  nos  instantes 
supplications. 

A  partir  de  ce  moment,  et  pendant  quatre  mois  envi- 
ron, nous  fûmes  ballottées  entre  des  espérances  et  des 
craintes,  faciles  à  imaginer,  mais  impossibles  à  dé- 
crire. Enfin,  ô  miracle  de  notre  célèbre  patron  saint 
Joseph!  le  tribunal  déclara  définitivement  en  notre 
faveur,  et  décréta  que  nous  ne  devions  pas  aban- 
donner n  otre  asile  bien-aimé. 

Cette  bienheureuse  décision  fut  donnée  le  29  sep- 
tembre 1874.  Qui  peut  dire  notre  allégresse  en  rece- 
vant une  si  heureuse  nouvelle!  Et  aussi  quelle  fut 
notre  reconnaissance  pour  notre  céleste  Avocat  qui 
avait  défendu  notre  cause  d'une  manière  si  admira- 
ble. Nous  nous  prosternâmes  toutes  devant  son  image, 
et  fîmes  éclater  nos  transports  en  des  hymnes  de 
gratitude  et  de  joie.  Mais  notre  saint  Protecteur  nous 
avait  encore  préparé  d'autres  grâces. 
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Dans  le  même  temps  que  s'agitait  la  cause  de 
notre  Monastère,  trois  de  nos  Sœurs,  avec  l'approba- 
tion de  l'éminentissime  Cardinal- Vicaire,  et  la  béné- 
diction pontificale,  sortirent  avec  grand  regret  de  la 
clôture,  au  mois  d'août,  pour  passer  l'examen.  Quelle 
ne  fut  pas  notre  surprise,  alors  que  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  travaillait  avec  acharnement 
contre  nous,  pendaiit  que  notre  cause  était  en  juge- 
ment, celui-là  même  déclara  valides  les  patentes  de 
nos  Sœurs.  Une  joie  ineffable  inonda  nos  cœurs,  en 
voyant  écartés  par  là  tous  les  obstacles  à  l'exercice  de 
notre  saint  Institut,  puisqu'il  nous  était  permis  de 
rouvrir  nos  écoles,  fermées  depuis  treize  mois  en- 
viron, et  cela  pour  la  seconde  fois. 

Notre  joie  fut  de  courte  durée.  Alors  que  nous 
croyions  jouir  d'un  peu  de  paix,  nous  fûmes  de  nou- 
veau molestées  par  les  visites  importunes  des  envoyés 
de  la  Junte  liquidatrice.  Ces  Messieurs  continuèrent 
à  nous  déranger  ainsi  par  intervalles  plus  de  trente 
fois,  afin  de  prendre  une  partie  de  la  maison,  tantôt 
pour  un  but,  tantôt  pour  un  autre. 

Plusieury  de  ces  visites  affligeantes  furent  faites 
dans  les  jours  pour  nous  les  plus  solennels,  comme 
aux  fêtes  de  sainte  Ursule,  de  notre  sainte  Mère 
Angèle  et  de  saint  Joseph.  Mais  ces  jours-là  nous 
faisions  dès  le  matin  brûler  deux  cierges  devant 
notre  compatissant  saint  Joseph;  et  tout  le  temps 
que  ces  Messieurs  étaient  dans  la  clôture,  toutes  en- 
semble, réunies  dans  la  chapelle,  nous  le  suppliions 
de  nous  protéger.  De  fait ,  nous  voyions  s'évanouir, 
comme  un  nuage  poussé  par  le  vent,  tous  leurs  des- 
seins pervers.  Cependant  Dieu  voulait  de  nous  un 
nouveau  sacrifice. 
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Sur  la  fin  de  Tannée  i875 ,  on  commençft  de 
nous  intimer  Tordre  de  céder  la  moitié  de  notre 
Monastère,  pour  y  placer  l'Académie  de  musique» 
dite  de  Sainte-Cécile.  Nous  employâmes  tous  les 
moyens  pour  annuler  ce  dessein;  mais  ce  fut  inutile; 
il  fallut  encore  nous  résigner,  puisque,  après  avoir 
répété  leur  avis  plusieurs  fois,  il  nous  vint  un  ordre 
définitif  du  GouvernemenL,  nous  contraignant  décéder 
pour  le  service  public  cinquante  chambres,  plus  la 
moitié  du  jardin  et  de  la  terrasse.  Cet  ordre  nous 
arriva  le  jour  même  que  nous  fêtions  le  Patronage  du 
glorieux  patriarche  saint  Joseph.  Comment  uttrUsuer  à 
notre  Saint  ce  mpnque  de  protection  dans  une  si  ex- 
trême nécessité?  Cela  n'était  pas  possible.  Nous  dûmes 
donc  croire  que  dans  ce  malheur  était  caché  quelque 
desseinide  l'aimable  Providence  de  Dieu  à  notre  égard. 

Nos  nouveaux  accapareurs  avaient  fixé  le  jour  du 
31  mai,  fête  de  sainte  Angèle,  pour  faire  corn*- 
mencer  les  travaux  ;  mais  notre  Mère  supérieure  fit  si 
bien  qu'elle  leur  persuada  d'attenckre  au  lendemain; 
Pendant  la  matinée  du  1'^'  Juin,  notre  maison  fut 
envahie  par  des  ouvriers  et  des  artistes ,  qui ,  sans 
repos  et  pressés  eux-mêmes  par  nos  oppresseurs ,  la 
mirent  en  peu  de  joun  sens  dessu8'-des80us;<à  cha- 
que pas  nous  avions  occanon  de  faire  un  sacrifice 
au  Seigneur,  parce  qu'ils  s'appropriaient  la  pai;^e 
la  plus  belle  et  la  plus  sahibre  de  notre  enclos;  et  ce 
q^i  fut  le  plus  sensible  à'  nos  cœurs, -ce  fut  la  perte 
des  écoles  et  du  Pensionnat,  que  nous  fûmes  con- 
traintes de  suspendre  encore  pour  la  troisième  fois. 

Il  semblerait  après  tout  cela,  que  nous  dussions,  au 
moins  pour  quelque  temps^  laisser  les  fonctions  propres 
de  l'Institut.  Oh!  non  vraiment!  Nous  voyant  réduites 
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à  un  si  petit  espace,  nous  eûmes  la  pensée  de  faire 
]a  classe  dans  tes  parloirs,  n'ayant  pas  d'autre  lieu 
disponiMe.  Nous  y  fîmes  donc  venir  nos  enfants; 
étani  trop  à  retrait  pour  les  recevoir  toutes,  nous 
dûmes  en  restreindre  )e  nombre  à  une  vingtaine. 
Gela  dura  ainsi  Tespace  de  deux  mois.  Mais  com- 
ment )eur  enseigner  à  écrire  et  à  travailler  à  tra- 
vers les  grilles?  De  plus,  le  bruit  de  la  rue  contiguc 
aux  écoles  empêchait  les  élèves  d'entendre  les  leçons 
des  maîtresses,   et  beaucoup  d'autres  inconvénients 
trop  incompatibles  avec  les  classes ,  ne  nous  permirent 
pas  de  continuer  plus  longtemps.  Nous  pensâmes 
ak>rs  à  trouver  un  lieu  dans  le  cloître  même,  et 
coHune  déjà  plusieurs  Sœurs  avaient  offert  leur  cel- 
lule à  la  Mère  supérieure,  celle-ci  accepta  volontiers 
une  telle  proposition.  Les  chambres  furent  aussitôt 
déménagées  et  converties  en  classes,  avec  l'approba- 
baiion  et'  l'encouragement  de  notre  supérieur,  Témi- 
nentissime  Cardinal- Vicaire  Patrizzi,  de  bienheureuse 
mémoire,  qui  nous  procura  la  permission  du  Saint- 
Père,  pour  faire  entrer  les  élèves  externes  choque 
jour  dans  la  clôture.  Le  6  novembre  4876,  nous  eû- 
mes la  consolation  d'être  entourées  de  quarante  de 
nos  chères  enfants:  ce  nombre,  grâce  au  ciel,  allant 
en  augmentant,  nous  en  comptons  déjà  soixante. 
Revoir  etf  enseigner  nos  enfants  nous  donne  une  telle 
joie  que  nous  oublions  toutes  les  privations,  pourvu 
que   noua  puissions  ainsi   seconder  la  volonté  de 
notre  Saint  'Pontife,  l'angéKque  Pie  IX,  qui  recom- 
mande tant  l'instruction  religieuse (1).  Néap^noin^^ce 


(l)<T«ttl  lfl.monde.uU  qiw  Sa  Sainteté ,  Léon  XIII,  est  un  télé  pro- 
tecteur des  Âlqdf f ,  «l  qu'il  •■  tparli  ayec  forcfl  en  (aveiir  d«;  l'enieigDeffleat 
religieux. 
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chiiïre  est  bien  petit  comparé  à  celui  d'autrefois  qui 
s'élevait  alors  à  plus  de  200,  outre  un  Pensionnat 
assez  nombreux,  une  Congrégation  choisie  d'enfants 
de  Marie,  composée  de  soixante  jeunes  filles,  et  une 
autre  formée  de  dames.  Quant  à  ces  Congrégations, 
il  ne  nous  reste  pour  le  moment,  qu'à  adorer  les  se- 
crets desseins  du  Dieu  Très-Haut ,  et  attendre  de  sa 
Providence  le  moment  do  pouvoir  les  rétablir. 

Tant  de  déplorables  vicissitudes  ont  beaucoup  con- 
tribué à  l'aliéralion  des  santés.  La  mort  a  moissonné 
treize  de  nos  chères  Sœurs,  depuis  1870  jusqu'à  pré- 
sent, et  parmi  lesquelles,  notre  très-aiméo  supé- 
rieure, la  Révérende  Mère  Marie-Marguerite  de  Saintr 
Léonard  Eulizi,  dont  nous  fêlions  avec  tant  de  joie, 
en  1873,  le  cinquantième  anniversaire  de  profession, 
(^etle  bonne  Mère  fut  enlevée  à  notre  affection  par 
une  cruelle  maladie  contagieuse,  le  6  février  1876, 
après  avoir  porté  le  poids  du  gouvernement  vingt- 
quatre  ans,  et  en  ces  derniers  temps,  avec  une  force 
d'âme  si  grande  et  une  telle  constance,  qu'elle  nous 
remplissait  toutes  d'admiration.  Pour  nous  alléger  le 
poids  de  tant  d'afflictions  dont  nous  étions  oppressées, 
cette  admirable  Mère  dissimulait  les  siennes,  soutenait 
notre  courage ,  et  nous  animait  par  son  exemple  à 
la  plus  parfaite  résignation. 

Ce  fut  la  Mère  Marguerite  de  Saint-Léonard  qui, 
poussée  par  l'ardent  amour  qu'elle  nourrissait  pour 
notre  saint  Ordre,  ne  se  donna  aucun  repos  qu'elle 
n'eût  assuré  tous  les  honneurs  possibles  à  sainte  An- 
gèle;  elle  obtint  que  le  Saint-Siège  étendit  à  toute 
l'Eglise,  l'office  et  la  Messe  propre  de  notre  Mère,  et 
que  sa  statue  fût  élevée  parmi  les  plus  illustres  saints 
Fondateurs,  dans  la  grande  basilique  vaticane. 
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Par  suite  de  toutes  ces  pertes,  notre  Communauté 
ne  se  compose  maintenant  que  de  seize  religieuses  de 
ctiœur  et  de  dix  converses.  .....        i    >i 

îioas  rendons  grâces  au  Dieu  très-bon  qui,  malgré  le 
malheur  des  temps  que  nous  traversons,  nous  prépare 
une  vraie  joie,  commune  à  toutes  les  disciples  de  sainte 
Ursule  et  filles  do  sainte  Angèle.  Nous  voulons  parler 
de  l'Introduction  de  la  cause  de  la  béatification  de  la 
Mère  Marie  de  l'Incarnation  ;  nous  nous  en  réjouis- 
sons d'autant  plus,  qu'ainsi  se  réaliseront  les  désirs 
que  notre  Sninl-Père  Pie  IX  nous  a  exprimés ,  la  der- 
nière fois  qu'il  nous  honora  de  son  angélique  présence, 
dans  la  visite  qu'il  daigna  nous  faire  avant  l'invasion 
de  celte  sainte  cité  de  Rome. 

Lorsque  nous  formions  autour  de  Lui  une  couronne, 
Lui ,  comme  un  bon  père ,  nous  dit  gracieusement  : 
«  Il  est  vrai  que  l'Ordre  des  Ursulines  est  ancien  et 
«  très-étendu ,  et  opère  beaucoup  de  bien  dans  la  so- 
«  ciété;  mais  cependant,  jusque-là,  il  n'y  a  eu  sur  les 
«  autels  que  la  Mère ,  sans  aucune  de  ses  filles.  »  La 
supérieure  avec  les  anciennes  Mères  lui  répondirent  : 
«  Bienheureux  Père,  cela  est  vrai,  mais  en  ce  moment 
à  Québec,  on  s'occupe  à  recueillir  les  actes  authenti- 
ques sur  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  »  Sa  Sainteté 
en  montra  une  grande  satisfaction,  et,  avec  émotion  de 
cœur,  bénit  tout  l'Ordre,  et  en  particulier  le  Monastère 
de  Québec. 

Pour  nous  animer  de  plus  en  plus  dans  Us  fonctions 
de  notre  saint  Institut ,  nous  conservons  avec  amour 
l'exhortation  que  nous  a  adressée  Sa  Sainteté,  dans  une 
autre  visite ,  antérieure  à  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Enseignez  aux  en- 
«  fants  le  saint  amour  de  Dieu  ;  apprenez-leur  à  mo- 
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«  ddrer  leurs  désiri,  cfltui  de  s'enrichir,  de  s'élever, 
«  d'acquérir,  ce  qui  est  le  principe  de  tous  les  maux 
«  que  nous  voyons  mainteniint  dans  lo  monde.  En- 
«  seigneE-leur  Hi  se  contenter  du  nécessaire  et  à  ne 
«  point  chercher  le  superflu,  pxroe  que  chacun  a  le 
«  droit  de  se  procurer  ce  qui  est  nécesisaire  et  raison- 
«  nable.  Mais  ce  que  je  recommande,  c'est  qu'elles 
a  se  tiennent  loin  de  cet  esprit  d'orgueil,  qui  dur»  le 
«  monde  domine  tant  de  no»  jours,  el  pour  lequel 
«  chacun  cherche  de  posséder  toujotiM,  toujours  plus. 

«  Il  y  en  u  qui  pensent  de  vivre  au  moins  àftvpi 
«  siècles,  et  puis  ainsi  est  la  vie  ...  la  mort  arrivé 
«  à  l'improviste  qui  envoie  tout  en  fumée.  Ne  vous 
«  afleclionnez  donc  pas  à  une  vie  qui  passe  comme 
«  une  ombre.  Enseignez  à  ces  enfante  à  suivre  l'esprit 
«  de  l'Evangile,  une  fois  de  retour  dans  leurs  famil^ 
«  les  ;  enseignez-leur  à  passer  tranquillement  par  ce 
«  siècle  sans  en  suivre  les  maximes,  et  à  se  conten- 
«  ter  du  convenable,  suivant  leur  position,  leur  rang, 
«  leur  condition  ;  le  surplus,  ce  qui  est  superflu,  ap- 
«  paplient  aux  malheureux.  Donc,  mes  filles,  soyez 
«  toutes  b<^nies,  si  vous  avez  soin  de  travailler  à  in- 
«  culquer  dans  le  cœur  de  vos  jeunes  élèves  la  sainte 
«  vérité  que  la  religion  nous  enseigne,  et  à  distiller 
«  dans  les  âmes  le  saint  amour  de  Dieu ,  maintenant 
«  qu'elles  sont  encore  jeunes;  un- jour  vous  les  verrez 
«  en  Paradis,  y  être  vos  compagnes  et  votre  oou- 
«  Konne.  » 

Après  avoir  dit  ces  choses,  le  Saint-Père  se  leva,  et 
chacune  eut  la  satisfaction  de  s'approcher,  de  bai- 
ser ses  mains  sacrées,  ses  jHeds  et  ses  vêtement». 
Avant  de  se  retirer,  il  ajouta  ces  quelque»  paroles  : 
«Confiez-vousen  Dieu,  confiez-vous  en  Dieu.  Qui- 
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conque  espère  dans  le  Seigneur  ne  sera  jamais  con- 
fondu. Ne  craignez  rien.  Priez,  priez  beaucoup  pour 
tous  el  espdrcz.  En  priant  et  en  espérant,  tout  finira 
bien.  » 

Ne  semblo-t-il  pas  que  ces  paroles  eussent  été  pro- 
phétiques I  Peu  après  cette  visite,  nous  eûmes  un  im- 
mense besoin  des  secours  célestes,  et  sons  la  prière  el 
l'espérance,  comment  aurions-nous  pu  soutenir  de  si 
rudes  épreuves? 

N'ayant  plus  maintenant,  t\  cause  de  nos  vicissitudes 
actuelles,  la  consolation  de  recevoir  la  précieuse  visite 
de  l'immortel  Pie  IX,  il  y  supplée  en  nous  envoyant 
bien  souvent  la  bénédiction  apostolique,  et  parfois  il 
l'accompagne  de  quelque  don.  Une  fois  entre  autres, 
il  nous  envoya  un  tableau  représentant  un  EcceHomo, 
en  broderie ,  avec  un  magnifique  cadre  doré.  Pour 
perpétuer  la  mémoire  du  souverain  donateur,  nous 
le  conservons  précieusement  et  l'avons  placé  sur  cette 
même  muraille,  près  de  laquelle  nous  avions  l'habi- 
tude d'élever  son  trône  dans  la  salle  de  communauté, 
lorsqu'il  daignait  nous  visiter. 

Dans  une  autre  circonstance,  l'auguste  Pontife  nous 
fit  cadeau  d'une  magnifique  coupe  d'un  goût  exquis, 
au  milieu  de  laquelle  ressort  un  grand  cœur,  avec  ces 
mots  imprimés  en  lettres  d'or  :  Pie  IX t  Pape. 

Certes,  au  milieu  de  tant  de  peines  dont  nous  som- 
mes environnées,  c'est  pour  nous  un  adoucissement 
de  penser  que  si  nous  soufirons,  c'est  en  compagnie 
de  notre  saint  Pontife,  lequel,  môme  au  milieu  de  ses 
cruelles  amertumes,  se  souvient  de  nous,  ses  humbles 
et  dévouées  filles. 

Avec  toute  l'efTusion  de  notre  cœur,  nous  remer- 
cions le  très -digne  chanoine,  M.  l'abbé  Richaudeau, 
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de  toutes  les  sollicitudes  empressées  qu'il  a  continuel- 
lement pour  nous ,  et  nous  remercions  aussi  chacune 
des  Communautés  qui  ont  si  généreusement  contribué 
à  nous  soulager  dans  notre  indigence  actuelle.  Si  un 
verre  d'eau  froide  donné  pour  l'amour  de  Dieu  ne 
reste  pas  sans  récompense ,  quelle  couronne  le  Sei- 
gneur ne  vous  ré>>erve-t-il  pas,  à  vous  qui  vous  êtes 
montrées  si  compatissantes  et  si  charitables  envers  vos 
Sœurs  de  Rome  !  Ne  pouvant  d'aucune  manière  vous 
prouver,  comme  nous  le  voudrions,  notre  reconnais- 
sance, nous  prions  avec  ferveur  le  Cœur  très-saint  de 
notre  Epoux  Jésus,  de  vous  récompenser  comme  il  le 
sait  faire.  Etudions-nous  à  rester  toutes  unies  et  for- 
tes dans  ce  divin  Cœur,  afin  de  continuer  les  combats 
du  Seigneur,  et  de  rester  fidèles  dans  les  épreuves 
encore  plus  dures  qui  nous  sont  peut-être  réservées. 
Nous  vous  conjurons  de  faire  chaque  jour  une  prière 
spéciale  au  très-aimable  Jésus,  pour  obtenir  la  force 
et  l'union  dans  les  liens  de  la  charité,  lui  demandant 
en  outre  de  nous  accorder  un  meilleur  et  plus  Iran- 
quille  avenir,  si  c'est  sa  volonté ,  et  de  susciter  parmi 
les  filles  de  Sion  de  nouvelles  vocations  à  notre  saint 
Institut,  afin  qu'€lles  viennent  remplacer  les  vertueu- 
ses Sœurs  que  nous  avons  perdues. 

Nous  demandons  enfla  une  dernière  faveur  à  chacun  des 
Monastères  de  notre  saint  Ordre,  celle  d'adresser  une 
neuvaine  de  remerciements  à  notre  puissant  patron,  le  glo- 
rieux putriarclie  sainl  Josf  pfi,  pour  les  faveurs  et  les  grâces 
sans  nombre  qu'il  a  réparties  à  notre  Communauté  de  Rome, 
depuis  ie  commencement  de  sa  fondation  jusqu'à  présent; 
comme  vous  en  avez  déjà  eu  connaissance  par  la  relation  des 
Annales,  et  ainsi  que  vous  l'apprenez  maintenant  par  celte 
circulaire,  nous  n'avons  qu'à  dérouter  une  chaîne  de  prodi- 
ges, une  série  continuelle  de  bienfaits  accordés  par  ce  giaud 
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saint.  Priez-le,  pour  qu'il  veuille  nous  continuer  la  grâce  de  sa 
bienveillante  protection  jusqu'à  la  fin.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'exhorter  tout  l'Ordre  à  conserver  et  h  accroître  la  dévotion 
et  la  conflance  en  ce  puissant  Patron  de  l'Eglise  Calbolique  ; 
dans  quelque  nécessité  que  vous  vous  trouviez,  recourez  à 
lui,  il  ne  vous  laissera  jamais  sans  secours.  Vous  n'ignorez 
pas  le  témoignage  que  nous  en  donne  la  Séraphique  du  Gar- 
mel,  sainte  Thérèse  (1],  témoignage  que  nous  nous  plaisons 
h  répéter  ici  :  a  Aux  autres  saints,  dit- elle,  il  semble  que  le 
Seigneur  ait  accordé  une  grâce  de  secours  dans  une  seule 
nécessité  particulière;  mais  à  ce  glorieux  saint  il  a  donné, 
comme  je  l'ai  expérimenté  moi-même,  de  les  secourir  tou- 
tes. Le  Seigneur  veuillo  bien  nous  faire  comprendre  que 
comme  sur  la  terre  il  a  voulu  lui  être  assujetti ,  ainsi  au  ciel 
encore  il  fait  tout  ce  qu'il  lui  demande. . .  Que  celui  qui  ne 
le  croit  pas  en  fasse  l'épreuve,  et  il  verra  par  expérience 
quel  grand  bien  c'est  de  se  recommander  à  ce  glorieux  pa- 
triarche et  de  lui  êlre  vraimeiit  dévot. 

Que  les  Ursulines  du  inonde  entier  s'unissent  dans  la 
prière  et  qu'il  nous  soit  donné  de  voir  bientôt  le  triomphe  de 
notre  sainte  Mère  l'Eglise  !  Qui,  selon  la  parole  de  Pie  IX  : 
«  tout  finira  bien.  7u((o  andra  a  finir  betie.  »  (2). 


(1)  TomcU.p.  818. 

(2)  La  Circulaire  d'où  sont  lirtes  ces  pages,  est  datée  du  10  février  1877,  c'est' 
à-dire  quelques  jours  seulcmenf  avaiit  Id  m»rt  dé  l'iinaiorltl  Pie  iX. 
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Congrégation  de  Bordeaux. 


Puisque  c'est  la  première  fois  que  nous 
avons  le  bonheur  de  nous  présenter,  per- 
mettez que  nous  fassions  connaître  notre 
petite  Communauté.  Notre  première  fon- 
dation date  du  7  janvier  18S1 .  Comme 
toutes  les  œuvres  de  Dieu,  elle  fut  mar- 
quée du  sceau  de  la  croix.  Mais  près  de  la  croix  nous 
avons  trouvé  constamment  l'Ami  céleste  qui  veut  bien 
la  porter  avec  nous,  et  dont  le  secours ,  selon  sa  pro- 
messe, ne  manque  jamais  à  ceux  qui  l'invoquent.  En 
i838  et  en  1860 ,  notre  Maison  put  fournir  de  bons  su- 
jets aux  nouvelles  fondations  d'Omegna  et  de  Galliate. 
Nous  dûmes  alors  faire  aussi  le  douloureux  sacrifice 
de  notre  Révérende  Mère  fondatrice ,  la  Mère  Marie- 
Angèle  de  Saint-Augusdn  ;  entraînée  par  son  zèle  in- 
fatigable ,  elle  alla  répandre  dans  de  nouveaux  champs 
la  précieuse  semence  du  divin  Maître.  Notre  pauvre 
petite  Maison  se  trouva  alors  bien  en  détresse.  Un  très- 
petit  nombre  de  religieuses  nous  restait  pour  la  direc- 
tion de  nos  classes ,  et,  malgré  leur  vertu  et  leur  esprit 
de  sacrifice,  elles  pliaient  sous  le  poids  de  l'épreuve. 
Notre  frôle  nacelle  fut  alors  sur  le  point  de  sombrer. 
Mais  Dieu  était  là  ! 

(1)  Tiré  de  la  Circulaire  de  celte  Communaulé,  fO  mars  1877. 
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Il  nous  est  doux  de  conslaits  •  quelle  profonde  et 
inaltérable  reconnaissance  c'atljche  parmi  nous  au  sou- 
venir vénéré  de  son  Eminence  Mgr  Gaslaldi ,  archevê- 
que de  Turin ,  qui ,  alors  élu  évêque  de  ce  diocèse , 
prit  à  notre  égard  les  sentiments  d'un  pasteur  et  d'un 
père ,  et  nous  prodigua  ces  marques  de  sollicitude  dé- 
vouée que  la  divine  charité  peut  seule  ii  spirer.  Enfin, 
grâce  à  Dieu ,  vers  les  derniers  mois  de  1867,  nos  cœurs 
s'ouvrirent  à  l'espérance.  La  Révérende  IMère  Marie- 
Angèle  de  Saint-Augustin  se  souvint  de  sa  chère  Maison 
de  Saluées,  et  elle  lui  envoya  une  Mère  qui  sembla  à 
nos  cœurs  affligés  comme  l'ange  de  la  consolation. 

Dieu  mêla  l'épreuve  à  cette  joie.  Une  nouvelle  crainte 
devait  nous  alarmer  encore.  Au  début,  notre  chère 
Mère  Angélique  tomba  sérieusement  malade ,  fut  ad- 
ministrée, et  l'on  crut  qu'elle  allait  rendre  le  dernier 
soupir.  Autour  de  son  lit,  accablées  de  douleurs, 
fondant  en  larmes,  ses  filles  se  voyaient  orphelines 
une  seconde  fois!...  Que  de  vœux ,  que  de  soupirs,  que 
de  prières!  Dieu  eut  alors  pitié  de  nous;  il  se  laissa 
toucher,  et,  comme  par  miracle  ,  il  rendit  au  timide 
et  petit  troupeau  la  Mère  bien-aimée  qu'il  était  sur  le 
point  de  perdre. 

Bientôt  les  portes  de  notre  noviciat  s'ouvrirent  à 
un  bon  nombre  de  sujets,  et,  grâce  au  ciel,  depuis 
1869  nous  avons  donné  nos  saintes  livrées  à  dix-neuf 
novices,  dont  quatorze,  au  comble  du  bonheur,  ont  déjà 
prononcé  leurs  Vœ>ux ,  laissant  les  autres  dans  le  plus 
grand  désir  de  consommer  bientôt  leur  parfaite  obla- 
tion  sur  l'autel  du  Seigneur.  Parmi  elles ,  nous  avons 
un  bon  nombre  de  maîtresses  munies  des  brevets  supé- 
rieurs ,  et  d'autres  sujets  capables  de  donner  des  leçons 
de  français ,  d'anglais ,  de  musique  et  de  dessin.  Notre 
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Communaulé  compté  aujourd'hui  vingt-cinq  reli- 
gieuses, sept  converses,  et  six  novices.  Notre  Pen- 
sionnat varie  de  trente  ,^  quarnjnte  élèves ,  ainsi  que 
notre  externat  qui  est  entièrement  séparé  des  internes. 
Notre  chère  petite  famille  jouit  en  paix  du  bien-être 
de  la  sainte  pauvreté,  qui  y  montre  à  découvert  la  main 
de  la  divine  Providence  toujours  attentive  à  nourrir ,  à 
vêtir,  et  môme  à  bercer  des  enfants  chéris,  sous  une 
direction  toute  maternelle.  L'esprit  du  Seigneur  semble 
reposer  doucement  sur  notre  Communauté ,  en  y  pro- 
duisant ses  fruits  ordinaires  :  la  paix ,  le  recueillement 
et  le  bonheur  intime  de  notre  sainte  vocation.  Puis- 
sions-nous y  correspondre  avec  fidélité ,  et  arriver  ainsi 
à  la  perfection  du  divin  amour  et  à  notre  sanctification, 
^elon  les  adorables  desseins  du  bon  Jésus  sur  nous!... 
Notre  cher  noviciat  nous  donne  les  plus  douces  conso- 
lations ;  sous  l'heureuse  conduite  de  nos  bonnes  Mères , 
il  présente  l'aspect  d'un  jardin  sacré  où  le  céleste  Epoux 
prend  ses  délices,  Veuille  le  Seigneur  bénir  ces  jeunes 
plantes,  et  leur  faire  produire  de  bons  fruits  pour  sa 
gloire  et  le  salut  des  âmes!  Le  divin  Maître  a  cueilli 
déjà  les  prémices  de  notre  jardin  :  ô  chère  Sœur  Marie - 
Philomène,  du  haut  du  ciel,  souvenez-vous  de  vos 
Hèr.es  et  de  vos  Sœurs  qui  vous  ont  tant  aimée ,  et 
priez  pour  ellçs»      ^.  ,  , 

I  Sj, toutes  ijos, chères  Sœurs  parlent  avec  la  plus  vive 
reconnaissance  4e  la  protection  spéciale  dont  les  faypri- 
sei^t  Nosseigneurs  Içs  évêqueç,  que  devrons-nous  dire, 
nous  qui  ^vons  le  bopheu^  inestimable  jie  posséder 
dans  notre  vénéré  p<^nlife,|  M^  Alphonse  Buglioni  de 
Monalej  l'ange. tu^âaire  q,ui  a  toujours  veillé  sur  nous, 
depuis  notre  pfç!piè|re  fondation  en  1851?  Grand- 
vicaire,  vicaire  capitulaire ,  archidiacre  de  ce  diocèse , 
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il  nous  a  toujours  prêté  le  bienveillant  appui  de  son 
sacré  ministère ,  d'abord  comme  confesseur  et  premier 
supérieur.  Elevé  en  4771  au  siège  épiscopal  de  ce  même 
diocèse,  il  a  bien  voulu  ne  point  se  démettre  de  sa  pa- 
ternelle sollicitude  et  de  la  direction  de  sa  petite  fa- 
mille spirituelle.  Malgré  ses  importantes  occupations , 
oublidnt  pour  ainsi  dire  sa  haute  dignité,  comme  l'A- 
pôtre, il  sait  se  faire  petit  avec  les  petits,  et  Dieu  seul 
sait  les  bienfaits  intimes  que  chacune  de  nos  âmes 
aurait  à  révéler!  Sa  parole,  pénétrée  de  l'onction  évan- 
gélique,  enflammée  par  la  charité  de  Jésus  Christ,  a 
une  irrésistible  puissance  sur  tous  les  cœurs.  Il  sait 
accompagner  de  tant  d'affabilité  ce  rayon  de  majesté 
et  d'honneur  qui  brille  en  son  auguste  personne, 
que  sa  présence  semble  révéler  celle  du  divin  Maître, 
et  fait  revivre  la  douce  mémoire  de  l'aimable  évêque  de 
Genève. 

Cette  suave  direction  est  aussi  celle  de  notre  vénérée 
supérieure  ,  la  Mère  Angélique;  elle  consolide  parmi 
nous  le  règne  de  la  paix ,  basée  sur  les  vertus  privilé- 
giées de  Celui  qui  a  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  Comme  les  disciples  de 
l'Apôtre  bien-aimé,  chaque  jour  nous  entendons  re- 
dire ces  affectueuses  paroles  :  «  Chères  enfants,  aimez- 
vous  les  unes  les  autres!  » 


II 

I 


VOULEZ- vous  connaître  notre  chère  petite  Maison?  Elle  est 
située  sur  un  point  élevé  de  la  ville  et  entourée  d'un 
magniQi|ue  paysage.  Le  calme  qui  règne  ^ans  cette  pieuse 
retraite  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  «  Notre-Dame  de  la 
Paix;  a  mais  les,Dumesdu  Sacré-Cœur  qui  l'ont  occupée  jus- 
qu'en 1H48  lui  ont  légué  leur  nom,  ce  qui  fait  que  noms 
sommes,  généralement  connues  sous,  ce  titre  chéri  du  Sacré- 
Cœur.  Notre  église  est  dédiée  à^ce  divin  Amour;  elle  eekiielle. 
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inspire  la  piété ,  et  nous  est  immensément  chère.  Elle  pré- 
sente  dans  sa  construction  la  forme  d*une  croix,  dont  cha- 
que partie  forme  un  chœur;  le  principal  est  le  nôtre  et  les 
deux  autres  sont  réservés  au  public.  Le  maître-autel  s'élève 
au  centre ,  en  marbre  vert ,  enrichi  d'élégantes  sculptu- 
res en  marbre  blanc,  qui  forment  guirlandes.  Au-devant  de 
l'autel  apparaît,  comme  une  douce  et  symbolique  victime, 
un  magniflque  agneau  doré ,  entouré  de  rayons  ;  une  belle 
tête  d'ange  le  surmonte  en  le  recouvrant  de  ses  ailes.  Sur  le 
fond  s'élève  VancOne  qui  nous  révèle  toutes  les  merveilles  du 
divin  Amour.  D'un  côté,  en  bas,  le  Calvaire  et  Notre-Dame 
de  Douleurs  debout,  solitaire,  au  pied  de  la  croix;  de  l'autre, 
la  très-sainte  Hostie,  encensée  par  trois  anges  prosternés  en 
adoration;  au-dessus  enQn,  se  montre  sur  des  nuées  resplen- 
dissantes, et  entourée  de  rayons  lumineux,  la  très-douce 
figure  du  divin  Multre  qui,  ouvrant  ses  bras,  nous  montre 
son  sacré  Cœur. 

Nous  franchissons  la  balustrade,  et  nous  avons  à  droite  un 
autel  dédié  à  Marie-Immaculée.  Sa  grande  statue,  d'une 
beauté  vir^iinale  et  éclatante  de  blancheur ,  se  dresse  dans 
une  niche  d'azur  entourée  de  lis  et  de  roses.  C'est  là  que  nos 
chères  enfants  se  consacrent  à  Marie,  qu'elles  déposent  leurs 
promesses  de  fidélité,  et  qu'heureuses,  elles  viennent  retrem- 
per leurs  âmes  lorsqu'elles  ont  passé  par  le  souffle  du  monde. 
A  gauche,  se  trouve  l'autel  dédié  à  l'Ange -Gardien.  En 
avançant  encore,  voici  deux  grands  tableaux  disposés  symé- 
triquement et  représentant  l'un  saint  Joseph,  et  l'autre  saint 
Augustin.  Ils  sont  surmontés  d'un  bas-relief  qui  représente 
un  pélican  au-dessus  d'un  ciboire ,  entouré  de  ses  chers  pe- 
tits, donnant  sa  vie  pour  euxl  Vis-à-vis  du  maltre-autel,  s'é- 
lève une  belle  tribune  garnie  de  boiseries  dorées,  d'où  nos 
chères  Mères  et  Sœurs  musiciennes  se  font  entendre  les  jours 
de  fête. 

Notre  église  étant  très  haute,  sur  les  deux  chœurs  latéraux 
s'élèvent,  d'un  côté,  le  dortoir  des  novices,  et  de  l'autre  l'in- 
firmerie, ayant  vue  tous  les  deux,  par  un  privilège  spécial, 
dans  le  Sancto-Sanctorum,  moyennant  une  petite  ouverture. 
Le  nid  de  nos  colombes,  réchauffé  à  ce  foyer  d'amour,  ne 
peut  être  que  tout  pur  et  fervent,  et  les  pauvres  Sœurs  in- 
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Armes,  de  leur  côté,  se  trouvent  consolées  p<ir  la  proximité 
si  chère  et  si  précieuse  de  l'Ami  divin,  qui,  dans  les  longues 
heures  de  soutTrunces,  les  fortifie,  leur  tient  compagnie,  et 
les  admet  à  assister  de  leur  lit  même  aux  augustes  mystè- 
res, qui  se  célèbrent  à  l'église. 

La  dévotion  aux  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie- 
Iramaculée  sont  comme  le  cachet  distinclif  de  notre 
Maison  :  partout  nous  en  rencontrons  les  touchantes 
images  ;  la  prétendante  qui  frappe  à  notre  porte  pour 
devenir  l'épouse  de  Jésus-Christ  et  la  jeune  fille  qui 
vient  solliciter  le  bienfait  de  l'instruction,  après  avoir 
franchi  le  grand  portail  de  clôture,  arrêtent  tout  d'abord 
leurs  regards  sur  une  haute  et  blanche  statue  de  Marie- 
Immaculée,  laquelle,  se  détachant  d'un  épais  et  vert 
feuillage,  s'élève  sur  une  belle  terrasse,  qui  se  trouve 
vis-à-vis  de  l'entrée.  Marie  dit  maternellement  à  tou- 
tes :  Je  suis  la  Mère  de  la  grâce  !  Maria  Mater  gra- 
tiœ.  Son  doux  et  majestueux  regard  protège  ainsi  notre 
pacifique  demeure. 

Quel  coup  d'oeil  touchant  lorsque  nous  voyons  notre 
troupe  d'enfants,  en  costume  violet,  avec  leurs  longs 
voiles  blancs,  s'arrêter  autour  de  cette  douce  image 
pour  y  chanter  les  divines  louanges,  ou  y  brûler  avec 
l'encens  leurs  petits  billets  de  pratiques! 

Au-dessus  de  la  Vierge  se  trouve ,  en  bas-relief,  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus  faisant  face  au  portail  en  fer  qui 
donne  entrée  dans  le  jardin;  celui-ci,  qui  s'étend 
spacieusement  du  côté  de  la  colline,  est  dans  une  si- 
tuation charmante.  L'air  y  est  très-pur,  la  vue  magni- 
fique; une  longue  allée  de  tilleuls,  de  belles  prairies  et 
des  plantations  de  toute  espèce,  l'embellissent.  A  part 
ces  agréments,  il  nous  est  bien  cher  aussi,  par  les 
souvenirs  qui  s'y  rattachent,  car  il  recouvre  les  ruines 
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d'un  ancien  monastère  de  Clarisses.  Ce  terrain  nous 
est  cher  à  un  autre  titre  encore,  c'est  qu'il  a  été  honoré 
bien  des  fois  de  la  présence  de  l'inâigne  évéque  de  Sa- 
luées, le  vénérable  Mgr  Ancina ,  dont  on  prépare  la 
béatification.  On  dit  qu'il  y  opéra  des  miracles,  entre 
autres,  disent  les  chroniques,  un  amandier  desséché, 
ayant  été  béni  par  lui,  reprit  toute  sa  fertilité;  dt^puis 
plus  de  270  ans,  cet  amandier  existe,  et  nous  pouvons 
goûter  de  ses  fruits  qu'il  produit  en  abondance.  » 

Les  manifestations  de  la  piété  sont  nombreuses  en- 
vers le  Sacré-Cœur  au  Monastère  de  Saluées.  Ecoutons 
encore  :  «  Notre  tableau  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  est  un 
don  précieux  de  notre  vénéré  pasteur,  Mgr  de  Monale, 
qui  nous  l'envoya,  il  y  a  quelques  années,  avec  ces  pa- 
roles mémorables:  «  Je  suis  sûr  que  cette  image  sacrée, 
placée  sous  les  regards  de  la  Communauté,  sera  pour 
elle  une  source  de  consolations  parmi  les  croix ,  les 
épines  et  les  blessures  de  cette  pauvre  vie,  et  une  invi- 
tation touchante  à  la  sainte  humilité  de  cœur  et  à  la 
très-suave  charité,  dans  ce  foyer  d'amour.  »  Un  re- 
gard de  Jésus ,  quel  baume  délicieux  pour  notre  heur 
reuse  petite  famille!  Si  nous  tâchons  de  sanctifier  au- 
tant que  possible  toute  l'année  par  l'amour  du  Cœur 
de  Jésus,  le  mois  de  juin  est  pour  nous  comme  le  foyer 
où  nous  nous  embrasons,  et  surtout  le  beau  jour  de 
sa  fête,  où  Jésus,  exposé  pendant  tout  le  jour  sur  son 
trône  d'amour,  semble  sourire  k  son  humble  troupeau 
et  se  complaire  à  verser  sur  lui  l'abondance  de  ses  grâ- 
ces. Notre  chère  église  se  transforme  alors  en  un, petit 
paradis:  notre  sacristine  épuise  ses  richesses  et  ses  tré- 
sors; on  y  célèbre  la  Haute-Messe,  les  Vêpres  et  le 
Salut  en  grande  pompe,  et  nous  y  renouvelcms  notre 
solennelle  consécration,  faite  le  7  juin  1876. 
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Le  cuUe  de  Mène  esl  pour  nous  le  plus  cher  après 
celui  dk  C^ur  de  Jésus.  Chacune  de  nous  est  heureuse 
d'iinir'sbn  riom  béni  à  celui  que  nous  dohne  la  reK- 
gîbri,  et  tibùs  Saisissons  avec  bonheur  toutes  les  occh- 
àions  qui  se  présentent,  pour  lui  prouver  notre  filiale 
tetidresse. 

JVoiis  nous  félîicitons  aussi  d'être,  comtne  nôtre  sainte 
È^rè  Àhgète,  filles  de  saint  François  d'Assise  du 
Tiers-Ordre,  ce  qiii  nous  procure  un  vrai  trésor  de  ri- 
chesses spirituelles.  Que  vous  rendrons-nous,  Seigneur, 
pour  tarit  de  faveurs?  Voilà  le  cri  qui  s'échappe  par- 
fois de  nos  âmes  cobïblée's  des  faveurs  célestes:  re- 
traite annuelle,  prédications  fréquentes,  direction  sûre, 
communion  quotidienne  pour  le  plus  grand  nombre 
d'entre  nOUs,  vie  itilihie  avec  Jésus  au  Tabernacle!  0 
Jésus,  notre  amour,  après  avoir  pris,  par  notre  sainte 
vocation  et  nos  solennels  engagements  une  vie  nouvelle 
dans  votre  divin  Cœur,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  y  vi- 
vre et  à  ymourir,  abandonnées  à  votre  volonté  sainte! 

IléurèUsès  filles  de  sainte  Àngèle,  nous  avons  hérité 
de  ^ôn  amour  ardent  pour  le  Sainl-Siége  et  le  Pontife 
romain.  Monseigneur  notre  Evêque  a  bien  voulu,  dans 
Son  voyage  à  Rome,  se  charger  de  nos  vœux  et  de  nos 
hommages  auprès  de  Sa  Sainteté,  et  rapporter  en  échan- 
ge, ïïAebénédifetîon  authentique,  accompagnée  d'une 
indùlgenèe'  pléïiière  applicable  à  totite  la  Càiiiihunaulé 
pour  lès  fêtes  de  Sainte  Arigèle  et  de  sainte  Ursule. 
Déjà  l*angéKque  Pie  IX,  dans  ïe  courant  de  janvier 
4876,  nous  avait  donné  un  gëge  précieux  de  sa  bièii- 
teillan(;e  et  de  la  puis^ince  de  sa  bénédiction.  Une  de 
nos  sœurs  converses  alitée  depuis  deux  mois,  ac(^ablée 
de  souffrances  qui  lui  causaient  des  spasmes  terribles, 
et  menacée  de  perdre  la  vue ,  était  réduite  à  la  der- 
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nière  extrémité.  Déjà  administrée,  elle  attendait  comme 
nous  son  dernier  moment.  Mais,  ô  bonté  de  Dieu  !  le 
lendemain  du  jour  où  la  bénédiction  de  Pie  IX  nous 
était  arrivée,  notre  chère  infirme  pleine  de  foi,  se  lève, 
sans  soutien  se  rend  au  chœur,  assiste  à  la  sainte  Messe, 
y  communie,  donnant  à  nos  cœurs  étonnés  le  plus  con- 
solant et  le  plus  merveilleux  spectacle.  Vive  Pie  IX  ! 
Ah!  puissions-nous  par  l'ardeur  de  nos  prières  hâter 
le  jour  du  triomphe  et  des  gloires  de  ce  grand  et  vé- 
néré Pontife  !  (1) 

Jésus  étant  notre  seul  Maître,  le  soin  de  former  les 
Âmes  qu'il  a  tant  aimées  nous  est  infiniment  cher. 
Nous  mettons  donc  tous  nos  soins  à  graver  en  elles 
l'amour  de  Jésus- Christ,  à  les  former  à  la  piété  et 
à  la  vertu  solide,  au  milieu  des  dangers,  aujourd'hui 
si  redoutables  et  si  multipliés.  Nous  tâchons  de  les 
abriter  sous  la  puissimte  égide  d'une  triple  dévotion: 
l'amour  du  Cœur  de  Jésus ,  celui  de  Marie  Immacu- 
lée et  de  notre  Mère  bien-aimée,  la  sainte  £g1ise.  Ah! 
puissions-nous  un  jour  dans  le  ciel,  présenter  au  cé- 
leste Epoux,  une  multitude  de  cœurs  formés  à  sa  res- 
semblance! 

Ce  qui  produit  les  meilleurs  effets  parmi  nos  élèves, 
c'est  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie,  établie  de- 
puis plusieurs  années,  et  affiliée  à  la  Primaria  de  Rome. 
Oh!  comme  elles  se  sentent  heureuses  nos  chères  con- 
gréganistes!  Même  au  milieu  du  monde,  elles  nous  le 
prouvent  en  demeurant  fidèles  à  leurs  saintes  obliga- 
tions. Avant  leur  dernier  adieu  au  Pensionnat,  elles  dé- 
posent sur  l'autel  de  Marie  et  leurs  serments,  et  un 

(I)  Ce  jour  sera  celui,  où  la  voix  de  son  angusie  Successeur  placera  Tim- 
mortel  Ponlifa  au  nombre  des  saints  ;  c'est  le  désir  et  l'espérance  de  tout 
nos  cœurs. 
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cœur  d'argent  sur  lequel  est  gravé  leur  nom  avec  une 
prière  de  confiance  et  d'amour.  Notre  digne  chapelain, 
le  révérend  Père  Torli,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui 
porte  à  nos  chères  élèves  l'intérêt  le  plus  dévoué,  donne 
une  fois  le  mois  une  petite  conférence  aux  Enfants  de 
Marie  rentrées  dans  le  monde,  afin  de  leur  rappeler 
leurs  pieux  engagements.  Selon  les  dispositions  zélées 
de  Monseigneur  notre  Evêque,  nous  sommes  heureu- 
ses de  procurer  aussi,  aux  dames  et  aux  demoiselles  de 
la  ville,  une  retraite  spirituelle  prêchée  dans  notre 
église,  et  qui  a  toujours  de  consolants  résultiits. 
'*  Nous  suivons  pour  les  études  de  nos  élèves  le  pro- 
gramme du  Gouvernement,  et  pour  le  reste  nous  tâ- 
chons, autant  que  possible,  de  nous  tenir  à  la  hauteur 
des  exigences  de  notre  époque,  la  pieuse  ville  de  Sala- 
ces compte  un  grand  nombre  de  dévouées  institutrices, 
surtout  pour  évangéliser  les  pauvres.  La  petite  classe 
des  Ursulines  est  donc  peu  nombreuse;  mais  le  caté- 
chisme que  nous  faisons  chaque  dimanche ,  nous  dé- 
dommage :  grandes  et  petites  filles  accourent  alors  t\ 
notre  Maison,  pour  y  passer  quelques  heures,  que  nous 
partageons  entre  la  prière,  l'instruction  religieuse  et 
quelque  sainte  récréation.  » 
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ous  allons  commence  par  vous 
faire  connaître  l'histoire  de  notre 
Maison,  qui  ne  date  pas  de  bien 
loin.  Nous  devons  notre  fonda- 
tion à  trois  religieuses  Ursulines, 
Mii'))'^'  qui,  en  compagnie  d'une  Sœur 

converse ,  quittèrent  leur  monastère  do  Milan  (Via 
délie  Vetere  ) ,  le  28  octobre  1857,  çt  vinrent  ài  Çesto- 
Calende  pour  y  créer  une  nouvelle  Communauté.  On 
manqua  d'abord  de  tout  :  le  bâtiment  en  construc|jon 
n'était  qu'au  tiers;  les  meubles  les  plus  indispensa- 
bles faisaient  défaut.  Aussi,  nos  bonnes  iVfères  éproi^- 
vèrent  bien  des  privations,  et  il  leur  fallut  endurer 
toutes  les  épreuves  que  l'on  rencontre  au  comnjeni  -^ 
ment  d'une  fondation ,  lorsqu'il  plaît  à  Dieu  de  lui 
donner  le  cachet  du  sacrifice  et  de  I^  pauvreté. 

Nous  sommes  encore  loin  d'une  prospérité  tempo- 
relle que  l'on  puisse  appeler  de  l'aisance,  mais  néan- 
moins ces  premières  rigueurs  sont  passées.  De  plus, 
nous  avons  la  joie  de  posséder  encore  nos  Mères  fon- 
datrices, qui  nous  encouragent  par  leurs  exemples  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses.  Nous  nous 
faisons  un  devoir  de  reconnaissance  de  vous  faire 
connaître  leurs  noms;  ce  sont  :  la  Mère  Marie-Ursule 
de  Saint-Joseph ,  la  Mère  Marie-Rose  de  l'Assomp- 
tion ,  et  la  Mère  Marie-Jeanne  de  l'Enfant-Jésus. 
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La  première  a  été  supérieure  depuis  le  coi^mence- 
cem'^rit  de  la  fondation  jusqu'au  7  mni  18()7.  Alor» 
la  Mère  Marie-Rose,  qui  élail  Assistante,  ''nt  nom- 
mée supérieure,  et  la  Mère  Marie-Ursule  fut  AmSf 
tante  à  son  tour.  Cet  état  de  choses  fut  maintenu 
pendant  deux  triennats.  Au  mois  de  mai  1873,  la 
M6re  Marie- Ursule  obtint  de  nouveau  la  pluralité  des 
suiïrages,  elell*'  l'ut  encore  nommée  pour  son  second 
triennal  on  «  .,''' 

Ces  d  ;  ne  \i  années  de  notre  existence  h  Soslo- 
Calrnde  ^')l  loin  d'avoir  été  sans  consolation.  La 
iK>nn^  et  miséricordieuse  Providence  est  toujours  ve- 
iiuo  a  notre  aide.  Chaque  fois  que  nous  nous  trou- 
vions dans  une  nécessité  extrême,  nous  invoquions 
saint  Joseph ,  et  nous  n'avons  jamais  manqué  d'être 
secourues. 

Notre  bon  Maître  a  voulu  pourtant  nous  faire  boire 
à  son  calice.  Nous  avons  perdu  dix  des  membres  de 
notre  Communauté,  Sœurs  bien-aimées,  dont  la  mort 
a  été  pour  nous  une  peine  vivement  sentie.  La  Sœur 
Marie-Séraphine ,  qui  mourut  à  l'dge  de  trente  ans, 
était  une  de  nos  bienfaitrices.  Issue  d'une  noble  fa- 
mille, elle  offrit  une  somme  assez  considérable  pour 
nous  permettre  d'acheter  un  terrain  nécessaire  à  l'a- 
grandissement de  la  maison.  En  1869,  on  cons- 
truisit l'aile  droite,  et  trois  ans  après,  on  réalisa,  par 
la  construction  de  l'aile  gauche,  le  plan  primitif  que 
l'on  avait  tracé. 

Nos  premières  Mères  éprcuvèrent  quelques  désa- 
gréments, et  beaucoup  de  perplexités,  pendant  la 
gi  . .  V  de  1859  :  les  soldats  ayant  occupé  la  cour 
et  les  parloirs,  elles  furent  contraintes  de  se  réfugier 
dans  la  cave. 
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Le  31  mai  1860,  on  fit  la  première  cdrémonie  de  vê- 
lure.  Six  postulantes  du  chœur  prirent  le  saint  habit; 
quatre  étaient  sœurs  selon  la  nature.  Entrées  le  même 
jour ,  elles  firent  profession  également  le  même  jour. 
Elles  furent  une  bénédiction  et,  comme  une  provi- 
dence pour  la  Maison:  car,  étant  orphelines  et  sans 
proches  parents,  elles  apportèrent  avec  elles  leurs  meu- 
bles, effets,  linge,  etc.,  toutes  choses  qui  nous  faisaient 
absolument  défaut.  De  ces  quatre  sœurs,  deux  ont  pris 
leur  vol  vers  le  ciel,  où  elles  ont  reçu,  nous  en  avons 
la  confiance,  la  couronne  due  à  leurs  vertus. 

Pendant  près  de  trois  ans ,  le  Monastère  fut  sans 
clôture,  les  lieux  réguliers  n'étant  pas  encore  achevés  ; 
enfin,  le  13  juin  18G0,  en  vertu  d'un  Bref  pontifical, 
les  portes  furent  fermées  et  la  clôture  se  trouva  éta- 
blie h  notre  grande  joie. 

Notre  Communauté  compte  aujourd'hui  quarante- 
huit  membres,  dont  vingt-cinq  professes  de  chœur, 
huit  professes  converses  ,  cinq  novices,  six  postulan- 
tes dont  trois  converses,  et  quatre  tourières. 

Depuis  1872,  notre  Monastère  a  le  bonheur  d'être 
consacré  au  Cœur  sacré  de  Jésus,  et  nous  renou- 
velons, tous  les  ans,  notre  consécration  h  la  fête  du 
Sacré-Cœur.  Cette  fête  est  célébrée  ici  avec  beaucoup 
de  solennité.  Des  chants  et  des  hymnes  mélodieux 
s'exécutent  à  la  Haute-Messe;  des  dialogues  et  des 
poésies  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur,  sont  récités  dans 
la  grande  salle  qui  sert  de  classe  aux  externes.  Cette 
solennité,  que  nous  remettons  au  dimanche  qui  suit 
la  fête,  devient  presque  publique.  Nous  y  invitons  les 
jeunes  filles  de  la  ville  qui  ont  l'habitude  de  se  ren- 
dre au  couvent  pour  le  catéchisme;  elles  sont  toujours 
de  90  à  100. 


DE   SALUCES.  1  K> 

I/Imniaculde-Conception  est  pour  nous  la  fôle  par 
excellence  ;  nous  la  faisons  précéder  d'une  neuvaine , 
pendant  laquelle  nous  avons  Exposition  et  Salut  du 
Saint-Sacrement. 

Nos  élèves  sont  très-heureuses  que  l'on  ait  orga- 
nisé parmi  elles  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie. 
Elles  sont  fières  de  porter  sa  médaille  sur  leur 
cœur,  et  elles  la  baisent  souvent  avec  amour.  A  tou- 
tes les  fôles  de  leur  céleste  Mère,  elles  s'habillent 
couleur  d'azur,  et  communient  en  voile  blanc;  puis 
elles  emploient  le  reste  de  la  journée  en  pieux  exer- 
cices en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Notre  amour 
filial  pour  notre  Mère  du  Paradis  se  manifeste  sur- 
tout pendant  son  mois,  où,  chaque  jour,  on  la  prie 
avec  zèle  et  fervtur  devant  son  autel ,  richement 
orné.  Le  Salut  est  donné  tous  les  jours,  et,  après 
la  lecture  d'un  trait  de  Marie,  faite  dans  l'église  ex- 
térieure par  M.  notre  aumônier,  les  religieuses  chan- 
tent des  cantiques  à  la  Vierge ,  accompagnées  du  son 
de  l'orgue  ou  du  piano. 

En  outre,  dans  les  salles  des  différentes  divisions 
d'élèves,  on  dispose  un  trône  à  la  Vierge,  et  à  midi 
les  enfants  chantent  ses  litanies  et  des  hy  «mes  en  son 
honneur.  On  tire  au  sort  les  mortifications  à  prati- 
quer dans  la  journée  pour  les  lui  offrir.  La  clôture  do 
ce  mois  béni  se  fait  avec  une  grande  solennité,  comme 
pour  le  mois  du  Sacré-Cœur. 

Quant  à  l'instruction,  nos  élèves  sont  divisées  en  huit 
classes,  dont  les  deux  dernières  ont  pour  objet  l'ensei- 
gnement supérieur,  en  faveur  de  celles  qui  se  pré- 
parent aux  examens  d'institutrices  des  deux  degrés; 
grîlce  à  Dieu,  l'épreuve  réussit  presque  toujours.  Nous 
comptons  déjà  trente-deux  de  nos  élèves  qui  ont  ob- 
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tenu  leur  brevet.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  institutri- 
ces publiques,  et  satisfont  tout  à  la  fois  les  autorités  et 
les  parents. 

Nous  avons  oi  pensionnaires.  L'externat  est  fré- 
quenté par  520  enfants,  dont  255  appartiennent  à 
l'école  charitable,  et  65  sont  externes  payantes.  L'ins- 
truction est  donnée  suivant  le  programme  du  Gouver- 
nement: il  comprend  la  langue  française  pour  les  pen- 
sionnaires; si  les  parents  le  désirent,  on  donne  égale- 
ment des  leçons  de  langue  anglaise  et  de  dessin.  Deux 
fois  par  mois,  les  pensionnaires  vont  en  promenade  : 
quatre  fois  dans  l'année  elles  ont  un  jour  de  congé, 
qu'elles  passent  tout  entier  avec  leurs  parents,  et  nous 
leur  donnons  aussi  les  vacances  d'aulomne. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire,  nous  avons  des  examens 
qui  sont  présidés  par  M.  l'Inspecleur,  le  surveillant, 
M.  le  curé  de  la  paroisse,  M.  le  maire,  le  père  confes- 
seur, M.  l'aumônier,  et  le  président  des  éludes  supé- 
rieures. A  Pâques,  on  fait  un  examen  privé  du  semestre. 

La  sanlé  de  nos  élèves  est  généralement  bonne.  Les 
épidémies  ne  sont  jamais  venues  nous  visiter,  et  nous 
attribuons  cette  faveur  à  saint  Roch,  dont  nous  sollici- 
tons tous  les  jours  la  protection  à  la  prière  du  soir. 

Notre  Monastère  est  situé  dans  une  presqu'île  du  lac 
Majeur  où  nous  habitons  seules  ;  nous  ne  sommes  donc 
gênées  par  aucun  voisinage.  La  vue  s'étend  au  loin  sur 
le  lac;  les  hautes  montagnes  qui  le  couronnent  et  les 
sommets  des  Alpes  que  nous  apercevons  de  loin,  nous 
oflVent  un  magnifique  tableau.  Une  ligne  de  chemin 
de  fer  passe  tout  près  de  nous ,  du  côlé  du  nord ,  et 
quatre  fois  par  jour ,  les  trains  de  voyageurs  côtoient 
les  murs  de  notre  jardin. 

Ajoutons  un  mot  touchant  la  Vénérée  Mère  Marie 
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de  rincarnation  ;  elle  est  notre  prolectrice  signalée,  et 
nous  l'avons  toujours  trouvée  favorable  à  nos  vœux. 
Lorsque  notre  Pensionnat  était  peu  nombreux,  nous  lui 
fîmes  une  neuvaine,  avec  pi'omesse  de  consacrer  aux 
frais  de  sa  béatification  la  moitié  du  prix  d'une  pen- 
sion ,  et  aussitôt  le  nombre  de  nos  pensionnaires  fut 
doublé.  L'année  dernière  nous  en  avions  60^  Elle  nous 
protège  dans  les  maladies,  nous  «ide  dans  nos  affaires 
temporelles.  Toutes  nous  avons  son  image,  et  chacune 
la  considère  avec  les  sentiments  d'une  fille  qui  jette  de 
tendres  regards  sur  le  portrait  d'une  mère  qu'elle  aime. 
Aussi,  la  cause  de  sa  béatification  excite  tout  notre  in- 
térêt, et  elle  est  l'objet  de  nos  plus  ardents  désirs.  Nous 
avons  envoyé  à  Rome  noire  lettre  postulatoire,  et  nous 
prions  le  bon  Dieu  d'accorder  bientôt,  par  celte  béati- 
fication, un  honneur  de  plus  à  notre  saint  Ordre. 


^   ^»^>0'^-< 


MONASTÈRE    DE    STRONCONE. 

Congrégation  de  Bordeaux. 


EPRÉsENTEz-vouS  nolre  Monas- 
tère comme  une  faible  pelile 
lumière  au  milieu  des  astres 
brillants  du  ciel  :  il  n'csl  que 
cela  en  comparaison  des  autres 
]^Ionastèrcs  d'Ursulines,  qui 
resplendissent ,  sous  tous  les 
rapporls,commeaulanld'éloi- 
Ics  au  firmament  de  l'Eglise. 
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Notre  Maison  a  été  fondée  en  1726:  elle  fait  partie 
de  la  propriété  des  comtes  de  Vici ,  descendants  du 
vénérable  Antoine  Vici,  dont  le  corps,  préservé  mira- 
culeusement de  toute  corruption,  se  conserve  entière- 
ment intact  chez  les  Franciscains  de  Stroncone;  il  est  à 
juste  titre  considéré  comme  le  meilleur  défenseur  du 
pays  qui,  dans  tous  les  dangers,  a  éprouvé  les  effets  de 
sa  puissante  protection.  Nous  habitons  la  maison 
môme  où  naquit  ce  saint  personnage  ;  elle  est  située 
au  centre  de  la  contrée ,  mais  elle  n'a  rien  de  bien 
attrayant,  étant  petite  et  mal  construite  ;  elle  se  com- 
pose de  trois  étages  et  d'une  église  à  Notre-Dame  des 
Neiges.  On  remarque  néanmoins  dans  la  propriété 
deux  magnifiques  terrasses.  La  première  est  établie 
sur  le  Monastère  dont  elle  occupe  presque  toute  l'é- 
tendue. La  vue  s'étend  de  là  au  loin  ;  on  aperçoit  à 
une  grande  distance  de  riantes  et  fertiles  campagnes 
et  de  pittoresques  hameaux.  L'autre  terrasse  est  for- 
mée par  un  antique  rempart,  composé  de  cinq  gran- 
des plates-formes,  au  milieu  desquelles  se  trouve  un 
puits  de  forme  hexagone  surmonté  d'une  croix. 

Notre  petite  église  est  très-fréquentée.  A  chaque 
grande  fête,  et  même  à  chaque  fête  de  seconde  classe, 
et  à  celles  des  saints  de  l'Ordre,  nous  avons  la  béné- 
diction du  très-saint  Sacrement.  Nous  possédions  un  ca- 
veau tumulaire;  mais  depuis  quatre  ans,  à  notre  grand 
regret,  il  nous  a  été  défendu  par  le  Gouvernement  d'y 
déposer  les  religieuses  que  la  mort  frapperait  désormais 
au  milieu  de  nous,  et  nous  sommes  obligées,  après  la 
cérémonie  des  funérailles,  de  les  faire  transporter  au 
cimetière  commun  en  dehors  de  notre  clôture.  Toutes 
les  démarches  à  ce  sujet  ont  été  inutiles,  et  nous 
avons  dû  céder  à  la  force. 
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Nous  ne  sommes  plus  aujourd'hui  que  huit  reli- 
gieuses de  chœur ,  dont  plusieurs  se  trouvent  dans 
l'impossibilité  de  rendre  service,  si  bien  que  celles  qui 
sont  valides,  accumulent  malgré  leur  petit  nombre, 
tous  les  offices  de  la  Maison.  Nous  comptons  sept  sœurs 
converses,  mais  presque  toutes  aussi  ont  peu  de  santé. 
Nous  avons  parmi  nous,  deux  jeunes  personnes  dont 
l'une  avait  revêtu  le  «aint  habit  en  1860  et  l'autre  est 
demeurée  en  habit  séculier,  parce  que,  depuis  l'établis- 
sement du  nouveau  Gouvernement,  il  ne  nous  a  plus 
été  possible  de  les  admettre  à  la  sainte  profession  ;  mais 
leur  résolution  est  si  ferme,  qu'elles  préfèrent  mourir 
ici  plutôt  que  de  retourner  dans  le  monde.  Elle»  nou 
sont  d'un  grand  secours  dans  les  tristes  circonstances 
où  nous  nous  trouvons.  Daigne  Notre-Seigneur  nous 
consoler  un  jour,  en  voyant  leurs  saints  désirs  se  réali- 
ser !.. . 

11  faut  ajouter  aux  peines  que  nous  éprouvons,  celle 
de  ne  pouvoir,  malgré  nos  extrêmes  besoins,  renouve- 
ler les  sujets  qui  nous  font  défaut,  ni  remplacer  les  vi- 
des qui  se  font  parmi  nous.  Depuis  dix-sept  ans,  il  ne 
nous  est  plus  permis  d'admettre  une  seule  postulante. 
On  peut  se  représenter  la  pénible  situation  où  nous  som- 
mes !  Il  y  a  neuf  ans  que  nous  ne  pouvons  plus  avoir  de 
pensionnaires.  Une  des  causes  de  cet  état  de  choses , 
c'est  que  les  parents  les  mettent  de  préférence  dans  les 
institutions  protégées  par  le  Gouvernement  et  dirigées 
par  des  maîtresses  séculières;  ils  ne  les  confient  pas 
volontiers  aux  religieuses  vouées  à  une  clôture  parfaite, 
ainsi  qu'elle  s'observe  parmi  nous. 

Nous  conservons  cependant  l'école  gratuite,  que 
nous  maintenons  au  prix  de  bien  des  sacrifices  1 . .  Il 
y  a  trois  ans  on  suspendit  la  classe,  parce  que  nous  n'a- 


/ 


1J8  MONASTÈRE 

yions  pas  de  maîtresse  ayant  son  brevet.  Après  quel- 
que résistance  de  notre.part,  nous  fûmes  obligées  de 
laisser  sortir  du  couvent  une  de  nos  religieuses ,  la 
Sœur  Marie-rJoseph  du  Sacré-Cœur,  qui,  après  vingt- 
deux  ans  de  clôture,  se  vit  contrainte  de  sortir  pour  la 
première  fois,  et  de  se  soumettre  à  un  examen  public 
dans  la  ville  de  Pérouse.  Monseigneur  Luzi,  notre  Pré- 
lat, s'était  chargé  d'obtenir  à  cette  fin  l'autorisation  du 
Saint-Père.  11  serait  trop  long  de  raconter  ici  toutes 
les  circonstances  de  ce  voyage  étrange,  et  surtout  l'émo- 
tion profonde  et  la  sensation  qui  se  produisirent  parmi 
nous,  en  voyant  une  de  nos  Sœurs  mettre  le  pied  en  de- 
hors du  couvent  :  les  unes  pleuraient ,  les  autres  n'a- 
vaient pas  le  courage  de  l'accompagner  jusqu'à  la  porte 
conventuelle.  Les  chemins  étaient  encombrés  de  per- 
sonnes ,  curieuses  de  voir  une  religieuse  hors  de  son 
cloître,  et  accompagnée  par  un  prêtre  et  une  dame  sé- 
culière ;  la  chose  ne  s'était  jamais  plus  vue  dans  le  pays. 
Après  huit  jours  ;d'absence,  la  Sœur  Marie-Joseph  du 
Sacré-Cœur  revint  au  milieu  de  nous ,  ayant  obtenu 
aux  examens  tout  le  succès  que  l'on  pouvait  désirer, 
et  tous  les  cœurs  ici  l'accueillirent  avec  enthousiasme. 
Nous  pûmes  donc,  grâce  à  Jésus,  Marie,  Joseph,  rou- 
vrir l'école  externe  gratuite  ,  k  notre  grand  contente- 
ment. Cette  école  se  divise  en  trois  classes  ;  nous  nous 
conformons  en  tout  au  programme  de  l'Etat.  Nous 
prenons  chaque  jour  un  tempsà  part  pour  l'instruc- 
tion religieuse,  et  préparons  les  jeunes  filles  à  bien 
faire  leur  première  Communion.  Mais  que  de  fatigues 
il  faut  se  donner  pour  réussir  à  les  rendre  véritable- 
ment chrétiennes  dans  nos  temps  malheureux  ! 

La  prière  est  à  la  fois  notre  force  etnotre  consola- 
tion dan3  le  travail  et  l'épreuve.  Nous  récitons  tous 
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les  jours  le  petit  office  de  la  sainte  Vierge ,  en  médi- 
tant les  quinze  mystères  du  Rosaire.  La  Communion 
réparatrice  et  le  culte  perpétuel  du  Sacré-Cœur  sont 
aussi  établis  parmi  nous.  Nous  faisons  partie  de  plu- 
sieurs associations  pieuses  ,  parmi  lesquelles  nous 
comptons  le  Tiers-Ordre  de  saint  François ,  le  Carmel , 
le  Rosaire ,  Notre-Dame  des  Sèpt-Douleurs ,  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  le  Saint-Cœur  de  Marie,  et  bien 
d'autres  encore.  Nous  avons  l'immense  bonheur ,  de- 
puis plusieurs  années  déjà ,  de  faire  la  Communion 
quotidienne  ;  nous  ne  nous  en  abstenons  qu'à  de  rares 
intervalles. 

Depuis  l'époque  de  l'aliénation  de  nos  immeubles,, 
nous  avons  dû  nous  assujettir  à  bien  des  privations  ; 
malgré  la  plus  stricte  économie ,  nous  sommes  dans  la 
plus  grande  gêne,  et  faisons  toujours  beaucoup  de 
dettes  ;  nous  les  acquittons  en  partie  à  la  réception 
de  la  modique  pension  accordée  à  chacune ,  et  qui  ne 
monte  en  moyenne  qu'à  quinze  sous  et  quelques  cen- 
times par  personne,  chaque  jour.  C'est  là  notre  unique 
ressource,  puisque  nous  n'avons  pas  une  seule  pension- 
naire ,  et  que  la  classe  externe  est  entièrement  gratuite. 

En  1871,  nos  dettes  étaient  considérables;  mais, 
grâce  à  la  charité  de  quelques-uns  des  Monastères  de 
l'Ordre,  et  aux  secours  qui  nous  arrivèrent  par  l'insigne 
bienfaiteur  des  Ursulines ,  M.  Richaudeau ,  et  aussi 
du  révérend  abbé  Joseph  Wélponer ,  ecclésiastique 
allemand,  nous  eûmes  la  possibilité  de  nous  libé- 
rer. Malheureusement  notre  état  normal  demeure 
toujours  le  même;  bien  plus,  il  empire  à  la  mort 
de  chacune  de  nos  Sœurs.  Vu  la  cherté  des  vivres,  les 
mêmes  misères  se  sont  renouvelées  depuis ,  au  point 
qu'aussitôt  la  pension  reçue ,  on  la  partage  entre  les 
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créanciers ,  et  nous  continuons  à  faire  de  nouvelles 
dettes.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  en  ce  moment-ci  nous 
pourvoir  de  grains  pour  trois  mois.  Quand  le  pour- 
rons-nous ?  Dieu  le  sait ,  et  alors  nous  serons  obligées 
de  le  payer  beaucoup  plus  cher.  Nous  nous  remet- 
tons cependant  entre  les  mains  du  bon  Dieu  :  «  In 
te,  Domine,  speravimus.  »  {{).  ^         < 

Il  existe  encore  en  Italie  plusieurs  autres  Monas- 
tères (2j.  Tous  ont  eu  la  gloire  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ  et  pour  l'Eglise;  tous  ont  vu  entraver  leur  liberté 
et  leur  apostolat;  tous,  plus  ou  moins,  expérimentent 
les  effets  de  la  sainte  pauvreté.  Malgré  tout ,  nos  vail- 
lantes Ursulines  restent  au  poste  de  la  fidélité  et  du 
dévouement  ;  elles  attendent  la  réalisation  de  la  parole 
du  divin  Sauveur  :  «  Ayez  confiance ,  j'ai  vaincu  le 
monde.  » 


())  Quel  cœur  d'Ursuliiie  ne  seroil  navré  à  la  lecture  de  celte  notice?... 
L'appel  de  nos  Sœurs  a  été  entendu ,  el  nous  savons  que  quelques  secourt 
leur  ont  été  donnés.  Mais ,  ainsi  qu'elles  le  disent,  leur  état  reste  le  même. 
0ht  que  notre  cœur  garde  le  souvenir  de  leurs  souffrances ,  et  que  par  no» 
mains  Dieu  vienne  en  aide  à  nos  Sœurs  persécutées! 

(2)  Voir  à  la  Table  des  Maisons  de  l'Ordre,  à  la  fin  de  ce  volume. 
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encore,  l'Eglise  a  trouvé  des  persécu- 
teurs; là  encore,  les  filles  de  la  vierge- 
martyre  Ursule  ont  su  noblement  sup- 
porter les  vexations ,  les  souffrances  et 
re,xil.  Plusieurs  de  ces  Monastères,  où 
les  enfants  apprenaient  à  aimer  Dieu  et  la  pa- 
trie, sont  devenus  la  proie  des  gouvernants,  et  les  co- 
lombes du  Seigneur,  chassées  de  leur  nid,  ont  dû  de- 
mander un  asile  à  quelque  terre  hospitalière - 

BRESLAU.  — L'antique  Communauté  de  Breslau, 
qui  a  tant  contribué  à  sauvegarder  la  foi  en  Silésie,  et 
dont  les  écoles  s'ouvraient  chaque  année  à  douze  cents 
enfants  environ ,  a  vu  ses  religieuses  violemment  dis- 
persées. Alors  ,  la  Révérende  supérieure  ,  la  Mère 
Sainte-Ursule ,  a  tourné  ses  regards  vers  la  France. 
En  1876,  elle  a  acheté  dès  dames  de  Saini-Thomas-de- 
Villeneuve ,  de  Marseille ,  la  maison  et  les  vastes  jar- 
dins si  admirablement  situés  au  Prado.  Là ,  les  cou- 
rageuses exilées  essaient  de  continuer  leur  apostolat 
auprès  des  jeunes  Françaises.  Quelques-unes  de  leurs 
élèves  sont  venues  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne 
rejoindre  leurs  anciennes  maîtresses,  et  les  consoler 
par  leur  fidèle  attachement. 
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Les  Ursulines  allemandes  de  Marseille  dirigent  un 
Pensionnat  et  une  école  communale. 

BERLIN.  —  Les  Ursulines  de  Berlin,  malgré  la  haute 
et  particulière  proleclion  de  l'Impératrice  Augusta , 
ont  été  à  leur  tour  victimes  des  lois  iniques  portées 
par  le  Gouvernement  prussien.  En  1867,  elles  ont  dû 
quitter  ce  Monastère  fondé  et  affermi  par  tant  de 
souffrances.  La  Révérende  Mère  Ilildegarde  a  dissé- 
miné ses  filles  dans  divers  Monastères ,  à  Gravelines, 
à  Blois,  à  Bourges.  Pour  elle,  elle  est  allée  se  jeter  aux 
pieds  du  Souverain  Pontife,  Léon  XIII,  et  appren- 
dre de  ''exemple  et  de  la  voix  du  premier  Pasteur, 
la  patience  invincible  et  Vimmuableespérance(l). 


MONASTÈRE    DE    BRUNECH, 

(tykol). 

DIT    DB    SAINT- SAUVBUR    BT    DB    SAINT -NICOLAS. 

Congrégation  de  Bordaanx. 


GTTE  Maison  religieuse  doit  sa 
fondation  à  la  Révérende  Mère 
Marie-Christine  de  Peysser.  Elle 
avait  senti  de  bonne  heure  l'ins- 
piration de  consacrer  ses  biens 
à  rétablissement  d'un  couvent 
d'Ursulines,  dont  elle  reconnaissait  la  nécessité  pour 
l'éducation  chrétienne  des  jeunes  filles.  Pour  çr.  ren- 
dre plus  apte  à  cette  fin,  M"'  de  Peysser  entra  au  Mo- 

(1)  Nous  ollonspour  toutes' les  Maisons  d'Autriche  et  d'Allemagne,  dont 
nous  avons  les  notices,  reprendre  le  rang  alphabétique. 
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nastère  des  Ursulînes  à  Innsbruçh  et  y  fit  profession 
en  1727.  )D«ns  la  suite,  lorsque  l'érection  du  couvent 
de  Bruneck  fut  résolue,  ,1a  Mère  Marie-Christine  y  fut 
envoyée,  en  1740,  comme  éta^it  pppelée  de  Dieu  t\ 
cette  oeuvre ,  et  d'après  les  ordres  do  Mgr  le  prince 
évéque,  le  comte  Ignace  de  Kunigl,  qui  donna  à  cette 
fondation  sa  bienveillance  toute  paternelle.  La  Mère 
Marie-Marguerite  de  Pfeisfersberg ,  une  sœur  con- 
verse, Marie-Agnès  MuUer,  et  une  tourière,  furent 
adjointes  à  la  Fondatrice.  Au  commencement  elles 
eurent  à  surmonter  de  grands  obstacles,  et  endurèrent 
de  nombreuses  et  rudes  épreuves  ;  qu'il  suffise  d'ob- 
server que  deux  membres  seulement  de  la  municipa- 
lité approuvaient  l'entreprise,  tous  les  autres  y  étaient 
contraires.  Mais  le  bon  Dieu  qui  sait  diriger  les  cœurs, 
disposa  tout  de  telle  sorte  que  les  adversaires  de  la 
Communauté  en  devinrent  bientôt  les  protecteurs  et 
les  amis. 

Quelque  temps  après  l'arrivée  des  fondatrices,  il 
leur  fut  cédé  par  le  décanat  une  église,  connue  sous 
le  nom  de  Nei'kirche  (nouvelle  église)  qui  avait  été 
construite  en  des  temps  bien  reculés  sur  une  ancienne 
église,  et  qui  depuis  a  été  changée  en  un  caveau  sé- 
pulcral pour  les  religieuses.  Malgré  la  modicité  d'un 
fonds  de  8,000  florins,  dont  on  ne  pouvait  toucher 
que  la  moitié  du  oapital ,  on  commença ,  avec  une 
inébranlable  confiance  en  la  divine  Providence,  la 
construction  du  Pensionnat,  situé  au  sud  et  à  droite 
de  l'église.  Tant  que  dura  la  bâtisse,  les  Mères  fonda- 
trices reçurent  l'hospitalité  dans  le  palais  de  Madame 
la  baronne  Siernbach,  où  elles  s'acquittèrent  aussi  bien 
que  possible  des  exercices  religieux.  Quelques  jours 
après  leur  arrivée,  elles  commencèrent  à  instruire  les 
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enfants  ol  ù  enseigner  le  calrcliisme  aux  femmes  du 
peuple  les  dimanches  cl  fôtes.  Ln  premi^^('  fois,  il  n'y 
«ut  que  six  personnes  ;  mais  ce  nombre  s'accrut  jus- 
qu'à vingt-deux  À  la  réunion  suivante.  Lllesodmirent 
d<.'S  postulantes  avant  m6me  que  la  construction  du 
Monastère  fût  achevé;  les  doux  premières  reçurent 
l'habit  dans  le  palais  de  la  baronne  Slernbach,  le  2i 
octobre  1744.  Le  Pension/.at  étant  terminé,  les  reli- 
gieuses s'y  établirent  au  mois  d'avril  1745,  le  diman- 
che de  Quiisimodo,  et  y  lojçtVent  jusqu'à  ce  que  le 
Couvent,  situé  ù  gauche  église,  fût  achevé.  Ce 

dernier  ne  devint  habitable  que  quinze  ans  plus  tard, 
en  17G0,  car  il  fut  impossible  jusque-là  d'obtenir 
l'achat  de  quelques  maisons,  dont  on  avait  absolu- 
ment besoin  pour  son  achèvement.  La  bonne  con- 
verse, Marie-Agnès  ne  devait  ni  franchir  le  seuil  du 
Pensionnat,  ni  entrer  dans  l'enceinte  bénie  du  nouveau 
Monastère;  elle  mourut  en  1744,  en  odeur  de  sain- 
teté, après  avoir  passé  sa  vie  dans  l'exercice  des  plus 
hautes  vertus  et  de  la  plus  tendre  piété. 

Les  Annales  racontent  que  nos  Mères  se  rendirent  la 
veille  de  la  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague,  1760, 
du  bâtiment  du  Pensionnat  à  celui  du  Monastère.  Il  y 
avait  alors  treize  religieuses  de  chœur  et  cinq  sœurs 
converses.  Elles  étaient  rangées  en  procession ,  revê- 
tues des  voiles  d?  communion  et  en  bel  ordre.  Une 
postulante  portant  la  croix  ouvrait  la  marche,  deux 
novices  marchaient  à  côté  d'elle ,  ayant  à  la  main  un 
cierge  allumé.  Après,  suivaient  les  sœurs  converses , 
les  jeunes  professes,  les  anciennes,  et  enfin  la  supé- 
rieure qui  entonna  le  psaume:  Lœtatus  sum  in  his, 
la  Communauté  le  poursuivit.  Les  élèves  les  accompa- 
gnèrent jusqu'à  la  porte  de  clôture.  Au  chœur  où  l'on 
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se  rnndild'uburd,  la  supérieure  récita  devant  un  autel, 
érigé  en  l'honneur  do  sainte  Anne,  les  litanies  do 
Lorelte,  el  choisit  en  termes  louchants  la  sainte  Viergo 
pour  première  Supérieure.  Arrivée  à  notre  oratoire 
particulier,  elle  donna  à  chacune  de  ses  filles  le  bai- 
ser de  paix,  après  quoi  on  chanta  le  Te  Dcum.  Le 
lendemain,  fôte  de  saint  Louis  de  (ionzague,  qui  s'est 
toujours  montré  le  protecteur  spécial  du  Couvent , 
toutes  reçurent  lu  sainte  Conimunion.  C'est  k  l'inter- 
cession de  ce  jeune  et  aimable  saint,  que  la  Maison 
attribuait  la  préservation  de  tout  accident  pendant  le» 
constructions ,  el  que  lui  vint ,  dans  les  moments  de 
plus  grande  détresse,  l'argent  nécessaire  pour  payer 
les  ouvriers. 

Le  jour  de  la  fôte  de  sainte  Thérèse,  de  la  m(^me 
année  i7G(),  leSaint-Sucreraenlfut  plocé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  tabernacle.  La  Mère  Marie-Christine 
qui,  dès  le  commencement,  fut  appelée  à  la  supériorit*', 
gouverna  cette  Maison  religieuse ,  pendant  vingt-six 
uns,  en  mère  pleine  d'humilité  et  de  douceur;  elle 
excellait  surtout  dans  l'esprit  de  prière  et  la  confiance 
en  la  divine  Providence.  Il  semble  qu'elle  ait  voulu 
obtenir  cette  dernière  vertu  aux  supérieures  quidevaient 
lui  succéder,  car  toutes,  jusqu'à  nos  jours,  l'ont  eue 
pour  caractère  distinctif.  Elle  mourut  en  17G7,  dans 
la  soixante-unième  année  de  son  âge  et  lu  trente- 
neuvième  de  sa  profession. 

La  Mère  Marie-Marguerite  succéda  è  lu  Mère  Ma- 
rie-Christine, et  devint  également  une  vraie  mère  pour 
ses  inférieures.  Elle  avait  rempli  au  début  de  la  fon- 
dation les  charges  de  sous-prieure,  de  maîtresse  des 
novices  et  de  sacristine  ;  elle  était  infatigable  à  travail- 
ler pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  ûmes    Elle 
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mourut  en  1796,  âgée  dé  qualre-vingl-six  ans,  quinze 
ons  après  avoir  célébré  le  jubilé  de  sa  profession. 

Il  survint  alors  un  temps  de  rudes  épreuves^.  Pen- 
dant les  tristes  événements  de  1796  et  97,  le  Monas- 
tère fut  exposé  aux  plus  grands  dangers.  Le  Cœur  de 
Jésus  et  lo  Mère  des  Douleurs,  à  qui  les  religieuses 
firent  violence  par  leurs  prières  et  leurs  larmes,  dé- 
tournèrent le  péril.  Les  Ursulines  purent  rester  dans 
l'enceinte  bénie  de  leur  Monastère ,  mais  durent  se 
résigner  5  en  céder  une  partie  à  l'ennemi,  qui  y  mit 
une  garnison  ;  il  fallut  aussi  panser  les  blessés.  Cette 
tempôte  était  à  peine  apaisée  qu'elles  eurent  à  craindre 
un  sort  encore  plus  triste  :  il  fut  question  de  transfor- 
mer le  Monastère  en  hôpital  militaire,  à  cause  de  sa 
situation  favorable.  Le  mandat  de  cession  se  trou- 
vait déjà  entre  les  mains  du  magistral  de  la  ville. 
Quelques  personnes  influentes  et  dévouées  à  la  Com- 
munauté s'employèrent  auprès  de  l'autorité  compé- 
tente et,  grûce  à  leurs  démarches,  le  Monastère  fut  as- 
suré aux  religieuses  et  une  autre  place  choisie  pour 
l'hôpital.  Lorsque  la  supérieure  reçut  cette  heureuse 
nouvelle,  toute  la  Communauté  récita  le  Te  Deum 
avec  (les  larmes  de  joie  et  de  reconnaissance  ;  le  len- 
demain, il  y  eut  une  heure  d'adoration  devant  le  Saint- 
Sacrement  exposé,  cl  on  fit  mémoire  spéciale  des  bien- 
faiteurs qui  s'étaient  intéressés  à  cette  affaire. 
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DK  1761  à  1803,  la  mort  frappa  quarante  victimes,  mais 
il  était  alors  accordé  aux  religieuses  de  conserver  leurs 
Sœurs  défuntes  dans  le  caveau  du  Monastère;  à  partir  de 
celle  époque,  1803,  lontes  durent  être  enterrées  dans  le  cime- 
tière de  la  \ille,  d'après  les  ordres  du  Gouvernement.  La 
première  défunte  que  nos  devancières  virent  ainsi  enlever 
k  leur  affLiclion,  était  la  Mère  M.4uiB-AuxiUATaicE,  née  de 
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ZAphbris;  pendant  qu'elle  avait  été  mailressu  des  novices, 
l'Ile  avait  présenté  cinquante-six  Epouses  an  Roi  immortel. 
Elle  était  un  noble  exemple  de  toutes  les  vertus,  une  règle 
vivante ,  toujours  abîmée  en  Dieu ,  cl  avec  cela  d'un  carac- 
lère  gai  et  affuble.  Sa  dernière  maladie  fut  causée  par  ses 
violentes  aspirations  vers  Dieu.  Elle  mourut  en  odeur  de 
sainteté  en  1605  ,  dans  la  soixante*liuitième  année  de  son  âge 
et  la  quarante-huitième  de  sa  profession.  La  dernière  supc* 
Heure  défunte  ,  qui  avait  été  sa  novice ,  nous  a  parlé  souvent 
de  la  vertu  extraordinaire  de  la  Mère  Marie-Xavier,  et  nous 
en  trouvons  d'autres  témoignages  dans  les  manuscrits  que 
cette  sainte  Mère  nous  a  laissés  et  qui  attestent  tous  son  ar- 
dente piété. 

Les  troubles  causés  par  la  guerre  continuèrent  durant  les 
années  suivantes;  la  cherté  des  vivres  qui  en  résulta,  réduisit 
le  Monastère  à  la  plus  grande  pauvreté,  et  le  mit  dans  une  situa- 
tion si  pitoyable ,  que  l'on  craignit  un  moment  f&  dissolution. 
La  supérieure  d'alors,  la  Mère  Marib-Salésie  de  Pbvsser, 
)>arenle  de  notre  première  Fondatrice,  mourut  en  1811,  sous 
le  poids  de  douleurs  physiques  qui  avaient  duré  plusieurs 
années.  Elle  avait  été  supérieure  pendant  douze  ans,  et  se 
trouvait  dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge,  et  la 
quarante-neuvième  de  sa  profession.  Elle  était  si  |)leine  de 
charité  etde  douceur  envers  ses  filles  spirituelles,  comme 
l'observent  nos  Annales,  qu'elle  attirait  tous  les  cœurs.  Elle 
brillait  aux  yeux  de  la  Communauté  par  toutes  les  vertus 
religieuses,  surtout  par  son  ardeur  h  la  prière,  sa  confiance 
en  Dieu ,  et  sa  résignation  à  la  volonté  divine.  Le  Gouverne- 
ment permit,  sur  sa  demande  expresse,  qu'elle  fût  enterrée 
dans  notre  caveau  sépulcral ,  à  l'intérieur  du  couvent,  faveur 
qui  ne  fut  plus  accordée  dans  ta  suite  à  nos  instances  réitérées, 
à  cause  de  la  proximité  du  Couvent  et  du  Pensionnai,  ce  qui 
nous  obligea  à  acheter  plusieurs  arcades  dans  le  cimetière  de 
la  ville. 

La  nouvelle  supérieure,  la  Mère  Marie-Louise  KoFLtn, 
sembla  être  choisie  par  la  divine  Providence  pour  relever  no- 
tre Maison;  après  Dieu,  c'est  principalement  à  elle  que  nous 
en  devons  la  conservation  et  la  prospérité.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  placer  ici  une  courte  notice  sur  celle  bonne  Mère. 
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Toute  jeune  encore,  elle  fut  placée  dans  notre  F'ensionnat 
par  ses  pieux  parents  qui  l'avaient  élevéft  dans  l'innocence  et 
lu  vertu.  Elle  entra  au  noviciat  dans  sa  onzième  année,  et  y 
devint  pour  toutes  ses  s^œiirs  un  modèle  de  ferveur.  Elle  fut 
élue  unanimement  supérieure  du  Monastère  h.  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  dur.int  les  temps  difficiles  de  1811.  En  entrant  en 
fonction,  elle  trouva  plusieurs  milliers  de  florins  de  dettes, 
pt  pour  toute  ressource  dix-  huit  kreuzer  ;  elle  en  fit  don  à  un 
pauvre  prêtre  pour  n'avoir  plus  rien  en  possession,  et  oser 
tout  attendre  de  la  divine  Providence ,  en  laquelle  elle  pla- 
çait toute  sa  confiance.  Elle  pourvut  néanmoins  avec  une 
sollicitude  toute  maternelle  et  une  sage  tnodérntion  à  tous 
les  besoins,  et  ce  n'était  pas  seulement  pour  ses  filles  qu'elle 
f tait  mère ,  son  noble  cœur  était  encore  ouvert  à  tous  ceux 
<|Mi  lui  demandaient  secours.  Elle  répandait  d'abondantes 
aumônes  dans  le  sein  des  pauvres,  et  attirait  ainsi  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  le  Blonastère.  Toute  pénétrée  de  l'esprit 
do  Jésus-Cluist,  elle  tâchait  de  porter  ^es  Sœurs  à  la  vertu 
solide  par  la  voie  du  renoncement  et  de  l'imitation  de  Notre- 
Seignt.'ur.  Elle  vénérait  avec  la  plus  grande  ardeur  le  très- 
saint  Sacrement,  et,  à  chaque  événement  grave,  et  dans 
chaque  nécessité,  elle  se  rendait  premièrement  au  chœur 
pour  puiser  aux  pieds  de  Jésus,  lumière,  force  et  courage. 
Sa  dévotion  à  la  Mère  des  Douleurs  était  aussi  remarquable, 
et  sou  zèle  pour  le  culte  divin  ne  connaissait  pas  de  bornes, 
l'endant  quarante-huit  ans,  elle  fut  organiste  du  Monastère, 
et  elle  orna  l'autel  et  la  Maison  de  Dieu  des  plus  belles  parures; 
elle  faisait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  non-seulement 
pour  l'embelliï'sement  de  la  chapelle  du  Monastère,  mais 
aussi  pour  celui  des  églises  pauvres. 

Les  sollicitudes  de  la  Mère  Marie-Louise  pour  l'enseigne- 
ment et  l'éducation  do  la  jeunesse  témoignaient  de  la  haute 
idée  qu'elle  avait  de  sa  vocation  d'Ursuline;  elle  visitait  les 
écoles  chaque  semaine,  et,  déjà  souffrante,  elle  s'y  rendit  la 
dernière  fois  huit  jours  avant  sa  mort.  Atteinte  assez  souvent 
de  graves  maladies,  elle  les  endura  avec  la  plus  admirable 
patience,  jusqu'à  ce  que  le  divin  Epoux  daigna  l'appeler  à  ui>e 
meilleure  vie.  Elle  mourut ,  munie  des  Sacrements,  le  18  fé- 
vrier 1855.  Elle  était  âgée  de  soixante-douze  ans.  La  ftère 
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Marie  Louise  avait  porté  quarante  ans  la  lourde  charge  de 
1.1  siipi^rioritô,  etrevétn  soixnnte  de  ses  filles  des  livrées  de 
la  Reli^ion.  La  Révérende  Mère  Marie-Louise  emporta  en 
mourant  l'aireclion  et  la  reconnaissance  de  ses  Sœurs,  et 
aussi  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connut*. 

La  Mère  Maiiie-Thérèse,  baronne  de  Paravanzini  et  la  Mère 
Marie  Jkannb  KoFLEn.eœurdu  la  dernière  supérieure,  étaient 
des  exemples  de  vertu  non  moins  édiflanls.  Nos  Ann  les  di- 
sent de  la  première,  la  Mère  Marie  Thérèse,  qu'elle  rendit 
service  au  Monastère  avec  un  zèle  infatigable,  en  instrui- 
sant pendantde  longues  années  la  jeunesse  j  elle  n'épargnait 
dans  cet  emploi ,  ni  peine,  ni  a,'>plicalion,  mais  sacriTiait  ses 
forces  et  sa  vie  pour  ces  âmes  rachetées  au  prix  du  sang 
d'un  Dieu.  Celte  bonne  Mère  eut,  durant  onze  ans,  la  charge 
de  sous- prieure,  et  durant  dix-neuf  ans  celle  de  directrice 
du  Pensionnat.  On  vit  en  elle  la  vraie  Ursuline,  et  l'obser- 
vatrice exacte  de  nos  saintes  Règles  et  Constitutions;  elle 
donnait  surtout  l'exemple  de  la  sincère  humilité  de  cœur  et  de 
la  sainte  obéissance,  si  bien  (|ue  les  supérieures  n'avaient 
jamais  à  lui  répéter  deux  fois  le  même  ordre.  Sa  piété  et  sa 
patience  étaient  sans  égales  ;  elle  ne  passait  jamais  une  heure 
sans  souffrance,  mais  n'en  était  pas  nioina  joyeuse  en  Nître- 
Seigncur.  On  la  voyait  toujours  recueillie  en  Dieu,  sévère 
pour  elle-même,  niuis  toute  charité  et  douceur  à  l'égard  des 
autres,  pleine  de  respect  et  d'affection  envers  ses  supérieures, 
enûn,  être  en  tout  lu  religieuse  parfaite.  Cliacune  de  ses  res- 
pirations était  une  action  d(t  grâces  pour  la  faveur  insigne  du 
sa  vocation.  Elle  mourut  le  3  avril  1824,  munie  dts  Sacre- 
ments de  l'Eglise,  la  soixante-neuvième  année  de  son  â?eet  la 
quarante-cinquième  de  sa  profession.  La  Mère  Marie-Jeanne 
Kuflur,  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  connue,  ainsi  que  sa 
sœur  et  devancière  dans  la  supériorité,  remplit  également  de 
longues  aimées  la  charge  de  sous- prieure,  et  pendant  qua- 
rante-cinq ans  celle  de  directrice  du  Pensionnat.  Les  tristes 
circonstancesoù  se  trouvaitalorsie  Monastère,  nousobligèrent 
avecrapprobaliondessupérieurs  ecclésiastiques,  à  uneexemp- 
fion  de  la  Règle  qui  prescrit  de  n'employer  aucune  Sœur  dans 
les  emplois  et  charges  de  la  Communauté,  à  moins  de  deux 
ans  lie  profession.  Cette  bonne  Mcreétaitpour  toutes  uuniisuir 
III  9 
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de  vertu  et  l'image  vivaQie  de  la  régularilé.  Sa  conduite 
extérieure  était  droite  et  simple ,  et  son  âme  élevée  et  tout 
abtmée  en  Dieu ,  ne  vivait  et  ne  respirait  que  pour  lui;  elle 
jouissait  d'une  admirable  égalité  d'âme  en  tontes  !es  circon»- 
tances ,  même  les  plus  inquiélanles.  Son  obéissance  d'enfant 
envers  ses  supérieures  la  rendait  un  beau  iype  d'une  vraie 
religieuse.  Mère  charitable  à  l'égard  des  élèves,  elle  se  sacri* 
fiait  eniièrement.elseconsumaitdans  le  champ  du  Seigneur, 
même  lorsque  ses  forces  commencèrent  à  l'abandonner;  re- 
cueillant ce  qui  lui  en  restait,  a  s'appuyant  de  la  main  sur 
une  canne,  et  de  l'esprit  sur  la  conflance  en  lu  grâce  forli- 
ûante  de  Dieu,  »  elle  consacra  encore  les  deux  dernières 
années  de  sa  précieuse  vie  au  bien  de  lu  jeunesse ,  jiisqu'à  ce 
qu'elle  mourut  victime  de  l'amour  divin.  Elle  succomba 
après  une  maladie  de  neuf  semaines,  le  15  janvier  1854,  jour, 
de  la  fêle  du  Saint  Nom  de  Jésus.  Elle  était  âgée  de  soixante- 
neuf  ans. 


I^'l 
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Le  bon  Dieu  envoya  une  épreuve  très-sensible  aux 
Ursulines  louchant  leurs  confesseurs;  mais  saint  Jo- 
seph, auquel  leurs  prières  s'adressèrent,  consola  bien- 
tôt cette  Comniunauté  en  souffrance  :  le  choix  du 
Révérend  M.  Lunz ,  fait  par  l'ancien  prince- évêque, 
Mgr  Charles,  comte  de  Sodron ,  fut  une  véritable  bé- 
nédiction de  la  Providence.  Le  Révérend  M.  Jean  Lunz 
remplit  dans  notre  Monastère  la  double  fonction  de 
chapelain  et  de  confesseur,  de  1825  à  1871 ,  et  toujours 
avec  un  zèle  et  un  dévouement  admirables.  Pour  ren- 
dre hommage  au  mérite  de  ce  digne  prêtre,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  citer  un  fragment  de  la 
lettre  que  Mgr  Vincent,  prince-évêque  actuel  de  Brixen 
nous  adressa  à  la  nouvelle  affligeante  du  décès  de  notre 
vénéré  confesseur  :  «  Votre  télégramme  et  l'annonce 
«  du  décès  de  M.  Lunz,  m'ont  si  vivement  ému,  que 
*  je  dois  étouffer  les  larmes  aussi  souvent  que  j'y 
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»<  pense.  Celte  perte  est  grande  pour  vous  et  pour  nous. 
<(  Je  vénérais  le  cher  Lunz  comme  mon  père.  C'était 
i  un  homme  qui  ne  vivait  que  pour  sa  vocation,  qui 
«  s'était  tout  à  fait  identifié  avec  elle ,  et  en  qui  ap- 
«  paraissait  le  type  du  saint  prêtre.  » 

En  1857,  le  troisième  centenaire  de  notre  Ordre  fut 
célébré  solennellement  dans  noke  Monastère ,  et  de 
nombreux  fidèles  visitèrent  à  cette  occasion  notre  mo- 
derte  église. 

En  1846,  notre  Couvent  reçut  d'une  ancienne  élève, 
entrée  dans  la  suite  au  couvent  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle, à  Rome,  un  don  extrêmement  précieux  ;  c'était 
le  corps  de  sainte  Blandine,  vierge  et  martyre,  dont  les 
reliques,  enchâssées  avec  celles  de  saint  Victor,  forment 
l'ornement  principal  des  deux  autels  latéraux  de  notre 
chapelle. 

Les  années  de  guerre  de  1848, 18S9, 1866  se  pas- 
sèrent sans  dommage  notable  pour  nous ,  mais  non 
sans  de  vives  angoisses,  craignant  tous  les  jours  l'in- 
vasion des  ennemis.  Au  plus  fort  du  danger,  il  fut  per- 
mis aux  religieuses  de  prier  deux  à  deux,  à  tour  de  rôle, 
une  heure  de  plus  qu'à  l'ordinaire  devant  le  Saint-Sa- 
crement. 

En  septembre  1857,  nous  eûmes  la  grande  faveur 
de  recevoir  une  première  visite  de  notre  prince-évêque 
actuel,  Mgr  Vincent,  honneur  qui  s'est  souvent  renou- 
velé depuis.  Ceîle  joie  était  d'autant  plus  grande  alors, 
que  nous  avions  été  privées  de  la  visite  pastorale  pen- 
dant onze  années,  Mgr  Bernard,  son  vénéré  prédéces- 
seur, ne  pouvant  plus  visiter  son  diocèse,  à  cause  de  son 
grand  âge. 

Cette  même  année,  1857,  le  nombre  des  élèves  ayant 
augmenté,  on  éleva  un  secûuù  oratoire,  et  en  1859, 
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un  troisième  dtage  au  bâtiment  du  Pensionnat.  Le  29 
septembre  1838  fut  également  pour  nous  un  jour  de 
grande  joie.  Une  petite  négresse,  nommée  Masoda,  re- 
cevait le  saint  Baptême ,  deux  novices  prononçaient 
leurs  vœux,  et  cinq  postulantes  recevaient  le  saint  ha- 
bit. Parmi  ces  dernières ,  étaient  deux  chères  sœurs 
négresses,  devenues  les  Mères  Marie-Jean-Evangéliste 
et  iMarie  Jacobine.  La  nouvelle  baptisée,  notre  heu- 
reuse Masoda,  était  atteinte  d'une  maladie  pulmo- 
naire, lorsque  nous  la  reçûmes  en  1837;  mais  elle  était 
douée  d'un  cœur  extrêmement  pieux.  Elle  employa, 
avec  toute  la  fidélité  possible,  les  deux  ans  de  vie  que 
le  bon  Dieu  lui  accorda  pour  embellir  sa  robe  d'inno- 
cence par  de  nouveaux  acles  de  vertu.  Elle  endura  ses 
souffrances  avec  une  patience  vraiment  édifiante  :  «  Le 
bon  Dieu  le  veut  ainsi;  j'en  suis  contente,  »  disait-elle 
au  plus  fort  de  la  douleur.  Il  n'était  pas  moins  lou- 
chant de  voir  avec  quelle  pieuse  avidité  cette  jeune  âme 
avait  faim  et  soif  de  l'instruction  religieuse,  même  en 
dehors  du  temps  qui  lui  était  consacré;  on  ne  pouvait 
lui  causer  de  plus  grand  plaisir  qu'en  lui  parlant  du 
bon  Dieu  ou  de  la  sainte  Vierge:  son  œil  était  alors 
fixé  sur  les  lèvres  de  la  personne  qui  l'entretenait,  pour 
ne  perdre  aucune  de  ses  paroles.  Celte  pieuse  enfant 
mourut  subitement  d'une  hémorragie.  En  1872,  nous 
eûmes  encore  la  joie  de  faire  donner  le  baptême  à  une 
autre  petite  négresse  qui  est  encore  chez  nous. 

Les  années  1872-75-76  nous  sont  devenues  parti- 
culièrement mémorables  par  la  consécration  au  Cœur 
de  Jésus  qui  eut  lieu  à  chacune  de  ces  époques.  L'an- 
née 1872  nous  est  spécialement  chère  par  le  souve- 
nir de  l'union  de  toutes  les  Ursulines  dans  ce  divin 
Cœur. 
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DE  l'année  1857  h  l'année  1877,  la  morl  nous  enleva  un 
grand  nombre  de  nos  chères  Sœurs,  vingt-huit  religieu- 
ses de  ciiœur  et  cinq  converses.  L'e!>pace  ne  nous  permet 
pas  de  faire  une  mention  plus  atnpiu  de  ces  bicii-aimées  dé- 
funtes; un  genre  de  vie  uniforme  amènerait  d'ailK:urs  pour 
plusieurs  des  récits  semblid)les;  nous  nous  bornerons  donc  & 
parler  de  noire  chère  Mère  Marie-Jranne-Evangélistb:  ces 
détails  sur  une  africaine  offriront  peut-être  plus  d'intérêt. 

La  Mère  Marie- Jeanne-Evangcliste  ,  l'atnée  de  nos  deux 
Sœurs  négresses,  entra  ciiez  nous  le  11  janvier  1855,  et  se 
distingua,  encore  païenne,  par  sa  douceur  et  la  bonté  de  son 
cœur;  elle  se  prépara  avec  un  grand  zèlf  à  la  réception  du 
Djplême,  qui  lui  fut  conféré  le  29  juillet  il    la  môme  année: 
elle  fut  nommée  Louise.  Dès  lors  elle  s'efforça  d'imiter  par 
l'innocence  et  la  pureté  de  son  cœur,  son  aimable  patron, 
l'angéliquc  Louis  de  Gonzague.  Le  bon  Dieu  lui  ayant  accordé 
dans  la  suite  la  grâce  de  la  vocation^  Mgr  le  princc-évêque 
accorda  à  ses  instances  d'entrer  en  notre  fervent  Noviciat.  Elle 
y  fut  aiimise  au  mois  de  mars  1858  avec  sa  compatriote,  qui 
vit  encore  au  milieu  de  nous,  et  s'efforce  de  servir  Dieu  avec 
zèle.  Elle  prit  l'habit  le  29  septembre  de  la  même  année,  ru» 
çut  le  nom  de  Marie-Jeanne-Evangéliste,  et  fit  profession  le 
même  jour,  trois  ans  plus  tard.  Lorsqu'elle  se  fut  entière- 
ment consacrée  à  Dieu,  la  Mère  Ëvangéliste  ne  connut  plus 
d'autre  soin  que  celui  de  répondre  fidèlement  à  la  grâce  de 
sa  vocation  dont  elle  était  vivement  reconnaissante,  et  d'ac- 
quérir les  solides  vertus  religieuses.  Sa  dévotion  favorite  était 
pour  l'Enfant  Jésus  ;  elle  apprit  de  ce  doux  Maître  la  vraie 
humilité  de  cœur,  la  simplicité,  l'amour  de  la  pauvreté,  et  celte 
obéissance  aveugle  qui  fut  pour  nous  un  sujet  de  si  grande 
édification.  Lorsque  quelqu'un  concevait  quelque  inquiétude 
en  une  affaire  quelconque,  elle  aimait  à  dire:  a  Soyez  tran- 
quille, vous  verrez,  l'Enfant  Jésus  aidera.  »  Pendant  sa  der- 
nière maladie,  elle  disait  avec  cette  simplicité  qui  lui  était 
ordinaire  :  «  J'ai  prié  souvent  pour  que  l'Enfant  Jésus  me  juge 
après  ma  mort,  j'en  ai  moins  peur  que  de  Jésus  adulte  avec 
la  barbe.  »  La  dernière  ruit  qui  précéda  sa  mort,  elle  dit  à 
la  Sœur  qui  veillait  auprès  d'elle^  lorsque  celle-ci  voulut  lui 
donner  un  rafraîchissement  à  minuit:  «  Oh  1  je  vous  prie. 
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lainez-moi  d'abord  adorer  un  moment  l'Enfant  Jésus;  c'est 
maintenant  l'heure  où  il  est  né.  »  Cette  (tévoiion  su  divin 
Enfant  lui  avait  inspiré  une  obéissance  admirable.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  nous  dirons  seulement  que,  s'estlmant 
beuren^e  dans  la  sainte  foi  catholique,  elle  conçut  avec  sa 
compagne  le  désir  d'aller  en  Afrique  ,  afin  d'y  opérer 
davantage  le  bien  de  ses  compatriotes.  Ce  désir  l'ayant 
inquiétée  et  tromblée  plusieurs  fois  dans  la  prière,  elle  l'avoua 
en  toute  sincérité  à  sa  supérieure,  qui  lui  dit  de  comprimer 
<!é8  piensées  et  d'abandonner  tout  à  Dieu.  Notre  très-digne 
Mère  ayant  demandé  à  la  chère  Sœur  sur  son  lit  de  mort 
ce  qu'il  en  était  de  ses  anciens  désirs  pour  l'Afrique,  celle-ci 
répondit  tout  étonnée:  «  Ha  digne  Mère,  depuis  que  vous 
m'avpz  dit  de  tout  abandonnerai  Dieu,  je  n'y  ai  plus  songé.  » 
Si  la  Mère  Evangéliste  soupçonnait  qu'on  voulait  la  ménager 
ou  lui  adowiir  une  chose  quelconque,  elle  s'en  affli^'eait  ;  nos 
services  étaient  de  trop  à  ses  yeux.  Elle-même  cependant  était 
renT(rli&  de  prévenances  envers  toutes  ;  fervente  religieuse, 
elle  prenait  toujours  ce  qu'il  y  avait  de  moindre  lorsqu'elle 
poUvaft  te  fiiire  sans  élre  remarquée,  car  elle  évitait  soigneu- 
sement tout  ce  qui  pouvait  paraître  à  l'extérieur.  Elle  n'ex- 
cellait pas  moins  en  amour  filial  et  en  respect  envers  ses  su- 
périieures,  et  elle'lteur  fut  toujours  un  sujet  de  joie  et  de  con- 
stilation.  Pour  résumer,  notre  chère  Mère  Evangéliste  cher- 
chait l'obéissanci^ en  toute  occasion,  même  à  l'égard  de  ses 
Sœurs,  de  sorte  que  l'on  è'ûtpu  croire  qu'elle  n'avait  plus  de 
volonté  profife.  Après  avoir  souffei^.  longtemps  d'une  mala- 
die pulmonaire,  sans  rien  perdre  de  .'a  gaîtéet  de  sa  ferveur, 
elle  fut  atteinte  d'une  fièvre  violerite  d?int  elle  mourut,  mu- 
ttièdes  Sàcrèrtiëhts  de  PEglisâ,  le  1!^.  janvier  1871 ,  âgée  en- 
th'on  de  vingt-huit  atn. 


Le  petsotinél  acttiel  de  nolte  Slaison  se  compose  de 
treate  et  tine  religieuses  de  chœur ,,  de  qjuinze  con- 
verses professes ,  d'une  noviee  de  chœur  et  d'une 
postulante  converse.  Les  élèves  du  Pensionnat  sont  au 
ttotnbpede  soixante'-quinzc'à  quelt*e^vingts,  et  celles  de 
Vébde  publique  au  nombre  setilëment  de  cent  à  cent 
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dix,  quoiqu'elle  soit  la  seule  école  de  la  ville.  L'ilaliea 
est  la  langue  maternelle  delà  moitié  des  élèves,  les  au- 
tres sont  allemandes,  c'est  pourquoi  l'instn-  ^n  reli- 
gieuse, et  les  autres  parties  de  l'enseignement,  se  don- 
nent en  ces  deux  langues.  Les  religieuses  qui  ne  sont 
pas  employées  auprès  des  élèves,  s'occupent  de  brode- 
ries pour  les  ornoments  d'église  et  autres  ouvrages  pour 
œuvres  pieuses. 

Nos  élèves  apprécient  vivement  la  faveur  qui  leur  est 
accordée ,  d'accompagner  chaque  année  la  procession 
de  la  Fête-Dieu  ;  elles  sont  alors  vêtues  de  blanc,  avec 
une  couronne  blanche  sur  la  tète.  Mais  il  leur  était  ré- 
servé une  joie  et  un  honneur  encore  plus  grands  en 
IS75,  à  l'occasion  de  la  consécration  de  toute  l'Eglise 
au  Cœur  de  J^sus,  et  en  1876 ,  où  fut  renouvelé  le 
vœu  national  par  lequel  nos  aïeux  consacrèrent  tout 
le  Tyrol  au  Cœur  de  Jésus.  Ces  deux  fois,  il  leur  fut 
permis  de  se  joindre,  dans  leur  parure  virginale,  à  la 
procession  solennelle  organisée  dans  notre  petite  ville. 
Huit  des  plus  grandes  élèves  portèrent  tour  à  tour 
un  brancard  orné  aussi  bien  que  possible,  oti  appa- 
raissaient différents  symboles.  Une  partie  des  autres 
élèves  entouraient  le  Cœur  de  Jésus,  un  cierge  allumé 
à  la  main,  et  les  autres  porlaient  une  branche  de  lis. 
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CongréuatioM  de  Bordeoux. 
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0  Seigneur,  que  votre  Esprit  vst  bon 
tit  suavo  dans  tout  ce  qu'il  fait  1 

V  Tyrol  rendons-nous  sur  les  con- 
fins (le  la  Prusse  proteslonlo,  ù 
Duren ,  où ,  depuis  deux  siècles , 
se  trouve  une  Communauté  d'Ur- 
sulines,  menacée  aujourd'hui  par 
la  volonté  toute-puissante  de  M.  le 
comte  de  Bismarck. 

«  Fondée  en  4684,  par  les  Mères  Claire  Magnée  et 
Dorothée-FJuss  de  Liège,  notre  Monastère  a  eu  de 
très-modestes  commencements,  car  les  autorités  civiles 
ayant  fait  de  grandes  difficultés  pour  permettre  aux 
Ursulines  de  s'établir  à  Duren,  nos  anciennes  Mères 
n'eurent  pendant  longtemps  qu'une  existence  précaire. 
Elles  furent  réduites  durant  un  bon  nombre  d'années 
à  habiter  des  maisons  qu'elles  prenaient  à  loyer,  et 
s'occupaient  uniquement  de  l'instruction  des  enfants 
pauvres.  Ce  ne  fut  qu'en  4704  qu'elles  consacrèrent 
le  fruit  d'une  sage  économie  et  de  maintes  privations, 
à  la  construction  d'une  petite  chapelle  et  d'un  cou- 
vent, le  tout  dans  les  plus  modestes  proportions.  Mais 
au  moins,  à  partir  de  cette  époque,  elles  eurent  le 
bonheur  de  posséder  au  milieu  d'elles  le  Dieu  caché 
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dans  l'Hostie.  La  bdnédiclion  divine  reposa  sur  le  nou- 
veau Monastère,  car  en  4710  nos  Mères  purent  fonder 
celui  de  Monljoie,  sans  affaiblir  IV'lablissemenl  de 
Diiron,  qui  continua  à  se  développer  peu  h  peu.  Les 
guerres  du  XVIII*  siècle,  plus  tard  colles  de  In  Révo- 
lution française,  et  l'adjonclion  momentanée  de  no- 
tre province  à  lu  France,  firent  perdre  à  nos  Mères 
tous  leurs  revenus  et  les  réduisirent  à  une  exlrôme 
pauvreté.  Quoique  leur  chapelle  eût  été  fermée,  qu'el- 
les eussent  dû  congédier  les  enfants  pauvres  et  les 
pensionnaires,  cl  qu'elles  eussent  été  contraintes  de 
prendre  l'habit  séculier,  elles  ne  quittèrent  pas  leur 
bien-aimé  couvent.  Restées  sans  ressources,  elles  ga- 
gnèrent leur  vie  en  travaillant  h  l'aiguille.  Nous  lisons 
dans  nos  Annales  particulières  :  le  jour  de  Pâques  4794 
fut  pour  nous  un  véritable  jour  de  disette;  pas  de  pain 
ni  d'argent  pour  en  acheter. 

«  Enfin  l'année  4804  vit  la  réouverture  de  la 
chapelle  et  des  classes,  et  les  Ursulines,  heureu- 
ses d'avoir  tout  supporté  pour  être  fidèles  à  leur 
Règle,  se  livrèrent  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'en- 
seignement de  la  jeunesse.  Les  prises  d'habit  se  firent 
cependant  porte  close  jusqu'en  4814.  A  cette  époque, 
Notre -Seigneur  nous  amena  une  jeune  aspirante  ap- 
pelée h  donner,  au  moyen  de  circonstances  providen- 
tielles, un  nouvel  essor  à  notre  établissement.  Dans 
son  humeur  enjouée,  notre  Mère  Aloysia  aimait  à  dire 
au  sujet  de  son  entrée  :  «  Le  bon  Dieu  m'a  prise  par  la 
chevelure  comme  le  prophète  Habacuc  pour  me  trans- 
porter à  Dûren.  »  Pendant  de  longues  années,  cette 
bonne  Mère  prodigua  les  riches  dons  de  son  esprit  et 
de  son  cœur  à  la  jeunesse  confiée  à  ses  soins. 

Une  des  fâcheuses  conséquences  des  guerres  avait 
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été  le  relâchement  de  la  clôture,  et  eo  fut  un  jour  de 
bonheur  pour  nos  Mères,  lorsqu'on  18^  on  la  y\i 
rétablie.  Depuis  lors  il  y  a  de»  grilles  à  tous  k»  par- 
loirs ;  seulement  nous  nous  conformons  h  un  usoge  des 
établissements  religieux  du  pays,  qui  est  do  faire  vi- 
siter le  pensionnat  aux  personnes  qui  veulent  bien 
nous  conticr  leurs  enfants  ;  la  supérieure  et  la  n^al- 
Iresse  du  Pensionnai  les  accompagnenl. 

Le  nombre  des  externes  augmrmtant  d'année  en 
année,  la  maison  devenait  insuffisante  pour  les  rece- 
voir, et  l'espace  manquait  pour  bj\lir.  En  cotte  cir- 
constance difficile,  nos  supérieurs ,  ainsi  que  des 
amis  éclairés,  nous  conseillèrent  de  construire  ail-- 
leurs  un  nouveau  Monastère.  On  fit  dans  ce  but 
l'acquisition  d'un  vaste  jardin  attenant  k  la  porte  da 
la  ville,  et,  le  19  mars  18tt2,  après  une  grand'Messe 
en  l'honneur  do  saint  Joseph,  les  travaux  de  terras- 
sement commencèrent.  Pour  rendre  hommage  h 
noire  Père  et  prolecteur  nou»  devons  dire  que 
pas  le  moindre  accident  n'eut  lieu  pendant  toute  la 
durée  de  la  bdlisse.  Le  12.  octobre  1865,  nous  fîmes 
notre  entrée  dans  notre  beau  Monastère  de  Suint-Jo- 
seph ;  nous  y  jouissons  des  avantages  de  la  solitude 
et  de  la  campagne.  Le  principal  corps  du  bâtiment 
présente  une  belle  façade;  le  rez-de-chaussée  est  oc- 
cupé par  la  majeure  partie  de  liexternat  et  dss  classe* 
gratuites;  le  premier  et  le  second  étdge  sont  réserviés 
pour  les  classes  supérieures  de  l'external  et  pour  le 
Pensionnat.  Il  y  a  5?  vastes  salles  et  quelques  petites 
pièces  pour  les  pianos,  etc.  Toutle  bâiimeniest  chnuiïâ 
à  l'eaui,  innovation  dont  nous  n'avonsqu'à  nous  louer, 
tant  au  point  de  vue  de  la  modicité  du  prix  qu'à 
celui  de  la  propreté  et  de  la  santé.  L'église  esl  à  l'^x- 
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(rémité  de  la  façads,  et,  bien  que  petite,  elle  est  un 
bijou  (l'élégance,  couforme  aux  principes  de  l'art,  et 
construite  en  style  golbiquc. 

Nous  respirons  dans  notre  Mon^st^r(;  l'oir  le  plus 
pur  de  la  campagne,  parce  que  le  jardin  ciollré  réservé 
aux  religieuses,  oeux  des  élèves,  et  l'emplacement  do 
leurs  jeux,  contenant  escarpolette,  pas  de  géant,  gym- 
nastique, s'étendent  derrière  les  bâtiments,  et  ne  sont 
séparées  des  vertes  campognes  que  par  le  mur  de  clô- 
ture. Un  plus  large  emplacement,  planté  de  tilleuls 
est  destiné  également  aux  récréations;  une  statue  du 
l'Ange  Gardien  l'embellU,  et  nos  chères  enfants  ai- 
ment à  interrompre  leurs  jeux  folûtres  pour  aller 
offrir  leups  hommages  au  Protecteur  céleste.  Toutes 
les  classes  ont  aussi  leurs  symboles  religieux,  mois  ce 
à  qiioi  l'on  ne  & 'attend  guère,  c'est  que,  depuis  quel- 
ques années,  on  voit  dans  une  douzaine  de  nos  classes 
de  grands  cadres,  avec  le  portrait  de  l'Empereur  de 
Prusse ,  ornement  qui  nous  a  valu  une  dépense 
d'une  centaine  de  marks.  Et  pourtant  le  nombre 
suffisant  n'y  est  pas  encore,  ce  qui  cause  quelquefois 
de  petits  embarras,  quand,  par  exemple,  m  des  em- 
ployés arrive  à  l'improviste  pou,  laire  l'inspection. 
Alors  il  nouii  faut  user  de  stratagème  pour  subtiluer  la 
majesté  en  défaut! 

Notre  personnel  est  réduit  à  trente-un  sujets,  dbnt 
vingt-deux  professes  de  chœur  et  neuf  converses.  Nous 
sommes  obligées  de  nous  faire  seconder  de  sept  mat- 
tresses  séculières  à  l'externat. 

A  partir  de  la  réorganisation  des  classes  en  1804', 
la  tille  avait  confié  à  nos  Mères  l'enseignement  de 
toute  la  jeunesse  de  notre  sexe,  et  c'est  ainsi  que  les 
flUes  oatholiques  diss  deux  paroisses  de  Dùren  sont 
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instruites  dans  les  écoles  d'Ursulines.  L'année  der- 
nière, leur  nombre  s'élevait  à  i  ,400.  Une  nouvelle 
ordonnance  qui  prescrit  de  n'admettre  les  enfants 
qu'à  l'âge  de  six  ans,  a  un  peu  diminué  ce  nombre. 
Nous  en  comptons  néanmoins  plus  de  mille,  en  qua- 
torze grandes  classes,  y  compris  deux  classes  supé- 
rieures ,  et  trois  classes  gratuites  avec  300  enfants 
pauvres.  Avec  de  pareilles  occupations,  nous  sommes 
obligées  de  faire  de  grands  et  pénibles  efforts  pour 
maintenir  nos  études  au  niveau  des  exigences  de  notre 
époque  et  des  circonstances  difficiles  où  nous  nous 
trouvons.  Mais  nous  nous  estimerons  heureuses,  si  le 
bon  Dieu  nous  permet  d'épuiser  nos  forces  en  fa- 
veur de  ces  chères  petites  âmes,  menacées,  si  nous  par- 
lons, d'écoles  irréligieuses.  Autrefois  nous  ne  devions 
compte  qu'à  Dieu  et  aux  parents,  de  notre  Pensionnat; 
aujourd'hui  il  est  tombé  sous  la  surveillance  du  Gou- 
vernement. 

La  Congrégation  des  Enfants  de  Marie  est  établie 
canoniquement  ici;  la  plupart  de  nos  pensionnaires 
tiennent  à  avoir  la  médaille  bénite  avant  de  rentrer 
dans  le  monde.  Tant  que  nous  avons  pu  jouir  du  bon- 
heur de  la  direction  spirituelle  des  Pères  Jésuites,  la 
retraite  annuelle  des  élèves  a  été  donnée  par  ces  re- 
grettés serviteurs  de  Dieu.  Depuis  leur  départ ,  nous 
avons  été  assez  heureuses  pour  rencontrer  un  prêtre 
très-pieux  qui  veut  bien  s'en  charger;  seulement, 
comme  cela  doit  se  faire  sans  éclat  ni  appareil ,  les 
anciennes  élèves  n'y  sont  plus  invitées. 

Notre  dévotion  la  plus  chère  est,  sans  contredit, 
celle  du  Sacré-Cœur  de  notre  Epoux  bien-aimé.  Nos 
Mères  du  siècle  dernier  avaient  obtenu,  à  force  d'ar- 
dentes prières  et  de  pénibles  démarches ,  l'érection  de 
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la  confrérie  du  Sacré-Cœur ,  affiliée  à  celle  de  Rome. 
A  la  fêle  de  cet  aimable  Cœur ,  nous  jouissons  du 
privilège  des  Quarante- Heures.  Quels  joursde  grâces  et 
de  bonheur  pour  nous! 

Vientensuite  la  dévotion  envers  l'immaculée  Vierge, 
honorée  ici  sous  différents  litres  ;  nous  rencon- 
trons partout  sa  souriante  figure.  Le  mois  de  Mai 
se  fait  en  public,  et  les  fidèles  s'y  rendent  en  grand 
nombre.  11  est  à  remarquer  que  plus  les  solennités 
religieuses  sont  restreintes  ou  supprimées,  plus  la 
ferveur  des  fidèles  brebis  console  les  pasteurs  at- 
tristés. 

Nos  petites  et  grandes  affaires  sont  confiées  à  saint 
Joseph,  et  presque  à  chaque  endroit  du  Monastère  nous 
saluons  sa  statue  vénérée.  Le  culte  de  sainte  Anne  nous 
est  bien  cher  aussi,  et,  d'autant  plus,  que  ses  reliques 
sont  en  grande  vénération  à  Diiren  :  patronne  de  la 
ville ,  elle  est  regardée  par  les  habitants  comme  la  mère 
de  chaque  famille  ;  il  n'y  a  pas  de  ménage  catholique 
où  ne  se  trouve  quelques  membres  portant  le  nom 
d'Anne  (1). 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  notre  grand 
regret  de  ne  pouvoir,  à  l'exemple  des  autres  Commu- 
nautés de  notre  saint  Ordre,  solliciter  des  lettres  postu- 
latoires  de  Mgr  notre  Archevêque.  Hélas ,  le  saint  Pré- 
lat de  Cologne  erre  à  l'étranger  ;  nous  ignorons  môme 
quel  toit  hospitalier  abrite  la  personne  sacrée  de  cet 


(1)  A  six  heures  du  soir ,  après  le  5a/i<e  Regintx  el  les  lilunies  de  sainte 
Ursule,  nous  récitons  une  prière  à  saint  Roch,  comme  protecteur  contre 
les  épidémies.  A  la  prière  du  soir,  on  ajoute  un  PaUr  pour  celle  de  la  Com- 
munauté qui  passera  la  première  à  l'autre  vie ,  ainsi  que  la  commémoraisun 
de  sainte  Agathe ,  afin  d'être  préservées  du  feu.  Les  Evungélistes  sont  in* 
Toqués  par  un  Pater  comme  gardes  de  la  Maison  contre  les  voleurs. 
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éminent  confesseur.  Deux  ans  se  sont  écoulés  depuis 
sâ  dernière  visite  ;  à  peine  avail-il  quiUé  la  prison ,  que 
l'infatigable  Pontife  vint  àDûren  faire  asseoir  au  ban- 
quet des  Âriges  les  premiers  communiants  de  l'une  de 
nos  deux  paroisses.  Quel  enthousiasme,  quelle  lou- 
chante fête,  et  en  combien  de  manières,  se  manifesta  la 
respectueuse  afTection  des  fidèles  !  Nous  revîmes  notre 
digne  Pasteur  avec  un  attendrissement  inexprimable  I 
Les  peines,  les  privations,  avaient  sillonné  son  front;  sa 
santé  était  chancelante,  mais  non  pas  son  courage,  nd 
sa  00  n  fiance  en  Dieu...  Laissez-nous  recommandera 
vos  ferventes  prières  ce  vénérable  Prélat,  ainsi  que  le 
troupeau  privé  de  ses  soins. 

Les  temps  sont  bien  tristes;  plusieurs  de  nos  Com- 
munautés, et  la  plupart  des  autres  Congrégations  reli- 
gieuses, ayant  déjà  quitté  le  pays,  notre  position  est  in- 
certaine et  fort  difficile.  La  ville  manque  de  bâtiments 
pour  les  écoles  et  de  fonds  pour  en  construire;  cette 
raison  nous  permet  de  rester  encore.  Il  y  a  deux  ans 
environ  que,  suivant  le  conseil  de  personnes  judicieuses, 
nous  vendîmes  à  quelques  bons  catholiques  notre  Cou- 
vent pour  le  sauvegarder.  Dans  ce  moment,  tout  est 
mis  en  question  pour  nous ,  car  le  Gouvernement  a 
engagé  la  magistrature  de  Dûren  à  nous  faire  un  procès 
au  sujet  de  cette  vente.  La  divine  bonté  permet  que  le 
Sénat  de  la  ville,  quoique  protestant  en  majeure  partie, 
ne  soit  pas  disposé  à  se  déclarer  contre  nous,  et  l'afTaire 
traîne  en  longueur  dans  les  bureaux.  Nous  mettons 
notre  confiance  dans  le  doux  Cœur  de  Jésus.  Sa  divine 
Providence  voudra-t-elle  que  nous  soyons  expatriées, 
et  que  l'usage  même  de  notre  Maison  nous  soit  interdit? 
Si  ce  malheurarrive,  nous  espérons,  avec  la  grâce  divine, 
dire  notre  Fiai  !  Puisse  le  miséricordieux  Jésus  pré- 
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server  seulement  notre  jeunesse  des  funestes  consé- 
quences d'une  instruction  sans  religion  !  »  (1) 


■I  •  Il 


MONASTÈRE    DE    FRITZLAR, 

(hesu-nassau). 
Congrégation  de  Paris. 


•es  vénérées  Mt^^res  qui  sont  en 
possession  des  Annales  de  l'Or- 
dre de  Sainte -Ursule,  impri- 
mées en  1856,  ont  déjà  fait 
connaissance  avec  la  petite 
Communauté  des  Ursulines 
de  Frilzlar,  province  de  Hesse- 
Nassau.  Nous  ne  pensions  pas, 
alors  que  nous  écrivions  ces 
pages ,  que  nous  aurions  à  les  continuer  dans  l'exil  ; 
que  nous  partagerions  le  sort  de  tant  de  Communautés 
allemandes  qui ,  chassées  de  leur  patrie ,  privées  de 
leurs  biens ,  sont  obligées  de  demander  l'hospitalité  à 
des  pays  étrangers ,  auprès  de  leurs  Sœurs  en  Jésus- 
Christ. 

Le  Gouvernement  nous  a  pris  notre  beau  Couvent, 
avec  sa  charmante  petite  chapelle,  nouvellement  res- 
taurée ,  noire  ferme  et  nos  jardins.  Mais  quelque 
grandes  que  soient  les  épreuves  que  le  Seigneur  a  per- 


(!)  Monastère  de  Saint-Joseph ,  9  février  1877. 
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mises,  ses  miséricordes  pour  nous  sont  infiniment  plus 
grandes  encore.  Noire  Père  ct51este  nous  a  prises  sous 
sa  proteclion  spéciale;  il  a  dirigé  nos  pas,  et  les  excel- 
lentes M^res  d'Arras  ont  eu  la  générosité  de  nous  ou- 
vrir leurs  cœurs  et  leurs  ?  is  avec  un  désintéressement 
qui  fait  le  sujet  de  notre  admiration  et  de  notre  joie. 
A  l'exception  d'une  Sœur,  malade  depuis  quatorze  ans, 
que  nous  avons  été  oblijrées  de  laisser  aux  soins  des 
Sœurs  de  charité,  nous  avons  toutes  été  reçues  à  Bé- 
lliune,  seconde  maison  des  Ursulines  d'Arras ,  et  en- 
tourées d'amitié  fraternelle.  Nous  reviendrons  plus 
tard  à  notre  réception,  mais  notre  reconnaissance  avait 
tout  d'abord  besoin  de  s'épancher. 

En  1856,  nous  pleurions  la  mort  de  notre  Révérende 
Mère  Françoise  Bardt,  dite  de  Saint-Algustin,  décé- 
dée à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  dans  la  soi- 
xante-septième année  de  sa  profession  religieuse.  Li 
douleur  que  nous  ressentîmes  de  la  perte  de  cette  Mère 
bien-aimée  était  d'autant  plus  juste,  que  nous  véné- 
rions en  elle  une  seconde  Fondatrice.  Elle  était  douée 
d'un  esprit  élevé  et  de  toutes  les  qualités  du  cœur.  Son 
courage  et  sa  confiance  sans  bornes  en  la  divine  Pro- 
vidence la  rendaient  vraiment  capable  de  remplir  la 
haute  mission  que  le  Seigneur  lui  avait  confiée.  Notre 
Mè;  0  Saint-Augustin  entra  en  religion  dans  les  temps 
orageux  de  la  Révolution  de  93.  A  cette  époque,  une 
Communauté  des  Pays-Bas  français  nous  demanda 
l'hospitalité  :  quatorze  Bernardines  furent  reçues  avec 
leur  aumônier  et  leur  receveur  dans  notre  Monastère. 
La  Mère  de  Saint-Augustin  apprit  de  ces  dames  la 
langue  française,  que  depuis  elle  enseigna  aux  élèves 
avec  un  dévouement  infatigable. 

Notre  Couvent  comptait  cent  ans  de  fondation,  ainsi 
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que  le  disent  ies  Annales  de  4857,  quand  la  Mère 
Saint- Augustin  fut,  malgré  sa  résistance,  élue  supé- 
rieure. Dieu  se  servit  de  sa  prudence,  de  son  zèle,  sage 
et  éclairé,  pour  nous  préserver  de  la  sécularisation  qui 
frappa  tant  d'autres  Communautés  d'Allemagne  à  cette 
époque!  Par  sa  sage  économie,  par  sa  vigilance  pour 
l'observation  de  nos  saintes  Règles,  cette  vénérée  Mère 
sut  relever  les  affaires  pécuniaires  de  notre  Maison,  et 
mériter  en  maintes  circonstances  les  éloges  de  Mgr  l'E- 
voque de  Fulda.  Elle  quitta  pour  le  ciel  cette  Com- 
munauté de  Fritzlar  qu'elle  avait  enrichie  de  biens 
spirituels  et  temporels,  et  ses  filles  continuèrent  de  mar- 
cher sur  ses  traces,  conservant  le  souvenir  précieux  de 
celle  qui  avait  été  leur  Fondatrice ,  leur  bienfaitrice 
et  leur  mè^e  chérie.  La  Mère  Saint-Augustin  avait 
rempli  la  charge  de  supérieure  pendant  quarante 
ans. 

L'année  1856  restera  une  date  à  jamais  mémorable 
pour  nos  cœurs.  La  disposition  du  Couvent  laissait  peu 
à  désirer,  tant  pour  les  lieux  réguliers  que  pour  le  Pen- 
sionnat ,  mais  la  chapelle  était  insuffisante.  Nos  res- 
sources étaient  très-modiques,  et,  cependant  notre  Mère 
supérieure,  animée  d'une  grande  confiance,  en  fit 
commencer  la  construction.  Nous  ne  nous  étions  pas 
trompées;  le  bon  Dieu  envoya  les  sommes  nécessaires 
pour  relever  entièrement  le  pieux  sanctuaire.  Avec  la 
dot  de  quelques  novices ,  et  l'augmentation  du  nom- 
bre de  nos  élèves ,  nous  nous  trouvâmes  en  mesure  de 
faire  face  à  celte  grande  dépense.  Après  un  an  de  tra- 
vaux, et  vers  la  fête  de  l'Immaculée-Conception,  notre 
charmante  chapelle  se  trouva  complètement  terminée. 
Le  matlre-autel  fui  privilégié  par  notre  Saint- Père  le 
Pape  Pie  IX  en  1858.  En  1859,  la  Confrérie  du  Sacré- 
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Cœur  de  Jésus ,  depuis  longtemps  objet  de  tous  nos 
désirs,  y  fui  établie. 

Jusqu'alors  nous  avions  été  privées  de  la  consolation 
de  voir  nos  chères  enfants  faire  leur  première  Com- 
munion dans  notre  église.  Elles  étaient  obligées  de  se 
joindre  aux  jeunes  filles  de  la  ville  qui  accomplissaient 
ce  grand  acte  de  leur  vie  dans  la  Cathédrale.  Quelle 
joie  pour  nous,  et  quelle  délicieuse  fête  dans  notre  cha- 
pelle, quand  nous  vîmes  pour  la  première  fois  nos 
heureuses  enfants  s'approcher  du  banquet  eucharisti- 
que et  se  nourrir  de  l'Agneau  sans  tache!  Ce  fut,  le 
cœur  ému  et  les  yeux  humides  de  larmes,  que  toutes 
nos  Sœurs  contemplèrent  ces  angéliqucs  enfants  VfMues 
de  blanc,  modestement  voilées,  et  portant  en  main  le 
cierge  allumé,  symbole  de  leur  foi  et  de  leur  ferveur. 
A  cette  consolation,  se  joignit  celle  d'une  retraite  qui 
nous  fut  prêchée  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Les  fils  de  saint  Ignace  avaient  alors  le  libre  exercice 
public  de  leurs  fonctions  spirituelles.  A  cette  même 
époque,  nous  commençâmes  à  célébrer  les  mois  de  saint 
Joseph,  de  la  sainte  Vierge  et  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Les  slalups  de  ces  bien-aimés  protecteurs  furent  pla- 
cées en  divers  lieux  de  notre  Monastère.  Celle  du  glo- 
rieux saint  Joseph ,  notre  patron  et  notre  père ,  fut 
érigée  à  l'extrémité  du  long  corridor  des  Religieuses  et 
porte  pour  inscription  :  «  Ile  ad  Joseph.  »  Ah!  que  de 
fois  cette  parole  nous  a  fortifiées  dans  nos  peines,  et 
que  de  fois  aussi  nous  avons  expérimenté  la  puissance 
de  ce  grand  saint  sur  les  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie!... 

Les  fôtes  des  Patrons  de  notre  Ordre  furent  dès  lors 
célébrées  avec  toute  la  solennité  possible ,  et  la  réno- 
vation des  Vœux  eut  lieu  à  la  fête  de  la  Présentation, 
après  une  retraite  de  trois  jours. 
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Parlons  maintenant  de  notre  Pensionnat.  Jusqu'à 
1857 ,  par  suite  de  circonstances  gr»"'îs ,  nous  nous 
étions  vues  forcîmes  de  recevoir  dans  nos  classes  des 
élèves  protestantes.  Cette  nécessité  aurait  été  une  joie, 
s'il  nous  avait  été  permis  de  gagner  les  âmes  de  ces 
chères  enfants  à  notre  sainte  foi.  Mais  l'opposition 
systématique  du  Gouvernement,  les  intentions  formel- 
les des  parents,  arrêtaient  notre  zèle,  et  la  conversion 
d'une  protestante  éloit  chose  rare  parmi  nous.  Pour 
nos  élèves  catholiques,  les  communications  incessantes 
avec  les  protestantes  avaient  une  influence  bien  dan- 
gereuse. Noire  ardent  désir  eût  été  de  changer  notre 
Pensionnat  mixte  en  un  Pensionnat  exclusivement  ca- 
tholique ;  mais  la  chose  était  très-difticile  dans  notre 
pays.  Cependant  'a  divine  Providence  nous  en  fit  trou- 
ver les  moyens.  Ln  4837 ,  un  Père  de  la  Compagnie 
de  Jésus  donna  la  retraite  aux  enfants,  et  les  protes- 
tantes elles-mêmes  couraient  aux  instructions  avec 
empressement.  A  la  fin  de  la  retraite,  plusieurs  dési- 
raient sincèrenient  embrasser  notre  sainte  Religion,  et 
quelques-unes  déjà  en  avaient  demandé  la  permission  à 
leurs  patents.  Les  pères  de  ces  élèves  occupaient  de 
hautes  charges  gouvernementales.  Soit  à  cause  de  leu. 
position,  soit  par  suite  de  leurs  préjugés,  ces  Messieurs 
refusèrent  absolument  leur  consentement.  Par  là,  le 
Gouvernement  eut  connaissance  de  cet  événement,  et 
il  en  résulta  une  lutte  dont  la  conclusion  fut  que  nous 
n'accepterions  plus  au  Pensionnat  que  des  élèves  ca- 
tholiqiris,  à  la  grande  satisfaction  de  leurs  familles, 
mais  aussi  à  la  plus  grande  douleur  des  protestants. 

La  divine  Providence  qui  conduit  admirablement 
toutes  choses,  se  servit  du  Gouvernement  dont  nous 
redoutions  l'influence,  pour  réaliser  ce  que  nous  dési- 
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rions  depuis  si  longtçiOf>p$.  I^ous  ne  nous  aperçûmes  pas 
d'une  diminulion  sensible  dans  le  nombre  des  élèves. 
Quant  à  Te^iternat,  il  fut  absc^ument  séparé  du  Pen- 
sionnat, et  continuel  àétren^jxte.  selon' les  désirs  delà 
popplation  de  Frilzlar.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire 
sur  les  consolations  que  nous  ont  données  nos  chères 
enfants,  sur  leurs  fôles,  leurs  jeux,  leurs  études.  Nous 
aimerions  ù  parler  de  la,  ri'fonnaissance  et  de  l'affeo-. 
tion  sincère  qu'elles  avaient  pour  leurs  maîtresses  et 
qu'elles  ont  surlou  t  nianifestées^  notre  déport.  Oh!  qu'il 
nous  est  doux  au  miljeu  des  douleurs  de  l'exil  de  rester 
en  rapport  avqc  ces  chères  enfants,  et  dP  sentir  qu«: 
rien  ne d^tachpra leur  cœur  de  c«lui  de  leurs  Mèriesl  . 
Il  nous  sprait  aussi  consolant  de  parler  longuement' 
des  Mères  et  des  Sœurs  que  nous  avons  perdues,  et  la 
^^rétion seule arr^ter^  notr^ptume. 

EN  1857 ,  la  mort  nous  enleva  nôtre  digne  Mère  Sainti?- 
SopaiB,  à  làiie  de  cin(|uunte-sept  ans.  C'élail  la  doyenne 
de  la  Communauté,  vrai  modèle  d'activité  pendant  sa  vie,  et 
de  patience  au  milieu  de  ses  longues  douleurs. 

L'excellente  Sœur  Walburgb  la  suivit  en  1860,  h  l'âge  de 
cinquante-neuf  ans;  elle  nous  édifla  constamment  pendant 
les  trente-cinq  années  de  sa  vie  religieuse,  par  son  obéis- 
sance aveugle,  sa  modestie,  son  respect  envers  les  Mères  de 
la  Communauté  et  son  amour  du  travail.  Elle  était  douéç 
d'une  merveilleuse  adresse ,  et  réussissait  souvent  dans  des 
choses  qui  paraissaietit  impossibles  à  d'autres.  Le  bon  Dieu, 
qui  était  la  fln  de  toutes  ses  actions,  lui  flt  la  grâce  d&  l'ap- 
peler à  lui  après  une  retraite  qu'elle  ^vait  suivie  avec  une 
grande  ferveur. 

Sa  sœur,  notre  chère  Mère  Saimte-A.'!ine,  mourut  en  1861  ; 
elle  avait  soixante-sept  ans  d'âge  et  trente  ans  de  vie  reli- 
gieuse. Elle  se  distingua  par  son  esprit  de  prière ,  par 
sa  tendre  dévotion  au  Sainl-Sacrement  et  son  amour 
pour  la  Communion.  Le  bon  Djeii  éprouva  son  épouse 
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par  de  vives  douleurs  de  gohtte  qui  la  retinrent  longtemps 
alitée,  en  même  temps  qu'elle  souffrait  de  grandes  peines 
intérieures;  muis  tlle  resta  calme  et  résignée  jusqu'à  ce  qu'il 
plût  à  Dteu  de  lui  rendre  miracaleiise^enl  la  santé  après 
une  neiivaine.  Sun  amour  pour  Jésus  élu  Tabernacle  devint 
encore  plus  ardenl ,  et  ce  fut  à  la  fête  du  âjyrnl  Sacrement  qt:i6 
le  Dieu  fidèle  l'appela  anx  noces  du  paradis.  Oli!  qu'elle 
continue  au  ciel  ses  prières  ferventes  pour  la  Communauté, 
à  laquelle  elle  s'étiiil  donnée  avec  tant  de  dévouement  ! 

Dieu  nous  demanda  en  t86iun  sacrifice  qui  surpassa  lotis 
les  autres.  La  mort  frappii  notre  vcnci'ée  Nëru  Tiiébêse-Arnat, 
dite  de  Sainte-Ddilib.  Celte  âme ,  favorisée  de  tous  les  dons 
de  la  grâce  et  du  la  nature ,  s'était  vouée  à  Josus-Cliiist  dès 
l'âge  de  (lix-liuit  ans,  et  elle  devint  le  soutien  et  lâine  du  Mo- 
nastère. La  More  Sainte  Odilie  se  déperisa  avec  une  entière 
abnégation  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  elle 
y  réussit  merveilleuseiivent,  et,  malgré  ses  Occupations  conti- 
nuelles, son  Éèlé  généreux  et  actif  savait  lUi  f  lire  trouver  des 
loisirs  pour  Tormiir  les  jeunes  ruilgieufies  à  cet  art  si  dirQcifà 
de  l'enseignement.  Les  anciennes  élèves  lui  conservent  un  re- 
connaissant souvenir,  et  ne  pronortceht  son  nom  qu'avec  une 
respectnense  vénération.  Lîi  Mère  Sainte  Oïlilie  partagea  avec 
notre  Révérende  Mère  Saint-Augustin ,  déjà  avancée  en  âge, 
les  travaux  et  les  fatigues  du  gouvernement  de  la  Maison. 
Sous  sa  direction,  plusieurs  bâtiments  de  la  ferme  furent 
construits,  et  le  Couvent  reçut  un  at^randisscmen' considé- 
rable. Le  plus  beau  nrMnunfiient  qu'elle  ait  fait  élever  est  la 
jblie  chapelle,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Eflè  la  fit  restau- 
rer entièrement,  lorsqu'elle  succéda  et  la  Mère  Saint-Âùgiistin 
dans  la  charge  de  supérieure.  N6US  bohorons  dans  celte  ex- 
cellente religieuse  une  bienfaitrice  et  une  mère  :  sonzète  pour 
le  bien  de  la  Communauté  était  sarrs  limites,  «telle  né' redou- 
tait ni  sacriflces,  ni  peines,  pour  la  faire  prospérer  ^  et  oèn- 
iribuer  à  l'avancement  de  ses  chères  filles  dans  la  voie  de  la 
perfection.  Entre  mille  aUtreS  biens  spirituels,  nous  devons  à 
la  Mère  Sainte- Odilie  le  rétablissement  de  la  cidture  et  de 
la  <vie  'commune;  En  qualité  de  Mère-maltresse,  elle  inspira 
à  ses  novices,  plus  par  son  exemple  que  par  ses  paroles, un 
grand  amour  pour  leur  sainte  vocation. 
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Aux  avanlages  de  l'esprit  et  du  cœur,  notre  blen-aimée 
Mère  Joignait  une  taille  svelte  et  imposaole ,  une  affabilité  et 
une  prévenance  irrésistibles. 

Hélas  !  avant  sa  mort ,  elle  devait  goûler  le  calice 
amer  de  son  céleste  Epoux  I  Celle  qui  était  toujours  la 
consolai rice  des  afQigés,  devint  en  proie  à  une  tristesse  et  2i 
une  dérailltuire  coinpiëie  de  ses  facultés  intellectuelles;  cet 
état  fut,  dit-on,  provoqué  par  une  extrême  faiblesse  de  nerfs. 
Celte  âme,  toujours  si  conflante  eu  Dieu,  devint  insensible  à 
toute  consolation ,  et  elle  tut  réduite  à  dire  uvec  Nutre  Sei- 
gneur en  croix  :  a  M<>n  Dieu  ,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez- 
vous  abanduiinée?»  Nous  souffrions  avec  elle,  et,  malgré  nos 
prières,  malgré  nos  Urmes,  notre  vénérable  Mère  ne  reçut 
aucun  allégement.  Cet  élut  douloureux  su  prolongea  cinq 
mois,  et  ses  peines  cruelles  ne  devaient  cesser  qu'à  sa  mort. 
Nous  n'eûmes  pus  la  douce  con^'olution  de  la  voir  fortifiée  pour 
le  grand  voy  ige  de  l'éternité  par  le  pain  des  Anges;  elle  ne 
reçut  (|ue  l'Extrême-Ouction.  Elle  mourut  dans  Li  charge  de 
zélatrice,  lej')ur  de  la  fôte  de  saint  Louis  de  Gonzague. 
Notre  Mère  Saiiite-Odilie  a  travaillé  pendant  sa  vie  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  de  sa  Commu- 
nauté et  surtout  pour  la  sancliflcalion  des  âmes  :  puisse-t- 
elle  maintenant  jouir  des  récompenses  dues  à  ses  mérites; 
et  voir  un  jour  autour  d'elle  toutes  celles  qui  l'ont  aimée  et 
respectée  ici-bas  1 

En  1870,  nous  perdions  notre  More  Saintb-Ursulb 
SoHUTV.  Celle  chère  Mère,  souffrante  depuis  plusieurs  années, 
fut  profondément  attristée  à  la  pensée  de  quiiter  son  Couvent 
bien  aimé.  Elle  pria  beaucoup  le  bon  Dieu  de  la  préserver 
de  celte  douleur,  et  sa  supplique  fut  exaucée. 

Notre  divin  Sauveur  Qt  la  môme  grâce  à  notre  chère  Mère 
assislaute ,  dite  de  Sainte-Tubrësb.  Dieu  se  plut  à  faire  passer 
cette  belle  âme  par  le  creuset  des  souffrances ,  par  des  tour- 
ments intérieurs  et  des  inquiétudes  continuelles,  (|ui  déno- 
taient une  vive  horreur  du  péché  et  une  grande  délicatesse 
de  conscience.  Comme  saint  Pierre,  elle  pleurait  jour  et  nuit 
ses  péchés,  et  il  n'y  avait  pas  de  sacrifice  trop  grand  pour 
elle,  lorS(|u'il  s'agissait  de  faire  pénitence  et  de  rendre  service 
à  ses  Sœurs.  Celte  charité  ardente  se  manifesta  particulière- 


DR  FRITZLAR.  151 

ment  dnns  ses  fonctions  d'infirmière.  Son  dévouement  à  notre 
Communauté  ne  put  lui  faire  supporter  la  pensée  de  »a  «lisso- 
lution;  elle  succomba  quelques  mois  avant  notre  uxil.  La 
mort  de  cette  digue  Mère  fut  aussi  culme  que  sa  vie  avait  été 
tourmentée. 

Après  avoir  parlf^  de  nos  chères  défuntes,  jeton» 
de  nouveau  un  regard  sur  l'année  1860,  devenue  im- 
périssable pour  les  Ursulines  de  Frilzlar.  A  cette  épo- 
que, nous  eûmes  l'avantage  de  faire  la  connaissance 
de  nos  bien-aimées  Mères  et  bienfaitrices  d'Arras. 
Noire  petite  Communauté,  connue  par  les  Annales, 
reçut  une  Circulaire  de  Mgr  des  Billiors,  Vicaire 
général,  qui  s'ofTrail  à  faire  réimprimer  les  Règle- 
ments. Notre  Mère  supérieure  lui  témoigna  toute 
la  joie  que  lui  causait  celle  entreprise  ;  bientôt  nous 
eûmes  l'honneur  de  recevoir  la  visite  de  cet  homme 
de  Dieu,  si  zélé  pour  noire  chère  Congrégation  de 
Paris,  et  nous  fûmes  heureuses  de  posséder  les  Rè- 
glements et  les  Bréviaires  retouchés  de  sa  main. 
Nous  dûmes  aussi  à  la  bienveillance  de  ce  saint  prê- 
tre nos  relations  affectueuses  avec  les  Ursulines  d'Arras. 
Bientôt  nous  entrâmes  en  rapports  tout  à  fait  inti- 
mes avec  cette  chère  Communauté,  par  quelques  élè- 
ves que  nous  y  envoyâmes,  soit  pour  apprendre  la  lan- 
gue française,  soit  pour  embrasser  la  vie  religieuse,  soit 
enfin  pour  être  admises  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que, car  ces  retours  sont  très-difficiles  en  Allemagne.  Les 
communications  avec  ces  excellentes  Mères  devinrent 
encore  plus  fréquentes  lorsqu'une  de  nos  anciennes 
élèves  eut  pris  l'habit  religieux  dans  ce  Monastère, 
et  une  correspondance  régulière  s'établit  entre  les 
deux  Communautés  d'Arras  et  de  Frilzlar.  Toutes 
les  peines  et  les  joies  furent  partagées  ;  ce  lien  d'af- 
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feclion  fralornelle  fut  encore  ressnnrd  lorsque  nous  eû- 
mes la  joie  de  recevoir  chez  nous  pour  quelque  temps 
l'aininble  M6re  Soinl-Jean  ,  qui  se  rendait  à  Du- 
derstadt.  Elle  gagna  tous  les  cœurs  par  son  afTabi- 
lité,  sa  douceur,  sa  louchante  piét^?,  et  ce  fut  avec 
douleur  que  nous  la  vîmes  partir.  Mais  cette  agr<?a- 
ble  visite  fut  ren<  velée  un  an  après,  quand  la  Mère 
Saint-Jean  retourna  au  berceau  de  sa  vie  religieuse, 
emmenant  avec  elle  une  jeune  postulante  converse, 
dont  elle  avait  fait  la  connaissance  chez  nous.  Les  re- 
lations se  continuèrent  toujours  plus  fr^ifuentes  et  plus 
cordiales,  et  nos  généreuses  Mères  d'Arras  commen- 
cèrent à  devenir  nos  bienfaitrices  par  les  rensei- 
gnements qu'elles  nous  donnèrent  sur  les  Règle- 
ments. 

Notre  petite  famille  grandissait  peu  à  peu  et  se 
fortifiait  pour  les  jours  de  l'épreuve.  Le  Pensionnat 
jouissait  d'une  bonne  renommée  et  devenait  de  plus 
en  plus  nombreux  :  les  maltresses  savaient  allumer 
et  entretenir  un  grand  zèle  pour  les  sciences  et  pour 
la  vertu  ;  les  deux  classes  de  l'externat  ne  laissaient 
rien  à  désirer,  et  dans  les  classes  gratuites  la  bonne  te- 
nue et  les  progrès  des  enfants  étaient  hautement  recon- 
nus par  la  Commission  des  Ecoles.  Tout  était  donc 
en  voie  de  prospérité,  lorsque  1872  nous  apporta 
de  sérieuses  inquiétudes;  il  n'était  question  que  de 
spoliation  des  Communautés  religieuses.  Après  la 
guerre  franco-allemande  ,  l'oppression  de  l'Eglise 
catholique  en  Prusse  prit  un  accroissement  éton- 
nant. Les  maisons  et  les  églises  des  Pères  Jésuites 
furent  fermées;  le  même  sort  frappa  peu  de  temps 
après  les  Rédemptoristes,  les  Franciscains  et  autres 
religieux. 
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Echopperions- nous  à  celle  pers^'culion  gén<5raleT 
Telle  <*lQil  In  quoslion  que  se  posait  sans  cesse  chacune 
de  nou3.  Nous  étions  résignées  cl  soumises  6  l'ado- 
rable volonté  de  Dieu,  et  pourtant  nous  attendions 
avec  angoisse  la  décision  de  notre  sort.  Notre  attente 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  Gouvernement  de- 
manda à  la  Commission  des  Ecoles  quelles  étaient  les 
obligations  que  la  ville  avait  contrnclées  envers  notre 
établissement,  le  Président  du  Tribunal,  ainsi  que  notre 
Yénéré  Supérieur,  faisant  partie  de  la  Commission  ; 
ils  rendirent  témoignage  au  mérite  des  Ursulines,  à  la 
parfaite  tenue  de  leurs  classes,  et  en  particulier  à  leur 
infatigable  dévouement  dans  les  classes  gratuites. 
Jamais  nous  n'oublierons  l'attachement  et  l'affectueux 
intérêt  que  les  habitants  de  Fritzlar  nous  témoignè- 
rent. Les  hostilités  gouvernementales  augmentèrent 
peu  à  peu.  Quelques  mois  après,  on  nous  demanda 
nos  Constitutions.  Elles  étaient  écrites  en  ancien  alle- 
mand; elles  furent  envoyées  directement  à  Berlin,  et 
elles  n'en  sont  jamais  revenues.  La  confiance  que 
nous  avions  en  la  divine  Providence  nous  sou- 
tenait au  milieu  de  ces  tristes  événements,  et,  quel- 
que sombre  que  nous  parût  l'avenir,  nous  te- 
nions ferme,  ajoutant  foi  à  ces  paroles  écrites  au- 
dessus  de  notre  porte  conventuelle  :  «  Dominus 
providebit.  • 

A  cette  époque,  nous  eûmes  aussi  la  douleur 
de  perdre  Mgr  Christophe  Florentins,  Evoque  de 
Fulda.  Pendant  vingt-cinq  ans  ,  ce  bon  Pasteur 
avait  conduit  son  troupeau  avec  zèle  et  dévoue- 
ment. Affaibli  par  la  souffrance ,  il  ne  put  supporter 
le  coup  douloureux  qui  frappa  son  cœur  paternel  par 
la  suspension  du  Séminaire  qu'il  avait  créé  depuis 
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quelques  années.  Ce  vénérable  Père  vit  défiler,  pour 
une  dernière  fois  sous  sa  fenêtre,  ces  enfants  de  sa  ten- 
dresse et  de  son  espérance.  Peu  de  temps  après,  au  mo- 
ment où  les  portes  de  la  prison  lui  étaient  ouvertes, 
son  âme  s'envolu  vers  son  Créateur  qu'elle  avait  tant 
glorifié  sur  la  terre.  Monseigneur  avait  toujours  eu 
pour  nous  une  afîection  spéciale,  et  sa  main  toujours 
prête  à  nous  bénir,  s'étend  encore  du  haut  du  ciel 
sur  les  pauvres  exilées!  A  celte  même  époque,  M.  le 
Doyen  établit  dans  notre  chapelle  l'Association  des 
Mères  chrétiennes;  nous  eûmes  donc  l'avantage  d'as- 
sister tous  les  mois  à  l'instruction  que  cet  orateur  émi- 
nent  faisait  aux  mères  de  famille  et  de  voir  porter  en 
procession  le  très -saint  Sacrement  dans  le  jardin 
du  Couvent,  aux  fêtes  principales  de  celte  Associa- 
tion. Le  souvenir  de  ces  solennités  touchantes  rem- 
plit encore  nos  cœurs  d'une  douce  joie.  Jamais  nous 
ne  saurons  assez  remercier  Dieu  de  toutes  les  grâces 
dont  il  nous  combla ,  au  milieu  de  nos  terribles 
épreuves.  Deux  nièces  d'un  ecclésiastique  de  Fulda, 
M.  Régens  Hamp,  ayant  fait  leur  éducation  dans  notre 
Pensionnat,  ce  vénérable  prêtre  ofl'rit  de  nous  donner 
les  saints  Exercices.  :  c'était  le  confort  suprême,  car 
après  ces  jours  de  paix  et  de  consolation,  les  pour- 
suites du  Gouvernement  devinrent  de  plus  en  plus 
actives.  La  retraite  se  termina  par  une  solennelle  con- 
sécration au  Sacré-Cœur.  Oh!  que  de  fois  la  voix  de 
notre  Mère  fut  couverte  par  nos  sanglots!  M.  Régens 
nous  fit  ensuite  une  exhortation,  à  la  fin  de  laquelle 
il  nous  adressa  les  derniers  adieux  de  notre  Evêque 
et  nous  donna  la  bénédiction  épiscopale. 

L'année  1873,  si  tristement  célèbre  pour  l'Eglise  ca- 
tholique d'Allemagne  par  les  soi-disant  Maigesetze,  a 
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écrit  aussi  sa  page  dans  nos  Annales.  En  vertu  de  ces 
lois ,  l'exislence  des  Ordres  religieux  fut  déclarée  abo- 
lie en  Prusse  ,  et  tous  les  établissements  religieux ,  qui 
ne  s'occupaient  pas  du  soin  des  malades,  devaient,  avant 
4879,  disparaître  du  sol  germanique.  Chaque  jour  fut 
marqué  dès  lors  par  la  spoliation  de  quelque  couvent , 
et  la  foudre  menaçait  à  tout  instant  de  nous  atteindre. 
Heureusement  que  la  prévoyance  et  le  dévouement 
de  notre  Révérende  Mère  Sainte-Françoise  avait  su 
mettre  m  sûreté  la  petite  fortune  de  la  Communauté. 
Le  bon  Dieu  lui  fit  connaître  dans  le  directeur  d'un 
pensionnai  de  Rolduc,  celui  à  qui  elle  pouvait  la  con- 
fier, et,  pendant  deux  ans,  ce  digne  ecclésiastique  en 
ut  le  dépositaire.  La  conservation  du  couvent  et  de  la 
ferme  ne  préoccupait  pas  moins  notre  excellente  Supé- 
rieure. DdnscRs  moments  critiques,  l'honorable  M.  Fis- 
cher, notre  fermier,  nous  rendit  de  grands  services.  Par 
son  entremise  et  celle  de  M.  Régens  Kamp,  un  avocat, 
zélé  pour  les  intérêts  de  l'Eglise ,  se  dévoua  au  règle- 
ment de  nos  affaires,  et,  malgré  les  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  du  tribunal  de  la  ville ,  l'achat  du  Couvent 
par  le  comte  d'Assebourg  de  la  Hinnebourg  dans  la 
Westphalie,  fut  définitivement  conclu.  Dès  lors  M.  le 
comte  devint  le  propriétaire  de  nos  bâtiments;  un  né- 
gociant de  la  ville,  nommé  Klcsper,  le  fut  de  tout  notre 
mobilier,  et  M.  Fischer,  du  bétail  et  des  provisions  de 
ménage.  Après  ces  arrangements,  il  s'agissait  de  trouver 
un  asile  lorsque  l'ordre  fatal  de  l'exil  nous  serait  donné. 
Notre  vénéré  supérieur  fit  dans  cette  intention,  mais 
sans  résultat,  un  voyage  en  Hollande  et  e^i  Belgique. 
Nous  ne  perdions  pas  courage,  et  pourtant  Dieu  ajouta 
encore  une  épreuve  à  toutes  les  autres.  Par  une  mau- 
vaise .ntente  des  documents  de  fondation ,  la  ville  nous 
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disputa  nos  propriétés,  soiiténant  que  l'éleclciir  Lo- 
thar  Franz  nous  en  avait  fait  présent,  à  la  condition 
expresse  d'instruire  les  jeunes  filles  graluitéflièht;  ïnais 
celle  erreur  s'éclaircit  par  les  lettres  d'aeihat  que  rioiis 
pûmes  produire. 

Toutes  nos  recherches  pour  trouver  iih  abri  a  jaât 
échoué,  notre  espérance  se  tourna  vers  nos  bien-iflimées 
Sœurs  françaises.  Les  Utsulinesde  Lyon  et  d'Amiens, 
informées  de  noire  situation ,  s'étaient  ofTerles  à  rece- 
voir quelques-unes  d'entre  nous,  mais,  plus  généreuses 
encore,  se  montrèrent  nos  excellentes  Mères  d'Arras. 
Toute  notre  Communauté  recevait  asile  sous  leur  toit 
hospitalier.  Oh!  chère  Mère  Saînt-François-Xavier , 
Totre  bonne  lettre  qui  nous  porta  celte  consolation , 
fut  arrosée  de  larmes  d'attendrissement  et  de  recon- 
naissance ! 

Le  48  juillet  1876  nous  porta  le  coup  terrible,  et, 
quoique  attendu  depuis  longtemps ,  il  n'en  fut  pas 
moins  douloureux  :  le  d"  avril  1877,  il  fallut  fertoèr 
nos  écoles  et  notre  Pensionnat ,  et  [jrendre  le  cWéttiin 
de  l'exil.  Notre  légitime  douleur  ne  peut  être  dépeititéi 
elle  doit  être  sentie.  Notre  bonne  Mère  supérieure» 
s'oubliant  elle-même ,  nous  présenta  le  fcalice  amer  peu 
à  peu,  et  lorsque  nous  connûmes  toute  la  gt-andeiil*  du 
sacrifice,  nous  fîmes  à  la  Majesté  divihe  la  suprême  ac- 
ceptation ,  non  sans  larmes ,  mais  avec  une  iésignatibn 
p,ntière. 

La  Mère  Saint-Xavier  n'était  déjà  plue  âtipérîèiilré  à 
Arras;  mais  nous  trouvâmes  chez  là  Mère  Saih  t-Lbuis^dê- 
Gonzague  qui  lui  succéda,  le  mètne  c(iéur  bièttvéilltthl 
et  généreux.  Celte  vénéfée  Mère  enfragèa  tlôti'é  MèM 
Sainte-Françoise  à  venir  à  Arra^  et  à  Béthuftie  piôur  con- 
naître la  nouvelle  patrie  de  sa  Commurtàiité.  Ce  Voyagé 
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eut  lieu  au  muis  de  septembre.  Aussi  tristes  ayaient 
été  nos  cœurs  au  départ  de  notre  Mère ,  ausgj  grand 
fut  leur  bonheur  de  la  revoir,  après  quatorze  jours  d'ab- 
sence; nous  lu|  fîmes  une  véritable  ovation.  Arrivée  à 
la  salle  de  Communauté ,  notre  vénérée  Supérieure  fut 
saluée  par  des  chants,  et  notre  joie  fut  encore  aug- 
mentée par  les  bonnes  nouvelles  que  nous  apporta 
notfe  Mère  bien-aimée;  son  récit  sécha  nos  larmes  et 
consola  nos  âmes  affligées.  Pendant  son  absence,  les 
envoyés  du  Gouvernen^ent  de  Cassel  s'étaient  présen- 
tés plusieurs  fois  encore  au  Couvent.  Enfin ,  le  temps 
dp  notre  départ  étant  proche,  nous  commençâmes  la 
vente  de  notre  mobilier,  et  notre  chère  solitude  oflnt 
le  spectacle  de  la  dévastation.  On  concevra  facilement 
combien  ces  jours  étaient  pénibles ,  et  cependant  ils 
n'étaient  pas  sans  consolation.  Catholiques  et  protes- 
tants nous  exprimaient  à  Vevxi  leur  compassion  et  se 
pressaient  pour  acheter  quelque  souvenir.  Les  magis- 
trats de  la  ville ,  cédant  aux  instances  des  habitants , 
sollicitèrent  encore  une  fois  de  Berlin  un  délai ,  et  la 
pétition  était  rédigée  en  si  bons  termes  qu'on  ne  dou- 
tait pas  de  la  réussite.  Cependant ,  après  quelques  mois 
d'attente,  un  refus  catégorique  arriva.  Voyant  en  tout 
la  main  de  Dieu ,  nous  étions  calmes  et  courageuses  ; 
mais  les  habitants  de  Frilzlar ,  et  nos  élèves  surtout , 
se  montraient  moins  résignées.  Que  de  témoignages 
d'affection,  que  de  regrets  nous  furent  donnés  par  tous! 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  nom  d'un  ami 
dévoué:  M.  lebarondeButtlar,quoiqueprolestant,nous 
témoigna  les  sentiments  les  plus  sympathiques  au  sujet 
du  to»-'  lie  nous  avions  à  souffrir  du  Gouvernement. 
Amateur  d'anliquitésetparfait  connaisseur  en  peinture, 
il  retoucha  lui-même  les  portraits  de  nos  vénérables 
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Fondatrices,  qui  devaient  nous  suivre  dans  l'exil,  et 
acheta  un  grand  nombre  de  tableaux  dont  nous  étions 
obligées  de  nous  dessaisir. 

«  Les  tableaux  du  Couvent,  nous  écrit-il ,  et  les" 
«  miens  sont  renouvelés.  Ce  serait  un  gr^nd  plaisir 
«  pour  moi  de  les  montrer  à  ces  dames,  elles  jouiraient 
«  de  voir  comme  ils  ornent  mon  salon.  J'ai  mis  le 
«  nom  derrière  «hacun  d'eux  pour  les  remettre  ainsi  à 
«  la  postérité.  Je  prendrai  grand  soin  de  tous,  afin  qu'à 
«  votre  retour  vous  puissiez  les  retrouver.  »  - 

Enfin,  l'an  1877  s'ouvrit,  et  le  comte  d'Assebdùrg, ; 
averti  de  prendre  possession  du  Couvent,  répondit  en 
ces  termes  : 
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«  Madame  la  Supérieure ,       '    -  '   •■'*''■"" 

«  Le  porteur  de  cette  lettre ,  Monsieur  Wie  ,  mon 
«  mandataire  ,  sera  présent  lorsque  les  servantes  dç 
«  Dieu  seront  obligées  de  quitter  leur  couvent,  car  leur 
«  départ  est  inévitable.  Ceci,  j'en  suis  persuadé,  servira 
«  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  !  Comme  tant  de  re- 
«  ligieux  et  de  religieuses ,  vous  trouverez ,  vous,,  Ma- 
«  dame ,  et  toutes  vos  Sœurs ,  un  bon  accueil  dans  la 
«  Maison  où  vous  irez.  Mais  nous  qui  restons,  privés 
«  de  toute  consolation  spirituelle,  peut-être  même 
«  des  saints  Sacrements ,  nous  approchons  d'un  temps 
«  que  le  bon  Dieu  dans  sa  miséricorde  voudra  bien 
«  abréger.  ;    ;  •  .  .    ../ 

«  Je  suis ,  croyez-le ,  Madame ,  toujours  prêt  à  vous 
M  servir  ;  je  me  recommande  et  toute  ma  famille  à  vos 
«  ferventes  prières.  » 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  votre  tout  dévoué, 

«  Comte  AssEBCjRG.  » 
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Les  classes  furent  fermées  le  3  mars.  Aucune  plume 
ne  saurait  décrire  le  tableau  douloureux  et  louchant  du 
départ  de  nos  petites  iilles.  Celte  scène  devait  être  suivie 
bientôt  d'uneautre  plus  attendrissante  encore.  Les  bons 
habitants  de  la  ville  profilaient  de  toutes  les  occ?.>ions 
pour  nous  montrer  leur  sympathie  et  leur  attachement. 
La  fête  de  la  Révérende  Mère  Sainte-Françoise  fui  singu- 
lièreiienl  toucliante.  Un  chœur  de  chanteurs ,  et  une 
multitude  d'nommes,  de  femmes  et  d'enfanls  entourè- 
rent la  veille  au  soir  notre  Couvent  à  la  lueur  des  flam- 
beaux ,  et  entonnèrent  le  chant  d'adieu  et  de  remercie- 
ments. Ensuite,  l'un  de  ces  Messieurs  prononça  un 
discours  forl  louchant,  et  le  maire  présenta  à  notre  Mère, 
au  nom  de  la  ville,  une  adresse,  souscrite  par  les  person- 
nages les  plus  distingués  tant  catholiques  que  protes- 
tants. Les  Mères  chrétiennes  manifestèrent  surtout  leur 
reconnaissance.  Elles  nous  écrivirent  : 

«  Révérende  Mère  Supérieure  , 
«  Mesdames , 

«  Si  toute  la  population  est  douloureusement  frappée 
«  à  la  pensée  que  le  Couvent,  fondé  depuis  cent  cin- 
«  quante  ans  dans  la  ville  de  saint  Wigbert,  ne  doit 
«  plus  exister ,  que  les  mères  de  nos  enfants  nous  q\iit- 
«  tent,  si  tous  sont  dans  une  tristesse  indicible ,  c'est 
«  nous,  les  mères  chrétiennes,  qui  en  soutirons  davan- 
«  fage.  Nous  perdons  non-seulement  les  mères  et  les 
«(  maîtres-ies  do  nos  enfants ,  mais  aussi  les  nôtres ,  et 
«  en  vous.  Madame  la  Supérieure  .  !a  protectrice  de 
«  l'Association  des  Mères  chrétiennes.  Notre  douleur 
«  de  cette  séparation  prochaine  est  légitime  et  sincère. 
«  Le  bon  Dieu  dont  les  conseils  sont  impénév  ?  ^les  n'a 
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«  pas  voulu  nous  dispen-'îr  de  celte  épreuve.  Dans 
«  noire  affliction  nous  jetons  nos  regards  sur  vous, 
«  vénérée  Mère ,  et  fortifiées  par  l'exemple  édiïiant  de 
«  volreconflance  en  Dieu,  et  Je  votre  héroïqueempres- 
«  sèment  à  suivre  votre  divin  Epoux  sur  !e  chemin  de 
«  la  croix ,  nous  acceptons  aussi  le  calice  amer  que 
«  nousofl*rele  divin  Maître,  en  pei mettant  votre  éloi- 
«  gnemenl.  Madame,  il  nous  reste  encore  un  devoir  à 
«  remplir,  c'est  celui  de  la  reconnaissancf..  Veuillez 
«  accepter ,  Révérende  Mère,  pour  vous  et  pour  toutes 
«  ces  dames,  iVxpression  de  notre  gratitude  sansbor- 
«  nés,  pour  ii  bienfait  de  l'instruction  et  de  rédii:jalion 
«  que  vous  '^ve?,  répandu  sur  nous  jîsur  nos  enfants. 
«  Recevez  en  porliiuiioï  !">  aUectut  ux  remercioments 
«  de  l'Association  des  Mv'i'-^s*  cl'.  Miennos;  ces  mères 
«  ont  très-bien  su  "pprédtîr  i^  piivil-Jg*^  de  se  voir  réu- 
6  nies  loîJS  les  mois  depuis  trois  ans  dans  votre  pieuse 
«  chapelle,  jusqu'à  co  que  la  lampe  du  sanctuaire  s'y 
«  éteigne.  Permettez-nous,  Madame  ,  de  vous  offrir 
■»  cet  humble  souvenir  comme  gage  de  notre  éternelle 
«  gratitude.  Restez  ionjours  avec  nous  dans  les  Sacrés- 
«  (  c  lirs  de  Jésus  et  de  Marie ,  et  que  le  bon  Dieu  nous 
«  réunisse  sur  la  terre,  ou  au  moins  dans  la  patrie  du 
«  repos  i)l  de  la  paix,  où  il  n'y  aura  ni  séparation  ni 
«  exil.  » 

Au  lieu  de  !  A  Ueluia  pascal,  on  n'entendit  celte  année 
BU  Couvent  que  les  cris  plaintifs  des  petites  filles ,  qui 
venaient  faire  les  derniers  adieux  à  leurs  maîtresses 
bien -aimées.  Leurs  regrets  s'exprimèrent  dans  des 
compliments  et  des  chants  toujours  interrompus  par  des 
sanglots.  ïl  nous  restait  encore  une  visite ,  la  plus  dou- 
loureuse pour  nos  cœurs  !  l^a  veille  de  notre  départ, 
nous  :ioJs  rendîmes  toutes  au  cimetière  du  Monastère. 
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Prosternées  sur  ces  tombes  chéries ,  nous  baisions  res- 
pectueusement la  terre  qui  couvrait  les  restes  vénérés 
(le  nos  excellentes  Mères  et  Sœurs ,  et  nous  les  arro- 
sions une  dernière  fois  de  nos  larmes. 

Enfin,  le  jour  de  notre  départ  arriva  :  c'était  le  4  avril 
Î877.  A  cinq  heures  du  matin  ,  la  cloche  nous  appela 
'  1  aaint  Sacrifice.  Malgré  cette  heure  matinale,  la  cha- 
pelle était  remplie  de  monde.  Nous  nous  approchâmes 
toutes  de  la  sainte  Table  :  Jésus-Christ  seul  pouvait 
fortifier  nos  âmes.  La  Messe  terminée ,  le  divin  Hôte  de 
T.os  tabernacles  quitta  notre  petite  église  où  il  avait  ré- 
pandu tant  de  grAces ,  et  fut  transporté  à  la  Cathédrale. 
Quel  déchirement  pour  nos  cœurs!  Un  cri  lamentable 
retentit  dans  toute  la  chapelle ,  la  lampe  du  sanctuaire 
s'éteignit,  et  la  foule  accompagna  le  Irès-saint  Sacre- 
ment en  procession. 

M,  Wie  prit  possession  des  clés,  et  à  sept  heures  , 
après  une  courte  exhortation  de  notre  vénérable  Su- 
périeur ,  des  voitures  ornées  de  guirlandes  de  fleurs , 
vinrent  nous  prendre.  Une  foule  immense  s'était  ras- 
semblée. Jamais  nous  n'oublierons  le  spectacle  qui  s'of- 
frit à  nos  yeux  lorsque  nous  franchîmes  le  seuil  de 
notre  asile  béni!  La  foule  éclata  en  cris  déchirants  et 
se  précipita  sur  nous  pour  empêcher  notre  départ. 
Que  d'émotions  pour  nos  cœurs  !  Nous  montâmes  en 
voiture  ;  il  y  en  avait  vingt-sept  qui  formaient  le  cor- 
tège ,  et  nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  station  Wa- 
bern.  Hors  de  la  ville  ,  nous  passâmes  sous  un  arc  de 
triomphe  portant  pour  inscription  «  Adieu  !  au  revoir!  » 
A  Wabern  le  chœur  des  musiciens  de  Fritzlar  nous  avait 
devancées  ,  et  nous  adressa  un  dernier  chant  d'adieu , 
à  la  fiu  duquel  l'un  d'eux  exprima  encore  une  fois  au 
nom  de  la  ville  les  senlimentr  de  reconnaissance  et  les 
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vifs  regrets  que  causait  notre  départ.  Après  un  déjeûner 
qu'on  nous  avait  fait  préparer ,  nous  partîmes ,  et  nous 
trouvâmes  dans  les  wagons  un  peu  de  repos  et  de  so- 
litude. Notre  vénéré  Supérieur  et  un  ami  de  la  Maison 
nous  accompagnèrent  jusqu'à  Giesen  où  nous  étions 
attendues  par  M.  Regens  Hamp,  qui  nous  conduisit  jus- 
qu'au terme  de  notre  voyage.  Peu  à  ptu  nous  reprîmes 
courage  ,  et  les  élèves  qui  nous  accompagnaient  retrou- 
vèrent la  gaîté  de  leur  ûge.  Vers  neuf  heures  du  soir , 
nous  arrivâmes  â  Aix-la-Chapelle  où  nous  nous  divi- 
sâmes en  deux  groupes,  acceptant  l'hospitalité  des  Ur- 
sulines  et  des  Franciscaines.  Nous  aimons  à  nous  rap- 
peler la  grande  charité  avec  laquelle  ces  bonnes  Mères 
et  Sœurs  nous  reçurent ,  et  nous  voudrions  que  l'ex- 
pression de  notre  reconnaissance  parvînt  une  fois  en- 
core jusqu'à  elles. 

Le  lendemain,  après  avoir  assisté  au  saint  Sacrifice, 
nous  nous  retrouvâmes  à  la  gare  pour  continuer  notre 
voyage ,  et ,  vers  six  heures  du  soir ,  nous  arrivâmes  à 
Arras.  Nous  fûmes  accueillies  par  nos  généreuses  bien- 
faitrices, avec  toute  cette  charité  que  l'amour  de  Dieu 
sait  seul  inspirer.  Dans  la  salle  de  Communauté  brillait 
cette  inscription  :  «  Heureux  ceux  qui  souffrent  persé- 
cution. » 

Pendant  les  quelques  jours  que  nous  passâmes  à 
Arras ,  chacune  de  ces  chères  Mères  et  Sœurs  ne  son- 
gea qu'à  nous  consoler ,  à  nous  faire  oublier  nos  dou- 
leurs, et  à  nous  rendre  agréable  noire  séjour  au  milieu 
d'elles.  Huit  jours  après  noire  arrivée ,  nous  prîmes 
congé  de  ces  excellentes  Mères  pour  nous  rendre  à 
Béthune ,  lieu  de  notre  destination.  La  petite  cloche  de 
la  chapelle  nous  salua  la  première  de  sa  voix  argen- 
tine ;  nos  bonnes  Sœurs  nous  accueillirent  au  chant  du 
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Benedictus  ,  qui  fui  accompagné  de  nos  larmes  mu- 
tuelles. Nous  nous  prosternâmes  aux  pieds  de  Noire- 
Seigneur  ,  le  divin  Exilé ,  qui  nous  attendait  pour  nous 
consoler  et  nous  fortifier.  Après  quelques  instants 
de  recueillement  et  d'ador(\lion ,  le  chœur  entonna: 
Ecce  quam  bonum,  et  toutes  nos  chères  Mères  et  Sœurs 
vinrent  nous  donner  le  baiser  de  paix  :  notre  union 
était  cimentée  sous  le  regard  de  Jésus  et  tout  près  de 
son  Cœur. 

Nous  avons  tout  d'abord  sympathisé  avec  nos  bonnes 
Mères  ;  la  différence  de  langue  n'est  rien  quand  les 
âmes  sont  unies.  Nous  n'avons  donc  qu'à  remercier  le 
bon  Dieu  de  celle  seconde  patrie  qu'il  nous  a  fait  trou- 
ver dans  la  chère  France ,  et  dans  le  cceur  de  cha- 
cune de  nos  Mères  d'Arras  et  de  Béthune.  Pourtant, 
le  souvenir  de  la  patrie  persécutée  pour  la  foi ,  et  celui 
de  nos  enfants  privées  de  l'éducation  religieuse,  nous 
font  désirer  vivement  l'arrivée  de  la  colombe,  messa- 
gère de  la  paix.  Malgré  les  liens  qui  nous  attacheront 
pour  jamais  à  nos  vénérées  bienfaitrices,  nous  accueil- 
lerons avec  un  bonheur  que  tout  cœur  d'Ursuline  coiu- 
prendra ,  l'annonce  du  retour  dans  ce  cloître  béni  de 
Fritzlar,  que ,  pendant  cinquante  ans ,  nos  Mères  ont 
embaumé  de  leurs  vertus,  et  dans  celte  bonne  ville  où 
nos  Sœurs  ont  élevé  plusieurs  générations  dans  l'amour 
et  la  crainte  de  Dieu. 

0  mon  Dieu ,  bénissez  ces  chères  Maisons  d'Arras  et 
de  Béthune,  où  nous  avons  trouvé  une  hospitalité  si  fra- 
ternelle ,  et  que  dans  tout  notre  saint  Ordre  soit  con- 
nue la  charité  de  ces  Mères  et  de  ces  Sœurs  bien-aimées! 
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joici  un  rameau  de  la  Commu- 
nauté de  Poscn  alleint  aussi  par 
lu  cognée  de  la  persécution.  Le 
modeste  Couvent  de  Gnescn  ne 
pouvait  exciter  la  convoitise  par 
ses  richesses,  c'est  donc  son  zèle 
apostolique  que  l'on  a  voulu  atteindre.  Laissons  la 
plume  k  ces  humbles  servantes  de  Jésus-Christ.  Rien 
ne  peut  valoir  le  parfum  évangélique  qui  s'exhale  de 
ces  lignes  si  pieuses  et  si  résignées. 

«  Suivant  le  désir  de  notre  si  digne  archevêque, 
M.  le  comte  ledochowski,  aujourd'hui  cardinal,  la 
Communauté  de  Posen  envoya  au  mois  d'avril  1868, 
trois  sœurs  du  chœur  et  deux  converses  à  Gnesen  y 
pour  jeter  les  fondements  de  notre  couvent.  Nous* 
sommes  venues  ici  bien  pauvres,  car  ne  us  ne  possé- 
dions que  cent  thalers  pour  toute  fondation.  Ncu» 
achetâmes  sans  argent  une  petic  maisor  quenou  ha- 
bitons encore  aujourd'hui  (1).  Une  chambre  fut  arran- 
gée, pour  en  faire  une  petite  chapelle,  dédiée  à  l'Imma- 
culée Conception  de  la  sainte  Vitrge;  d'autres  fuent 


(i)  La  Circiiinire  de  Gnesen,  datée  du  27  mirs  1877,  fu'.  érrile  y*:'  ''» 
temps  avanl  leur  dépari  pour  Turnow. 


V.  f 


DE  GNESEN.  iG5 

consacrées  aux  dortoirs  des  enfants.  Il  no  resta  pour 
nous  que  deux  pièces  sous  le  toit,  où  il  fait  si  chaud 
en  é[6  que  bien  des  nuits  se  passent  sans  sommeil, 
et  si  froid  pendant  l'hiver  que  l'encre  gAle  dans  les 
encriers.  Mais  nous  pensons  à  Jésus  dans  sa  crèche , 
à  son  d(?pouillemenl  sur  la  croix  et  nous  sommes  gaies 
et  contentes  dans  notre  pauvreté.  Deux  consolations 
nous  attendaient  néanmoins  dès  notre  installation  à 
Gnesen:  premièrement,  notre  Couvent  était  l'unique 
JÎcole  catholique  pour  les  jeunes  filles,  et  la  pensée 
de  pouvoir  élever  chrétiennement  une  partie  de  nos 
chères  enfants  polonaises  nous  donnait  une  si  douce 
joie,  que  rien  ne  nous  paraissait  difficile  ;  la  seconde 
consolation  était  que  nous  retrouvions  à  Gnesen  notre 
cher  Père  spirituel,  M.  It^  chanoine  Wojciechowski  qui 
avait  ('lé  aumônier  des  Ursulines  à  Posen  pendant  dix 
ans.  C'est  à  lui  que  fut  confiée  par  Monseigneur  la 
petite  troupe  des  Ursulines  de  Gnesen  ;  il  était  notre 
aumônier,  notre  supérieur,  notre  confesseur,  notre 
biei.faiteur,  après  le  bon  Dieu,  tout  pour  nous.  Bien 
SOL'    nt,  il  nous     pétait  ces  touchantes  paroles:  c  Mes 
Sœurs,  remplissez  bien  vos  devoirs,  ne  vous  tourmen- 
tez de  i     ^,  si  vous  manquez  de  quelque  chose,  dites- 
le-moi.  »  Il  ternit  ce  qu'il  promettait;  sa  bourse  et 
son  cœur  étaïe.     toujours  ouverts  pour  ses  filles.  Ne 
possédant  point  Je  fortune,  il  ne  put  nous  procurer 
une  maison  convenable,  mais  cela  vaut  bien  mieux, 
car  maintenant  i!  nous  faudrait  tout  aussi  bien  la 
quitter. 

Le  chifTre  de  nos  pensionnaires  est  presque  tou- 
jours de  vingt  à  trente;  l'externat  compte  soixante 
élèves.  Le  nombre  des  religieuses  s'élève  à  dix-sept, 
dont  neuf  professes   de  chœur,  cinq  converses  et 
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quelques  novices.  Nos  santés  sont  assez  mauvaises, 
et  l'on  aa'use  la  mauvaise  condition  du  logement,  lo 
manque  de  jardin  et  ^exc^s  de  travail,  cnr  nous  avons 
sept  classes  et  préparons  nos  plus  grandes  élèves  \ 
recevoir  le  brevet.  Le  bon  Dieu  nous  a  pourtant  beau- 
coup épargnées,  car  nous  n'avons  perdu  qu'une  sœur 
converse. 

Tout  en  travaillant,  et  en  nous  sacrifiant  pour  nos 
chères  enfants,  nous  arrivâmes  à  Tannés  1874.  Nou» 
avions  appris  qu'on  avait  décrété  à  Berlin  des  loi» 
impies,  mais  l'orage  nous  paraissait  éloigné,  quand  lo 
3  février  arriva  la  terrible  nouvelle  que  notre  si  bon,, 
si  digne  archevêque  avait  été  arrêté  et  mis  en  prison  (I). 
Notre  douleur  fut  grande;  ce  n'était  que  le  commen- 
cement. Notre  protecteur  et  Père,  M.  le  chanoine 
Wojciechowski,  ayant  été  appelé  à  remplacer  Mon- 
seigneur pendant  son  emprisonnement  et  ù  gouverner 
le  diocèse,  fut  à  son  tour  envoyé  en  prison  à  Brom- 
bei^,  et  notre  petit  troupeau  resta  sans  pasteur.  Apre» 
neuf  mois  de  souffrances  et  d'attente,  nous  revlme» 
notre  bienfaiteur,  mais,  hélas!  pour  un  temps  bien 
coiitl,  car  il  ïétourna  à  Bromberg  vers  la  fin  du  mois 
de  novembre  1874,  et,  le  8  juin  1875,  la  mort  nous 
l'enleva  à  jamais.  Comment  peindre  notre  douleur? 
Religieuses  et  élèves  nous  étions  toutes  réunies  dans 
hotre  petite  chapelle,  priant  le  bon  Dieu  de  nous  le 
conserver,  quand  noUs  parvint  la  douloureuse  nou- 
velle. Oh!  qu'il  nous  aimait  ce  bon  père!  Ces  der- 
nières paroles  nous  ont  vivement  touchées:  «  Condui- 
sez-moi à  la  fenêtre,  dit-il,  je  voudrais  voir  encore 
une  fois  le  Couvent.  »  Il  semblait  après  cette  perte 

(1)  irgr  Lcdochowiy. 
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qu'une  douleur  plus  sensible  ne  pouvait  nous  arriver, 
et  pourtant  ce  n'était  pas  encore  la  fîn.  Une  année 
plus  tard  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  expatrier. . . 
Nous  le  reçûmes  tranquillement,  et  ne  sachant  ni  où 
aller,  ni  oCi  puiser  les  ressources  indispensables,  nous 
avons  prié.  Des  prêtres  zélés  se  sont  intéressés  h  notre 
cause ,  et  avec  leur  aide  et  leur  protection  nous  avons 
choisi  la  ville  de  Tarnow  en  Gallicie,  cette  partie  de 
la  Pologne  qui  appartient  à  l'Autriche,  pour  consa- 
crer de  nouveau  nos  forces  h  l'éducation  des  Polo- 
naises. » 

0  S(curs  bien-aimées  de  Gnesen,  prenez  courage! 
Dans  l'exil ,  Dieu  et  vos  Sœurs  ne  vous  oublieront 
pas! 

La  vénérable  Mère  Antoinette,  supérieure  de  la 
courageuse  colonie,  termine  sa  Circulaire  par  ces  paro- 
les :  «  Nous  vous  parlons  peu  de  nous-mêmes,  car,  pe- 
tites que  nous  sommes,  nous  n'avons  pas  grand'chose 
à  dire  de  nous;  nous  voulons  être  seulement  de  bon- 
nes servantes  de  Jésus-Christ,  et  remplir  su  sainte 
volonté  en  tout  ce  qui  nous  arrive.  A  l'aide  de  vos 
saintes  prières,  nous  espérons  y  réussir.  » 
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V  Transylvanie  a  aussi  son  Monastère 
d'Ursulines.et  il  nous  est  particulière- 
ment agréable  d'écouter  le  récit  de.  ces 
pieuses  Sœurs  trop  peu  connues  de 
l'Ordre  (1). 
«  Notre  Couvent  était  dans  le  principe  une 
maison  de  Dominicains,  mais  ses  membr'  à  se  virent 
contraints  d'abandonner  leur  pieux  asile,  lorsque  Her- 
manstadt  apostasia  la  foi  de  ses  pères  et  devint  lu- 
thérienne. Sur  la  demande  de  l'administration  de 
l'Union, cinq Ursulines de Presbourg,  en  Hongrie,  quit- 
tèrent leur  Monastère  en  1733,  et  l'empereur  Char- 
les \I  leur  lit  don  de  cette  maison  qui  était  dans  un 
grand  état  de  délabrement.  L'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, fille  et  héritière  de  Charles  VI,  donna  suite  aux 
projets  de  son  illustre  père;  elle  acheta  plusieurs 
maisons  adjacentes  pour  agrandir  le  couvent  et  fît 
l'acquisition  d'un  vaste  jardin.  Lorsque  cette  illustre 
princesse  mourut  en  1780,  la  fondation  était  loin  d'ê- 
tre achevée,  et  aujourd'hui  même,  l'église  ne  l'est  pas 
encore  entièrement  à  l'intérieur.  Il  serait  impossible 


(I)  Circulaire  du  29  oc'obre  1877. 
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de  décrire  toutes  les  difficultés  que  nos  anciennes 
Mères  eurent  à  surmonter;  mais  la  croix  et  les  con- 
tradictions ne  sont-elles  pas  le  sceau  des  œuvres  di- 
vines ? 

La  ueconde  époque  mémorable  pour  notre  Cou- 
vent fut  vers  l'année  -ÎSiS,  pendant  laquelle  la  révo- 
lution régna  dans  notre  malheureuse  localité,  avec 
son  cortège  de  crimes  et  d'horreurs.  Plusieurs  batail- 
les furent  livrées  tout  près  de  la  ville  ;  on  se  battit 
môme  dans  les  rues.  La  cour  du  Monastère,  les  salles 
d'études,  et  presque  tout  l'intérieur  de  la  maison, 

aient  encombrés  de  prisonnniers  de  guerre.  Ceci 
dura  plusieurs  mois,  et  quand  nos  chères  Sœurs,  qui 
survécurent  à  ces  scènes  de  désordre  el  de  violence, 
nous  les  racontent,  nos  yeux  se  remplissent  de  larmes 
involontaires  au  seul  récit  des  maux  qu'elles  eurent  à 
endurer.  Dieu  préserva  visiblement  notre  Couvent  de 
la  ruine,  et  surtout  notre  chère  éj^iise,  que  l'ennemi 
voulait  absolument  convertir  en  riiagasin  de  fourrages. 
Déjà,  on  avait  été  obligé  de  céder  une  partie  de  la 
maison  au  directeur  des  écoles  de  garçons,  tant  pour 
son  propre  usage  que  pour  celui  des  cours.  Pendant 
la  guerre,  les  b..reaux  de  la  chancellerie  étaient  égale- 
ment venus  s'installer  chez  nous,  el  les  religieuses 
s'étaient  vues  contraintes  de  se  confiner  avec  leurs 
élèves  dans  les  endroits  les  plus  incommodes  de  la 
maison.  Ce  ne  fut  qu'en  1863  que  nos  vénérés  supé- 
rieurs, grâce  à  leurs  démarches  persévérantes,  parvin- 
rent à  obtenir  la  délivrance  de  toute  intrusion  étran- 
gère. 

11  va  sans  dire  que  toutes  ces  tempêtes  furent  très- 
préjuciables  à  notre  Maison  ;  il  mourut  en  outre  un 
assez  grand  nombre  de  religieuses ,  et  aucun  sujet 
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ne  se  présentait,  de  sorte  que ,  lorsque  Monseigneur 
Haynald  fut  nommé  évêque  en  Transylvanie  en  1852, 
la  Communauté  ne  comptait  plus  que  dix  religieuses 
de  chœur  et  six  converses.  Comme  notre  Maison  était 
le  seul  couvent  de  femmes  de  la  province,  et  qu'il  était 
de  la  dernière  urgence  que  les  jeunes  filles  reçussent 
une  éducation  foncièrement  chrétienne  pour  le  bien 
et  le  bonheur  des  familles,  sa  Grandeur  appela  des 
religieuses  du  monastère  de  Landshut,  en  Bavière, 
pour  rendre  à  notre  Monastère  son  ancienne  prospé- 
rité. Ce  zélé  pasteur  ne  ménagea  ni  dépenses,  ni  fati- 
gues, pour  en  faire  une  pépinière  de  science  et  de  piété 
véritable.  Que  le  juste  Rémunérateur  veuille  rendre 
tout  au  centuple  à  celui  qui  mérite  certainement  d'être 
appelé  le  second  fondateur  de  notre  Maison  !  La  haute 
bienveillance  de  sa  Grandeur  ne  s'est  jamais  démen- 
tie, quoiqu'il  ait  été  appelé  depuis  plusieurs  années 
déjà,  à  remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Kalocza,  en 
Hongrie.  Monseigneur  Michel  Fogarasy,  son  succes- 
seur, veut  bien  aussi  nous  honorer  de  sa  gracieuse  bie« 
veillance,  et  tout  dernièrement,  au  mois  de  juin,  il  a 
daigné  venir  de  Karisburg,  sa  résidence,  pour  assister 
à  nos  examens. 

«  Parmi  nos  Mères  les  plus  vénérées,  nous  parle- 
rons d'abord  de  notre  bonne  et  digne  Mère  Saint-Ra- 
phaël, qui  s'est  acquis  des  mérites  innombrables,  non- 
seulement  par  l'exacte  discipline  qu'elle  fit  régner 
dans  la  Maison ,  mais  encore  par  la  forte  impulsion 
qu'elle  sut  donner  aux  études  et  à  la  direction  de  nos 
élèves.  Elle  fut  supérieure  de  1854  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  50  juin  1867.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé, 
elle  travailla  avec  un  zèle  incomparable  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes;  aussi  sa  mémoire  est-elle 
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resiée  en  bénédiction  ;  ses  filles  et  ses  élèves  ne  l'ou-, 
blieront  jamais. 

Notre  bien-aimée  Mère  Saint-François  de  Borgio, 
actuellement  encore  notre  digne  supérieure ,  fut  in- 
vestie de  cette  charge  à  la  mort  de  la  Mère  Saint-Ra- 
phaël, avec  laquelle  elle  était  venue  du  couvent  de 
Landshut. 

A  qui  ne  connaît  pas  les  difficultés  de  notre  position, 
il  serait  impossible  d'imaginer  ce  que  le  gouvernement 
de  notre  Maison  demande  de  prudence  et  de  circons- 
pection. La  discipline  et  l'esprit  religieux  furent  sur 
le  point  de  faire  naufrage,  principalement  quand  des 
personnes,  dont  nous  étions  le  plus  en  droit  d'atten- 
dre secours  et  protection,  tentèrent  par  tous  les  efforts 
imaginables,  d'introduire  dans  nos  écoles  des  profes- 
seurs séculiers.  On  était  même  parvenu  à  circonvenir 
notre  digne  Evoque ,  de  telle  sorte  qu'il  croyait  vrai- 
ment cette  innovation  nécessaire  pour  relever  le 
niveau  des  études.  Nous  fûmes  obligées  de  nous 
soumettre  pour  un  temps  aux  décisions  de  l'autorité 
supérieure  ;  mais  quand  sa  Grandeur  eut  examiné  plus 
à  loisir  le  fond  des  choses,  elle  se  hâta  de  faire  droit 
à  nos  justes  réclamations. 

Actuellement  nous  sommes  seize  religieuses  de 
chœur  et  treize  converses,  cinq  novices  de  chœur  et 
deux  converses.  Malheureusement  nos  jeunes  Sœurs 
n'ont  plus  la  santé  robuste  des  anciennes,  et  sous  ce 
rapport  nous  avons  à  exprimer  les  mêmes  regrets  que 
tant  d'autres  Maisons  de  l'Ordre. 

La  grande  majorité  des  habitants  est  protestante, 
et  la  société  de  personnes  d'une  autre  croyance  a  pour 
conséquence  une  grande  indifférence  en  matière  de 
religion  ;  il  en  résulte  que  les  catholiques  qui  passent 
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pour  les  plus  ferveiils  ne  s'approchent  guère  qu'une 
fois  par  an  de  la  sainte  Table.  Aussi  les  vocations  re- 
ligieuses sont  des  faits  extn'^mement  rares;  nous  n'a- 
vons eu  jusqu'ici  que  trois  fois  le  bonheur  de  revêti 
du  saint  habit  une  de  nos  anciennes  élèves  ;  les  autres 
membres  de  notre  Communauté  sont  originaires  de  la 
Bavière  et  du  Tyrol. 

Tout  est  pauvre  dans  notre  église,  môme  les  trois 
autels.  Celui  du  milieu  est  consacré  à  Marie-Imma- 
culée; les  deux  autres  sont  surmontés,  l'un  d'une  sta- 
tue du  Sarré-Cœur,  l'autre,  de  l'imago  de  saint  Jo- 
seph :  r unique  ornement  de  ces  autels  consiste  à  peu 
près  en  ileurs.  Mais  l'Epoux  de  nos  âmes  est  avec 
nous,  et  il  sait  bien  quel  serait  notre  désir  et  quelle 
est  noire  douleur  de  ne  pouvoL  lui  préparer  une  de- 
meure plus  digne  de  lui  ! 

En  entrant  au  réfectoire,  on  est  étonné  de  '^ouver 
nppendus  h  la  muraille,  six  grands  portraits  de  saints 
Jésuites.  Celui  de  saint  Ignace  frappe  d'abord  les  yeux. 
Ces  tableaux  étaient  primitivement  dans  l'ancienne 
maison  des  Jésuites,  et  nous  furent  donnés  comme  de 
vieux  meubles  qui  encombraient  le  grenier  de  l'église 
paroissiale.  Nous  les  avons  rafraîchis  et  renouvelés  ; 
ils  font  maintenant  l'ornement  de  notre  réfectoire,  et 
ils  nous  rappellent  les  grands  exemples  de  sainteté  de 
ces  parfaits  religieux. 

Depuis  1872,  un  très-bel  autel  a  été  consacré  à 
Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours.  Nous  nous  y  ren- 
dons souvent  avec  nos  élèves  pour  y  célébrer  par  des 
prières  alternées  de  chant,  les  gloires  et  les  miséri- 
cordes de  notre  admirable  Mère!  Nous  pourrions  citer 
im  grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  combien  Marie 
s'est  montrée  favorable  à  iios  prières.  Au  mois  de 
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janvier  dernier,  il  régnait  ici  plusieurs  maladies  d'en- 
fants, comme  lu  rougeole,  la  fièvre  scarlatine,  le  croup, 
et  tous  les  jours  cinq  ou  six  élèves  étaient  atteintes. 
Que  faire  de  toutes  ces  malades,  que  les  médecins 
avaient  recommandé  avec  instance  de  séquestrer  com- 
plètement? Dans  ce  cruel  embarras,  nous  mîmes  toute 
notre  confiance,  en  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours, 
et  commençâmes  une  fervente  neuvaine.  0  merveille! 
le  jour  môme,  toute  épidémie  cessa,  et  les  malades  qui 
étaient  déjà  atteintes  se  rétablirent  promptement,  pen- 
dant que  dans  la  ville  la  mort  continuait  à  faire  de 
nouvelles  victimes.  Déjà  quelques  années  auparavcnt, 
notre  bonne  Mère  du  ciel  nous  avait  garanties  d3  la 
petite  vérole  noire  qui  sévissait  avec  une  extrême  vio- 
lence. La  dévotion  à  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours 
s'est  répandue  dans  la  ville,  grdce  à  l'initiative  de  nos 
élèves,  et  déjà  plus  d'une  fois  sa  puissante  intercessicn 
s'est  fait  sentir  aux  habitants  d'Hermanstadt  d'une 
manière  merveilleuse.  Une  enfant  ayant  cassé  son 
porte-plume  en  verre,  un  éclat  jaillit  dans  l'œil  de  sa 
voisine,  qui  eut  d'abord  grand'peur;  mais,  surmen- 
tant son  émotion ,  elle  demanda  avec  larmes  d'aller 
implorer  le  sec  ours  de  la  Mère  de  Dieu.  La  surveillante, 
dont  l'angoisse  était  grande,  examina  l'œil  avec  une 
grande  attention,  et  ne  put  rien  y  apercevoir.  Tout  le 
monde  se  rend  i^  l'autel  de  Marie,  et  crie  vers  la 
Mère  des  miséricordes.  Tout  à  coup  un  éclat  de  verre 
se  montre  au  coin  de  l'œil  de  la  pauvre  petite...  Jugez 
de  notre  bonheur  et  de  notre  reconnaissance  !  L'enfant 
qui  reçut  ce  secours  si  prompt  et  si  opportun  était  cal- 
viniste. 

Nous  avons  dans  nos  vénérées  supérieures,  un  ex(  m-- 
plo  vivant  et  un  encouragement  perpétuel  à  avoir  re- 
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cours  à  saint  Joseph,  modèle  de  la  conlempladon  la 
plus  haute,  unie  à  l'action  la  plus  efficace.  Notre  chère 
Mère  supi'rieure  aurait  à  citer  une  foule  de  traits  char- 
mants, révélant  la  bonté  de  notre  cher  Pourvoyeur. 
Du  reste,  nous  avons  appris  par  les  Circulaires  que 
tous  les  Monastères  de  notre  saint  Ordre  sont  animés 
des  mômes  sentiments  à  l'égard  de  cet  insigne  Protec- 
teur, et  nos  coeurs  en  ont  été  sensiblement  réjouis  et 
consolés  (1).  Les  Patrons  de  notre  saint  Ordre  ne  sont 
pas  non  plus  oubliés;  ils  occupent  de  droit  le  premier 
rang  dans  nos  cœurs  après  la  Sainte-Famille. 

Vous  trouvez  donc  dans  cette  lointaine  Transylvanie, 
an  miijoii  de  Hongrois,  de  Roumains,  de  Slaves  et 
d'  \v\riis,  nationalités  encore,  une  pauvre,  modeste  et 
pe';i'  lommunaulé  de  religieuses  allemardes;  mais  ce 
sont  de  véritables  Sœurs,  comme  vous,  fj'>8s  de  sainte 
Angèle,  reu. plies  d'un  grand  désir  de  se  rendre  dignes 
de  la  grâce  de  leur  vocation. 

Noire  Pensionnat  compte  ordinairement  de  cin- 
quante à  soixante  élèves  qui  appartiennent  à  diL''^- 
rentes  nationalités  et  à  des  cultes  divers.  Toutes,  sans 
exception,  assistent,  avec  la  permission  de  leurs  pa- 
rents, à  l'explication  de  la  doctrine  chrétienne,  ainsi 
qu'aux    pratiques   extérieures  du  culte.   Elles  font 


(0  «  On  sérail  presque  lenlé  de  le  plaindre  en  le  voynnl,  ponr  ainsi  dire, 
débordé  par  des  recours  el  dts  iiéiilions  sans  nombre;  les  Epouses  seules 
de  son  Fils  adoplif  élinil  pour  lui  une  clientèle  suffi>anle.  Ileiireusemenl 
les  babilanls  du  ciel,  et  surtout  ce  grand  Saint,  peuvent  Lien  plus  que  nous 
ne  sommes  capables  d'imaginer;  ce  qui  serait  pour  nous  une  charge  in- 
supportable, n'est  pour  eux  qu'une  nouvelle  source  de  béatitude,  un  lleuron 
déplus  à  leur  couronne.  Aht  si  saint  Joseph  a  senti  si  souvent,  pendant 
qu'il  était  encore  voyageur  sur  la  terre,  les  épine»!^c  la  pauvreté,  mainle- 
nanl  ses  richesses  sont  infinies;  il  puise  à  son  gré  dans  les  tr^iorsduDieu 
/liii  a  voulu  l'appeler  s^n  Père.  » 
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même  les  Exercices  spirituels  de  trois  jours,  que  dirige 
notre  vénéré  Père  spirituel.  Souvent  le  cœur  encore 
pur  de  ces  pauvres  enfants,  que  leur  naissance  con- 
damne à  l'erreur,  est  si  profondément  touché  qu'elles 
demandent  avec  instances  à  entrer  dans  le  sein  de 
notre  Mère,  la  sainte  Eglise  romaine.  11  n'est  pas  rare 
de  les  voir,  pendant  ces  instructions  souvent  pathé- 
tiques, verser  des  larmes  pmères  qui  coulent  encore 
avec  plus  d'abondance  quand  elles  voient  leurs  com- 
pagnes s'approcher  des  saints  Sacrements.  Si  nous 
nous  rendions  toujours  aux  vœux  de  ces  chères 
enfants,  nous  aurions  chaque  année  la  consolation 
d'en  convertir  plusieurs;  mais  de  tristes  expériences 
nous  ont  appris  à  user  de  grandes  réserves  dans  les 
circonstances  de  ce  genre. 

Les  externes,  ordinairement  au  nombre  de  cent, 
suivent  les  mômes  cours  que  les  pensionnaires. 
Quant  au  plan  des  études,  nous  nous  conformons  au 
programme  que  le  Gouvernement  a  tracé ,  mais  qui 
malheureusement  n'est  pas  facile  à  réaliser.  Les  exigen- 
ces deviennent  de  plus  en  plus  grandes,  et  les  bran- 
ches d'études  sont  nombreuses  et  compliquées.  Outre 
les  trois  langues  en  usage  dans  le  pays ,  le  hongrois, 
le  roumain,  l'allemand,  on  enseigne  encore  dans  no- 
tre établissement  le  français  et  l'anglais. 

Depuis  trois  ans,  la  Maison  tient  une  bibliothèque  à 
l'usage  des  enfants;  un  catalogue  de  tous  les  livres 
qu'elle  renferme  se  trouve  dans  la  salie  d'ouvrage: 
on  les  distribue  selon  l'âge  et  la  capacité  de  chacune. 
Les  mauvaises  lectures  sont  certainement  un  des  plus 
grands  dangers  que  courent  nos  élèves,  une  fuis  sor- 
ties de  nos  mains;  ce  fruit  défendu  est  malheureu- 
sement fort  répandu,  car  on  compte  à  peine  une 
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librairie  catholique  dons  noire  localité,  tandis  que  li; 
poison  se  débite  partout.  Les  externes  jouissent 
également  de  l'usage  de  la  bibliothèque  ;  leur  nom- 
bre atteint  cent  cinquante,  et  la  plupart  sont  catholi- 
ques. 

Notre  Maison  eut  l'insigne  honneur,  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  dernière  (1),  de  recevoir  la  visite  de 
sa  Majesté  impériale,  l'empereur  François-Joseph. 
L'impression  que  fit  sur  nous  une  visite  si  auguste  est 
impossible  à  exprimer.  Souvent  depuis,  nous  nous 
entretenons  do  raftiïbililé  de  l'illuslrc  souverain  pour 
nos  élèves,  de  sa  condescendance  ii  leur  laisser  lui 
baiser  les  mains,  du  désir  qu'il  eut  de  tout  visiter: 
couvent,  pensionnat,  classes  externes,  etc.,  et  de  la 
cordialité  avec  laquelle  il  nous  remercia  pour  la  belle 
réception  que  nous  lui  avions  préparée.  IMais  ce  qui 
nous  fit  le  plus  de  plaisir,  et  ce  que  nous  n'oublierons 
jamais,  ce  fut  lorsque  sa  Majesté,  voulant  voir  l'église 
et  notre  chœur,  S(;  prosterna  d'abord  dans  une 
humble  adoration  devant  la  majesté  invisible  du  Roi 
des  rois.  Ce  ne  fut  qu'après  cet  acte  prolongé  do 
religion,  qu'elle  examina  l'église.  Sa  ]\Iajesté  prouva 
bien,  dans  cette  circonstance,  qu'elle  n'a  pas  dégénéré 
de  cette  illustre  maison  de  Habsbourg,  qui  a  toujours 
conservé  avec  tanf.  de  soin  et  d'édification  la  glorieuse 
foi  du  Christ,  et  s'est  maintes  fois  signalée  par  sa  ten- 
dre et  spéciale  dévotion  envers  Jésus-Eucharistie. 

Nous  espérons,  chères  Mères  et  Sœurs ,  que  doréna- 
vant le  Couvent  des  Ursulines  de  Hermanstadt  ne 
sera  plus  un  étranger.  Ne  vous  serait-il  pas  venu  à 
l'esprit,  pendant  la  lecture  de  notre  Circulaire,  celle 

(!)  1876. 
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pensée  de  la  sainte  Ecriture?  «<  La  moisson  est  abon- 
dante, mais  que  les  ouvriers  sont  peu  nombreux  î  » 
Ah  !  que  le  Seigneur  daigne  envoyer  des  ouvriers  à 
sa  vigne,  afin  que  ce  petit  coin  ■'3  terre  qui,  sous  le 
rapport  matériel,  a  été  si  largeaunt  doté  du  ciel,  ne 
soit  plus  déshérité  des  biens  autrement  précieux  qui 
renferment  et  donnent  la  vie  éternelle,  afin  que  le 
Nom  de  Dieu,  par  le  salut  des  âmes,  soit  de  plus  en 
plus  exalté  et  sanctifié!  » 


■•e-oooq  » 


njlQNASTÈRE  DE  HILDESHEIM  (Hanovre). 

(Aujo'ù'l'hui  à  Bauff3.-6elgiqae). 
V  «tngrégation  de  Paris. 


iMABLEMENT  cxhortéc  à  Venir  vous 
entretenir  de  nous,  notre  petite 
Communauté  ose  se  présenter  du 
lieu  de  son  exil  pour  vous  ofliir  ses 
plus  cordiales  et  affectueuses  salu- 
IÇ^  talions  en  Notre-Seigneur. 
a  Notre  Couvent  a  été  fondé  en  1853  par  feu 
Mgr  Edouard-Jacques  Wedekind,  évoque  d'Hilt^.  >- 
heiiû.  Quelques-unes  des  premières  Mères,  encore  e  i 
vie ,  se  ressouviennent  des  humbles  commencenients 
de  la  Communauté  et  des  difficultés  qui  sont  insépa- 
rables d'une  fondation.  Mgr  l'évêque  nous  a  toujours 
été  un  bon  père  :  aussi,  nous  lui  gardons  un  souvenir 
aflfectueux  et  plein  de  reconnaissance.  Notre  douleur 
en  le  perdant  fut  aussi  grande  que  juste.  Le  Seigneui, 
en  l'appelant  à  lui,  voulut,  sans  doute,  lui  épargner 
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le  chagrin  d'ôlre  témoin  des  dévastations  que  la  cruelle 
persécution  qui  sévit  en  Allema^a.  n  laites  parmi  les 
œuvres  quij  le  zélé  prélat  avait  créées  avec  autant  de 
peine  que  de  sacrifices  •  ^.ar  c'est  i»  lui  que  les  Instituts 
religieux  du  diocèse  doivent  leur  naissance,  ù  l'excep- 
tion d'un  seul. 

A  peine  notre  jeune  Communauté  commençait-elle 
à  se  dév  :lopper,  que  Mgr  notre  évoque  fut  instamment 
prié  1*.  établir  une  succursale  do  notre  couvent  dans  la 
vill'j  de  Hanovre;  le  4  octobre  1800,  trois  de  nos  Sœurs 
paitaient  pour  cette  ville.  Le  Seigneur  couronna  d'un 
grand  succès  leurs  efforts  et  leur  bonne  volonté,  et,  en 
1865,  nous  fûmes  à  môme  de  bâtir  un  petit  couvent 
attenant  à  la  nouvelle  école.  Aidées  de  la  charité  de  nos 
bonnes  Sœurs  de  France  et  d'Allemagne  et  de  quel- 
ques bienfaiteurs  auxquels  nous  rendons  nos  meilleu- 
res actions  do  grâces,  cette  humble  résidence  fut  ache- 
vée en  peu  de  temps,  et  nos  Religieuses  qui  avaient  été 
obligées  d'habiter  jusque-là  une  maison  séculière,  fu- 
rent on  ne  peut  plus  heureuses  de  pouvoir  rentrer  en 
clôture. 

A  Ilildesheim ,  le  nombre  do  ïiOs  élèves  augmenta 
rapidement.  En  1860,  on  Jious  confia  l'école  primaire 
de  la  ville,  de  sorte  que  toutes  les  jeunes  filles  catholi- 
ques furent  obligées  de  fréquenter  nos  classes.  Le  nom- 
bre des  élèves  dans  notre  école  secondaire  fut  moins 
considérable ,  quoiqu'il  s'accrût  de  jour  en  jour.  En 
1868,  nous  pûmes  ériger  une  école  normale.  Tout 
prospérait,  quand,  en  187a,  la  persécution  vint  nous 
arracher  à  nos  chère?  enfants.  11  y  a  environ  dix-huit 
mois  que  nous  sommes  en  exil  (1).  Le  nombre  de  nos 

(I)  Circulaire  du  8  février  1877. 
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î'ièves  à  Ilildcshoim  s'élevuil  à  cinq  cenls  environ  et 
nous  en  avions  autres  cinq  cenls  à  Hanovre. 

Faut-il  maintenant  vous  parler  de  notre  départ?  Il 
n'y  a  que  celles  d'entre  vous  qui  auraient  éprouvé  une 
peine  semblable  qui  pourraient  se  faire  une  idée  de 
notre  douleur!  Maintenant  encore  nous  avons  le  ffï^ur 
navré  en  pensant  à  nos  chères  enfants,  et  il  f;i  ni  1        e 
à  l'honneur  de  ces  bons  chrétiens  du  Hanovre,  les 
renls,  aussi  bien  que  les  enfants,  nous  ont  d( 
marques  touchantes  de  leur  sympalh'e  et  de  it    < 
tachement;  leur  foi  leur  faisait  voir  en  nous  la  saii 
Eglise  persécutée.  Quelques  jours  avant  notre  départ, 
de  pauvres  femmes  vinrent  nous  conjurer  d'accepter 
des  pièces  de  menue  monnaie  gagnées  par  leur  tra- 
vail, nous  disant  qu'elles  savaient  par  expérience,  ce 
que  c'était  que  d'avoir  du  chagrin  et  d'ôlre  dans  la 
nécessité.  Hélas!  maintenant  une  partie  de  nos  chères 
petites  filles  sont  forcées  de  fréquenter  des  écoles  pro- 
lostantes! 

Dès  que  nous  apprîmes  que  nous  étions  obligées  de 
prendre  le  chemin  de  l'exil,  Mgr  se  mit  en  route  pour 
nous  chercher  un  asile.  En  Belgique ,  il  s'adressa  à 
M.  le  comte  Grunne,  qui  mit  généreusement  à  notre 
disposition  une  de  ses  ferm'^s.  Nous  avons  donc  un  lieu 
de  refuge  pour  la  durée  le  la  persécution.  Les  Jésuites, 
expulsés  de  France  en  1830,  s'étaient  établis  à  Bruge- 
lette,  à  une  demi-lieue  d'ici,  et  cette  ferme  servait  de 
but  à  leurs  promenades  avec  leurs  élèves ,  les  jours 
de  récréation  ;  même  les  Pères  infirmes  y  passaient 
quelque  temps.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  cons- 
truction de  notre  jolie  chapelle,  inaugurée  par  le  Ré- 
Térend  Père  Roothaan  ,  Général  de  la  Société  de  Jé- 
sus. 
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\S(y  UON  ASTERS 

Malgré  tout  ce  que  nous  avons  souffert ,  nous 
étions  toujours  gaies  et  contentés,  et  le  bon  Dieu  nous 
accorda  autant  de  joies  que  de  souffrances.  Nous  conip- 
totts  au  nombre  de  celles-là  les  deux  visites  de  Mgr, 
notre  cher  supérieur,  encore  actuellement  vicaire-gé- 
néral d'Hildesheim ,  et  que  sa  Grandeur,  Mgr  l'évêque 
dé  Tournai ,  a  bien  voulu  confirmer  dans  sa  charge. 
Les  jours  que  noire  bon  Père  a  passés  avec  nous  ont 
été  de  véritables  jours  de  fête,  bien  propres  à  nous  faire 
oublier  l'exil.  Puis,  ce  fut  une  profession  religieuse  à 
laquelle  il  admit ,  après  un  long  noviciat,  trois  sœurs 
qui  n'avaient  pas  voulu  nous  quitter.  Notre  vénéré 
supérieur  s'est  vraiment  sacrifié  pour  nous  et  se  dé- 
voue encore  maintenant  avec  tant  de  zèle  à  notre  fa- 
âiille  spirituelle  que ,  sans  lui ,  elle  aurait  succombé. 
Q^elè  bon  Dieu  nous  conserve  cet  unique  soutien,  ce 
téritabîe  Père  ! 

Nous  sommes  en  fout  ving'-sept  religieuses,  dix- 
neuf  professes  de  chœur,  cinq  professes  converses  et 
trois  tourières.  Notre  Pensionnat  compte  en  ce  moment 
treize  élèves;  une  de  nos  anciennes  élèves  nous  a  ac- 
compagnées ici,  trois  autres  l'ont  suivie  quelques  se- 
maines plus  tard ,  et ,  peu  à  peu ,  le  nombre  de  nos 
élèves  allemandes  s'est  élevé  à  huit.  Depuis  le  l*'  oc- 
tobre, nous  avons  aussi  une  Française  et  quatre  Belges. 
Les  familles  allemandes  ne  manqueraient  pas  de  nous 
confier  leurs  enfants,  si  la  distance  était  moins  grande, 
et  si  les  catholiques  de  l'Allemagne  du  Nord  étaient 
plus  riches  (i). 


(1)  Au  mois  d'octobre  1877,  trois  Sœurs  de  Baiiffe  vinrent  en  France, 
reçdrent,  près  d'un  an,  la  fraternelle  hospitalité  des  Sœurs  de  Glermont- 
Ferrand,  et  y  formèrent  les  liens  de  la  plus  tendre  charité. 
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Celles  d'entre  nous  c^ine  sont  pas  employées,  à 
l'instruction  des  enfants,  travaillent  soit  dans  la  maison 
soit  au  jardin ,  et  aident  de  leur  mieux  à  nos  bonnes 
converses.  Comme  nous  demeurons  ici  tout  à  fait  iso- 
lées, nous  tâchons  d'apprendre  différents  métiers,  afin 
de  n'être  pas  obligées  de  recourir  aux  ouvriers  pour  les 
petites  réparations  journalières.  „ 

Nous  ne  pouvons  passer  soqs  silence  que  l'année 
dernière  plusieurs  de  nos  Maisons  nous  ont  invi- 
tées de  la  manière  la  plus  gracieuse,  à  nous  retirer 
chez  elles.  On  nous  aurait  accueillies  avec  la  plus 
grande  bienveillance  dans  des  couvents  d'Autriche ,  de 
Bavière,  de  France,  de  Portugal,  etc.  ;  mais. nous 
n'avons  pu  accepter  cotte  ofifre  si  généreuse.  Mgr  no- 
ire Evêque  désire  que  nous  ne  nous  séparions  pas; 
il  espère  nous  voir  rentrer  un  jour ,  mais  Dieu  sait 
quand,  dans  son  cher  diocèse  et  dans  notre  anciçn 
Couvent. 

De  tout  temps,  notre  dévotion  principale  a  été  pour 
le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  auquel  notre  chapelle  à  Hil- 
desheim  était  consacrée,  ce  qui  nous  fait  nommer  les 
Ursulines  du  Sacré-Cœur;  l'Immaculée  Vierge  Marie 
et  notre  bon  Père  saint  Joseph,  patron  spécial  des  exi- 
lés, voient  parmi  nous  se  multiplier  les  marques  de  la 
,plus  tendre  confiance. 

:  Dans  un  endroit  de  nqtre  «nclos,iM.  le  comte,  notre 
!  insigne  bienfaiteur,  a,  par* nite  d'un  vœu,  fait  cons- 
'tniire  une  petite  grotte  en  l'honneur  de  Notre-Dame 
de  Lourdes;  religieuses  et  élèves  aimept  à  visilpr  pt 
à  saluer  leur  Mère  chérie,  Nousiavans  le  bqnheur 
d'appartenir  au  Tiers-Ordre  de  saint  François.  Les  reli- 
gieuses, aussi  bien  que  le»  élèves,  font  partie  de  l'ar- 
chiconftérie  de  Sainte-Ângèle  ;  nous  sommes  aussi 
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enrôlées  dans  l'Apostolat  de  la  prière,  la  Commu- 
nion réparatrice  et  la  Garde  d'honneur.  i> 

DES  afflictions  bien  sensibles  sont  Tenues  atteindre  les 
chères  exilées  de  Bautfe;  mais,  elles  l'ont  dit  elles-mê- 
mes, Dieu  a  toujours  dans  sa  bonté  mêlé  quelques  fleurs  à 
leurs  épines.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ici 
un  article  qui  fait  des  Ursulines  du  royaume  de  Hanovre  le 
plus  magnifique  éloge  ({). 
On  lit  dans  le  journal  V Univers,  le  29  octobre  1877: 
«  On  sait  que  H.  de  Bismarck,  dans  la  guerre  qu'il  a 
déclarée  en  Allemagne  à  la  religion  et  au  droit,  n'a  pas  épar- 
gné les  religieuses,  qu'il  a  ruinées  et  chassées  par  centaines 
de  leur  patrie.  Un  de  ses  derniers  exploits  en  ce  genre  a 
été  la  conQscalion  de  la  propriété  des  Ursulines  de  Hanovre, 
et  l'expulsion  de  ces  pauvres  servantes  de  l'Eglise,  qui  ont 
été  obligées  d'aller  chercher  un  asile  et  du  pain  en  Angle- 
terre. Là,  heureusement,  elles  ont  rencontré  une  haute  pro- 
tection près  du  duc  de  Norfolk,  qui,  avec  l'inépuisable  géné- 
rosité qu'on  lui  connaît,  est  venu  au  secours  des  religieuses 
exilées.  Le  roi  de  Hanovre  qui,  exilé  lui-même,  prend  vive- 
ment part  à  toutes  les  épreuves  des  cœurs  qui  lui  sont 
restés  ûdèles  dans  son  royaume,  a  écrit  au  duc  de  Norfolk 
la  lettre  suivante: 

H  Biarritz   '«ardi,  9  octobre  1877. 


h\  I, 


a  Mon  cher  Duc, 

fl  Connaissant  l'ardente  charité  dont  vous  êtes  animé  à  l'é- 
gard de  tous  les  malheureux,  je  n'hésite  pas  à  placer  sous 
vos  yeux  les  documents  suivants  (2);  ils  ne  vous  diront  que 
trop  bien  la  malheureuse  histoire  des  personnes  que  je  vous 
recommande.  En  cherchant  à  exciter  votre  sympathie  en- 
vers de  malheureuses  exilées,  et  à  leur  procurer  votre  puis- 
sant appui,  je  n'obéis  pas  seulement  à  un  instinct  de  charité, 

(1)  Lm  Saurs  de  la  ville  de  Hanovre  ont  cherchi  un  refuge  en  Angleterre. 
(3)  C'étaient  plusieurs  lettres  qui  retra;aient  le*  souffrances  et  les  privation» 
4m  Ursulines  hanovriennes. 


t;     I 
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mais  aussi  je  désire  Tenir  en  aide,  autant  qu'il  est  en  moi,  à 
mes  loyales  et  dévouées  lianovriennes. 

«  Leurs  désirs  se  bornent  à  obtenir  en  Angleterre  desélè- 
Tes  assez  nombreuses  pour  gagner  de  quoi  subvenir  à  leurs 
besoins  dans  cette  crise  pénible;  je  suis  certain  que  per» 
sonne  ne  peut  les  aider  en  celle  circonstance  autant  qu« 
▼ous-méme.  *      '     '    '      •  '        !  ■ 

f  Je  connais  personnellement  le  système  d'éducation  des 
religieuses  Ursulines;  il  est  universellement  approuvé  par 
les  protestants  comme  par  les  catholiques.  Je  les  considère 
elles-mêmes  comme  des  institutrices  très-capables,  et  beau- 
coup de  dames  qui  ont  été  élevées  par  elles  en  Hanovre,  sont, 
sur  ce  point,  de  mon  avis. 

Je  reste,  mon  cher  Duc,  le  plus  sincèrement  vôtre. 


•i.j\i9' 


Gbobges  Roi. 


Pour  terminer  cette  relation ,  nous  osons  emprunter  un 
article  au  journal  du  Pensionnat  de  Clermont-Ferrand. 


V\ 


..  .-,    ...  -.jEe  Rosier  de  HUdesheim. 

t  Parnii  les  exemples  de  longévité  végétale,  on  cite  le 
Chêne  d'Allouville,  l'Olivier  de  Nice,  le  Tilleul  de  Neustadt, 
dont  l'âge  se  compte  par  siècles  :  nous  y  joindrons  désor- 
mais le  Rosier  de  Hildesheim.      '^J^  '^-  ""' 

«  Ce  Rosier  existait  au  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  et 
il  a  son  histoire. 

a  Le  fils  de  Charicmagne,  chassant  dans  une  Torêt  du 
Hanovre,  égare  un  reliquaire  auquel  il  attache  le  plus 
grand  prix.  Aussitôt  sa  suite  explore  les  taillis  en  tous  sens, 
tandis  que  le  pieux  empereur  promet  de  faire  construire 
une  église  à  l'endroit  où  sera  retrouvé  le  précieux  objet. 
Son  vœu  est  exaucé:  il  aperçoit  le  riche  reliquaire  suspendu 
aux  branches  d'un  rosier.  Par  son  ordre,  les  arbres  sont 
abattus,  une  basilique  s'élève,  et  bientôt  une  ville  entière. 

«  Chères  abonnées,  les  roses  du  Hanovre  fleuriront  au 
printemps  dans  les  jardins  du  Monastère.  Deux  marcottes 
du  célèbre  églantier  nous  ont  été  gracieusement  envoyées 
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par  Mgr  Hopp,  vicaire  général  et  supi^neur  des  Ursujines 
de  Hiideshçim.  Ce  respeciablie  ecclésiastique  écrivait  à  notre 
Révérende  Mère,  le  16  novembre  1678: 

a  J'ai  l'iionneur  de  vous  envoyer  quelques  marcottes  du 
rosier  qui  a  causé  la  fondation  de  notre  diocèse,  il  y  à  pliis 
de  mille  ans;  depuis  ce  temps-là  (825]  le  rosier  a  décoré  l'ab- 
side de  notre  cathédrale  d'une  fraîcheur  impérissable  et  d'une 
vigueur  presque  miraculeuse. 

«c'Que  ces  ihàrcotles  fleùrts^eht,  Vria  RéVéf^rtde  'Vtèt'e, 
par  les  soins  de  votre  CouVent  très- vénéré,  pendant  Un 
nouvel  espace  de  mille  ans,  et  cjue  ses  branches  be  se  ré- 
pandent que  suries  enfants  de  sainte  Angèle.  »    -       t 

'monastère    D'INSPRUCK, 

•■''■•'•'''■^  ^•'''''■'     éirde  la'vi»It»lIon.       '"■'-''-        ■"' 
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«  Si  vous  ne  formez  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
vous  serez  comme  une. tour  invincible.. . .  » 


'èsT  par"  éës  paroles  de  riotre 
Mëre  que  les  Ûrsulines  d'Ins- 
pruck  ouvrent  leur  Circulaire. 
Celte  .excitation  à  la  charité 
fraternelle  ,  nos  cœurs  l'ont 
comprise  :  il'  faut  eiom&attife  les 
combats  'rfu  Ôéïgneur,  et  la 
phalange  d'Ursule,  plus  ûpie 
q,ue  jamais ,  sortira  comme  la 
sainte  Eglise  triomphatite  des  orages. 
La  Communauté  d'Infeprudk  do'rtif^te  etiviron  trente 
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sœurs  de  chœur  et  quinze  à  dix-huit  converses.  Plu- 
sieurs prétendantes  sollicitent  l'honneur  d'entrer  dans 
leurs  travaux  ;  mais  il  faudra  attendre  deux  ou  trois 
ans,  à  cause  des  exigences  des  études  et  des  lois,  avant 
de  leur  faire  revêtir  le  saint  habit.  Ecoutons-les  parler 
elles-mêmes  : 

«  L'éducation  que  nous  donnons  aux  pensionnai- 
res, a  pour  but  d'élever  de  bonnes  chrétiennes,  des 
enfants  fidèles  à  la  sainte  Eglise  catholique  et  en  même 
temps  des  membres  utiles  à  la  société.  L'instruction 
de  la  religion ,  la  culture  du  cœur  et  du  caractère  oc- 
cupent la  première  place.  Pour  satisfaire  aux  exigences 
du  temps,  nous  ne  manquons  pas  non  plus  d'enrichir 
leur  esprit  par  les  différentes  sciences  qu'on  attend 
d'une  jeune  fille  bien  élevée.  Nous  enseignons  la  lan- 
gue allemande  et  la  langue  française ,  l'arithmétique, 
la  géométrie,  la  géographie,  l'histoire  naturelle,  la  phy- 
sique, le  dessin,  l'économie,  les  ouvrages  manuels  et 
les  exercices  gymnasliques.  L'étude  de  la  langue  ita- 
lienne et  de  la  langue  anglaise,  du  chant,  du  piano, 
de  la  sténographie ,  de  l'aquarelle  et  de  la  peinture  à 
l'huile,  est  laissée  à  la  liberté  des  parents. 

Sept  heures  sont  destinées  tous  les  jours  à  l'instruc- 
tion, excepté  les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  La 
conversation  dans  les  langues  étrangères  a  aussi  son 
temps  fixe. 

L'externat,  qui  existe  depuis  1863,  a  pour  but  de 
Compléter  l'éducation  des  élèves  que  leurs  parents 
n'envoient  pas  au  PensioAiiat;  elles  sont  tout  à  fait 
séparées  des  peiteionnaires. 

L'école  gratuite,  qui  compte  sept  classes,  fréquen- 
tées par  cinq  cents  à  six  cents  enfants,  est  divisée  en 
■<^cole  inférieure  qui  comprend  les  quatre  premièries 


^tt^^ff^tm^'ftm  ■»  n 


i    i 


1  ;  \ 


186  MONASTÈRE 

classes,  et  en  école  supérieure  ne  consistant  encore 
qu'en  (rois  classes ,  mais  qui  sera  complétée  par  la 
quatrième  l'année  prochaine.  Le  plan  d'études  corres- 
pond entièrement  aux  lois  de  l'Autriche  ;  car  ce  n'est 
que  de  cette  manière  qu'il  nous  est  possible  de  conti- 
nuer notre  mission.  L'école  gratuite  ainsi  que  le  Pen- 
sionnat, a  sa  petite  bibliothèque  à  part.  Le  cabinet  de 
physique  et  celui  d'histoire  naturelle  sont  à  l'usage 
commun. 

En  parlant  des  écoles  gratuites,  nous  ne  pouvons 
omettre  de  donner  un  souvenir  à  celle  qui  en  fut  la 
maîtresse  générale,  et  qui  sacrifla  entièrement  ses  for- 
ces dans  cet  emploi  tout  de  dévouement. 

Notre  bien-aimée  Mère  Philomène  était  non  moins 
distinguée  par  ses  vertus  que  par  ses  connaissances  et 
sa  grande  expérience.  Son  zèle  fut  infatigable  jusqu'au 
moment  où  le  bon  Dieu  la  relira  du  champ  glorieux 
où  elle  travaillait  sans  relûche.  Ses  forces  diminuèrent 
sensiblement,  et  bientôt  après  ses  jambes  furent  com- 
plètement paralysées.  Elle  conserve  cependant  encore 
la  vigueur  de  son  esprit;  elle  ne  peut  plus  suivre  l'élan 
de  son  âme  généreuse,  ni  s'occuper  de  l'éducation  de 
la  jeunesse;  mais,  assise  dans  son  fauteuil,  elle  anime 
encore  ses  Sœurs,  les  jeunes  maîtresses  qui  l'entourent, 
par  ses  paroles,  et  les  aide  par  ses  conseils.  Elle  souf- 
fre, prie  et  s'ofTre  en  sacrifice  pour  celles  qui  travail- 
lent et  contribue  ainsi  d'une  manière  efficace  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Notre  Mère  Philomène 
nous  édifie  autant  par  sa  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  que  par  sa  sérénité  au  milieu  des  épreuves  qu'elle 
reçoit  comme  des  bienfaits  insignes.  Entrée  à  douze 
ans  dans  notre  Pensionnat,  elle  prit  le  voile  à  seize,  et 
occupa  des  emplois  très-importants,  entre  autres  celui 
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de  maîtresse  des  novices.  Un  grand  nombre  parmi  nous 
la  vénèrent  comme  leur  maîtresse  et  mère  spirituelle. 

Dans  toutes  nos  écoles ,  les  Sœurs  enseignent  seu- 
les, excepté  pour  les  exercices  gymnastiques.  Tant  d'oc- 
cupations exigent  beaucoup  de  forces,  et  il  nous  faut 
la  grâce  de  notre  sainte  vocation  pour  suffire  à  tout. 
Mais  nous  n'avons  qu'à  bénir  la  Providence  de  la  pros- 
périté de  notre  Maison,  en  voyant  que  dans  notre  pays 
on  bannit  toute  éducation  religieuse.  On  organise  des 
écoles  sans  religion  d'après  le  système  de  l'école 
d'Etat.  Oh  !  avec  quelle  peine  ne  suivons-nous  pas  le» 
événements  qui  semblent  être  pour  nous  de  si  tristes 
présages!  Vous,  principalement,  qui  habitez  des  pays 
encore  solidement  catholiques,  souvenez- vous  dans  vos 
prières  de  celles  qui  ne  connaissent  plus  le  bonheur 
d'une  activité  tranquille,  mais  qui  se  voient  attaquées 
continuellement  par  les  armes  de  la  persécution  se- 
crète et  ouverte,  de  la  raillerie  et  de  l'intrigue,  et  uni- 
quement parce  qu'elles  combattent  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise  et  de  Jésus-Christ.  Notre  excellente  supérieure, 
la  Mère  Marie  Floriane ,  se  sent  animée  par  les  diffi- 
cultés elles-mêmes,  à  de  nouveaux  efforts ,  et  elle  se 
plaît  à  nous  dire  :  «  Que  notre  orgueil  consiste ,  mes 
Sœurs,  à  prendre  part  aux  affronts  de  Notre-Seigneur, 
à  ses  persécutions,  à  sa  croix,  c'  '  Thérilage  des  bien- 
aimés  de  son  Cœur.  »  Cette  Mère  charitable  est  notre 
secours  dans  chaque  danger.  N'ayant  d'autre  vue  que 
de  défendre  la  gloire  de  Jésus,  et  d'agrandir  les  limi- 
tes de  son  royaume ,  nous  la  voyons  calme  au  milieu 
de  tous  les  orages,  défendant  ce  qui  est  confié  à  ses  soins 
et  ne  cédant  qu'à  la  force.  » 

Nos  pieuses  Sœurs  d'inspruck  ont  toutes  nos  tradi- 
tions de  famille:  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
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Il>  dévouement  au  Saint-Siège ,  la  filiale  confiance  en 
Marie  et  Joseph,  le  culte  des  saints  Patrons  de  TOr- 
dre. 

Les  fils  de  saint  Ignace  sont,  sous  tous  les  climats, 
los  directeurs  zélés  et  dévoués  des  filles  de  sainte  Ur- 
sule, et  partout,  comme  à  Inspruck,  ils  prêchent  les 
retraites  et  initient  aux  Exercices  de  leur  illustre  Père. 

Nos  publications  françaises  pénètrent  au  Tyrol  : 
«  Dans  ces  derniers  temps,  dit  la  secrétaire  du  chapi- 
tre, nous  avons  lu  les  vies  de  nolresaintPontife  Pie  IX, 
du  Père  de  Ravignan ,  du  Père  Eudes ,  fondateur  de 
la  congrégation  des  Saints-Cœurs  de  Jésus  et  de  Ma- 
rie, de  saint  Ignace  de  Loyola,  les  Annales  de  notre 
saint  Ordre.  A  présent  nous  lisons  la  vie  de  sainte 
Paule.  » 

Le  travail  excessif  ne  nuit  point  à  l'esprit  intérieur 
de  nos  chères  Tyroliennes ,  et  les  craintes  de  l'avenir 
n'altèrent  point  leur  tranquillité.  Elles  disent  naïve- 
ment: «  Plusieurs  Circulaires  nous  ont  parlé  de  l'en- 
jouement qui  règne  dans  tous  nos  noviciats.  Il  parait 
que  c'est  un  heureux  héritage  de  la  jeunesse  de  notre 
saint  Ordre.  Les  caractères  les  plus  sérieux  se  laissent 
même  entraîner  par  cette  galté,  et  les  Sœurs  se  plaisent 
à  dire:  Le  rire  est  la  maladie  épidémique  du  noviciat. 
C'est  la  vérification  de  ces  paroles  de  la  sainte  Ecriture  : 
Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  » 
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MONASTÈRE    DE    KUTTENBERG, 

(boh<mb). 

Vous  aurez  à  souffrir  bien  des  aftlic- 
tioiM  dans  le  monde,  mais  ayez  con- 
Qance,  j'ai  vaincu  le  monde. 

{SainlJiM,  16,33)^ 

E  quelle  joie  ne  devaient  pas  être 

iOm^HËll^Hd   P^'^^'^"'^^  ^^^  premiers  chrétiens 

^Hv^^^^^Rl         différentes  églises,  à  la  ré- 

Il  II   m^Ê^Êin  geptJQn  d'une  des  Epîlres  de 

saint  Paul  ou  d'un  autre  apô- 
Ël  tre  !  La  nôtre  n'a  pas  été  moin- 
dre, en  recevant  les  Circulaires  de  nos  bien-aimées 
Mères  et  Sœurs  d'Amérique  et  de  France ,  et  nous 
nous  hâtons  de  nous  rendre  à  leur  douce  invitation, 
et  de  faire  part  à  notre  tour  de  ce  qui  nous  touche, 
épreuves  et  consolations. 

«  Nous  devons  dire  d'abord  que  les  événements  des 
derniers  temps  ne  sont  pas  de  nature  à  réjouir  nos 
cœurs  ;  mais  n'est-il  pas  juste  d'accepter  de  la  main 
divine  le  mal  comme  le  bien  ?  Une  nouvelle  loi  sur 
l'enseignement  est  venue  entraver  nos  efforts  pour 
accomplir  les  devoirs  de  notre  sainte  vocation  ;  elle 
apporte  des  obstacles  presque  insurmontables  à  la  libre 
expansion  d'un  Pensionnat  religieux.  Le  programme 
des  écoles  établies  pour  former  les  institutrices,  est 
loin  d'être  ce  qu'il  faudrait  pour  développer  le  goût 
de  la  piété  et  pour  nourrir  dans  les  jeunes  âmes  ap- 
pelées à  la  vie  religieuse,  l'estime  de  ce  saint  étal  et 
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lr<s  aspirations  vers  les  choses  d'en  haut.  Cependant, 
il  faut  que  toutes  nos  religieuses  soient  munies  d'un 
brevet  decapacité,  qu'on  n'obtient  seulement  après  avoir 
subi  des  examens,  et  l'on  ne  peut  se  présenter  h  ces 
examens  qu'après  une  pr(^parntion  de  cinq  années  d'é- 
tude d.ins  un  de  ces  instituts  laïques. 

0  De  plus,  notre  ville  n'ayant  pas  d'établissement 
do  ce  genre,  et  se  trouvant  fort  éloignée  de  la  capitale, 
les  dépenses  nécessitées  par  un  séjour  de  cinq  ans  dans 
»me  de  ces  maisons,  deviennent  trop  fortes  pour  pou- 
voir être  supportées,  soit  par  les  parents  des  postu- 
lantes, soit  par  le  couvent  lui-môme. 

«  Une  seconde  difficulté ,  c'est  que  Monseigneur 
notre  évoque  ne  réside  pas  dans  notre  ville,  mais  à 
Koniggralz  ;  nous  ne  pouvons  donc  que  rarement  et, 
après  de  longues  attentes,  jouir  du  bienfait  de  ses  sa- 
ges et  paternels  avis. 

«  Il  y  avuil  autrefois  un  collège  de  Jésuites  à  Kut- 
lenberg,  et  c'était  pour  notre  couvent  une  source  de 
singulières  bénédictions.  Aujourd'hui  même,  après  un 
siècle  écoulé  depuis  que  cette  Maison  a  été  dissoute, 
nous  trouvons  encore  des  vestiges  de  la  bienfaisante 
influence  qu'exerçaient  ces  excellents  religieux. 

«  Pour  ce  qui  est  de  nos  écoles,  elles  jouissent  du 
droit  commun;  mais  il  faut  les  organiser  autant  que 
possible,  sans  toutefois  blesser  notre  conscience,  selon 
les  nouvelles  exigences  des  lois  actuellement  en  vigueur, 
quoiqu'elles  soient  fort  onéreuses. 

V  l\  ù  fallu  aussi  nous  faire  autoriser  par  Monsei- 
gneur, pour  sortir  quelquefois  de  notre  clôture,  afin 
d'accompagner  nos  élèves  aux  processions  et  cérémo- 
nies religieuses;  cela  nous  coûte  plus  que  nous  ne  sau- 
rions dire,  et  cependant  nous  avons  reconnu  que  c'était 
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un  sncrificc  nécessaire  pour  la  bonne  tenue  et  le  bien 
des  enfanls.  On  le  voit,  Dieu  ne  nous  épargne  pas  les 
(épreuves  ;  mais,  d'un  autre  côlé,  il  nous  donne  aussi 
de  grandes  et  véritables  consolations.  Nous  jouissons 
à  un  haut  dogré  de  l'estime  et  de  la  confiance  drs 
habitants  de  la  ville  ;  quoiqu'on  ait  essayé  ù  difîé- 
rentes  reprises  des  pensionnats  séculiers,  la  plupart 
de  nos  enfants  nous  sont  restées  fidèles. 

Noire  Communauté  comprend  vingt  et  un  membres, 
dont  deux  sœurs  converses  et  une  novice.  Trois  des 
religieuses  sont  incapables  de  supporter  leur  part  de 
travail  pour  cause  de  maladie ,  de  sorte  que  le  cercle 
de  notre  activité  est  beaucoup  plus  vaste  que  le  nom- 
bre des  travailleuses  ne  le  comporte. 

«  Nos  écoles  sont  partagées  en  huit  class*"?,  dont 
les  deux  premières  sont  pour  l'enseignement  supérieur. 
Elles  font  partie  de  l'externat,  fréquenté  par  plus  de 
î)20  enfants.  Le  Pensionnat  en  esl  complètement  sé- 
paré, excepté  pour  les  leçons  de  français,  que  les  pen- 
sionnaires vont  prendre  avec  les  élèves  externes  des 
cours  supérieurs.  Il  se  compose  de  45  élèves  internes 
et  de  25  externes  de  la  ville. 

«  Nous  avons  encore  un  ouvroir  pour  les  jeunes 
filles  de  la  classe  ouvrière  qui  ont  fini  leur  éducation. 
On  y  confectionne  des  ouvrages  d'ngrément  destinés 
à  être  vendus,  et  le  profit  qu'on  en  loiire  est  assez 
important. 

«  L'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  a  été  organisée  dan 
notre  Maison,  il  y  a  déjà  quelques  années.  Jusqu'à 
présent,  nous  n'avons  pas  eu  de  cérémonie  spéciale  et 
solennelle  pour  la  première  Communion  de  nos  en- 
fanls ;  mais  nous  espérons  bien  nous  conformer  doré- 
navant à  l'usage  contraire,  qui  doit  nécessaircmen 
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imprimer  à  cet  acte  si  important,  un  caractère  tout 
exceptionnel  de  foi  et  de  dévotion. 

«  Il  nous  faut  faire  mention  de  l'Association  de» 
femmes  chrétiennes,  présidée  par  la  supérieure  de  no- 
tre Maison.  Celte  société  habille  tous  les  ans  à  la  fête 
de  sainte  Elisabeth,  plus  de  cent  enfants  de  la  classe 
indigente. 

«  Que  Dieu  daigne  soutenir  nos  faibles  eflforts  pour 
son  service  !  Qu'il  veuille,  dans  sa  bonté,  suppléer  à 
tout  ce  qui  nous  manque  !  Epreuves  et  consolations, 
que  tout  contribue  à  sa  plus  grande  gloire  !  »  (i) 


MONASTÈRE    DE    LAIBACH, 

(autkichb). 


ES  Ursulines  de  ce  Monastère,  comme  la 
plupart  de  leurs  Sœurs  d'Allemagne , 
suivent  les  Constitutions  de  Bordeaux  et 
leur  nombre  s'élève  à  quarante-quatre. 
Le  Pensionnat  comprend  cent  quatre 
élèves,  le  demi-pensionnat,  quatre-vingts,  et 
leur  magnifique  externat,  six  cent  vingt.  Les  enfants 
qui  fréquentent  ces  diverses  écoles  étant  de  plusieurs 
contrées  de  l'Europe,  l'étude  des  langues  y  est  en  hon- 
neur: l'allemand,  le  slave,  le  français  et  l'italien  sont 
enseignés  avec  succès.  La  musique  joue  un  rôle  consi- 
dérable dans  l'instruction;  le  piano,  l'orgue,  la  cilhère 

(1)  Elirait  de  la  Circulaire  de  ce  Monaitère.  10  octobre  1870. 
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si  recherchée  en  Autriche,  trouvent  de  vraies  petites 
artistes  dans  les  écoles  de  Laiboch. 

Trois  enfants  conquirent,  il  y  a  quelques  années, 
l'affection  particulière  de  leurs  dévouées  maîtresses: 
c'étaient  trois  négresses  confiées  à  leurs  soins  par  le 
Père  Olivieri.  L'aînée,  nommée  Anne,  goûta  tellement 
les  choses  de  Dieu,  qu'elle  demanda  avec  instance  de 
se  consacrer  à  Jésus-Christ.  Elle  entra  au  noviciat,  en 
1864,  et  aujourd'hui  elle  se  dévoue  aux  labeurs  de 
l'enseignement.  La  seconde  mourut  en  1861,  et  la 
troisième  est  employée  à  la  surveillance  des  pension- 
naires, dont  elle  s'acquitte  émerveille. 

L'église  des  Ursulines  de  Laibach  sert  depuis  1858 
de  Cfntre  de  réunion  aux  fidèles  de  l'archiconfrérie 
de  l'Adoration  perpétuelle,  qui  actuellement  compte 
26,000  associés;  aussi  jouissent-elles  d'un  précieux 
privilège  :  le  premier  jeudi  de  chaque  mois,  elles  ont 
une  Messe  solennelle ,  avec  sermon  et  bénédiction  ; 
deux  cents  membres  environ  de  l'archiconfrérie  par- 
ticipent ce  jour-là  au  festin  des  anges. 

Saint  Joseph  est  le  père  bien-aimé  et  le  protecteur 
généreux  de  cette  famille  religieuse;  le  Sacré-Cœur  y 
est  spécialement  honoré  et  consolé ,  et  enfin  dans  tous 
les  cœurs  brûle  cette  flamme  sacrée  du  zèle  que  la  bien- 
heureuse Angèle  a  léguée  à  ses  filles. 
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MONASTÈRE    DE    LANDSHUT. 

(bavièrb). 
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ES  Ursulines  de  Landshul  récla- 
ment comme  un  honneur  do 
paraître  dans  ces  nouvelles  An- 
nales ,  et  c'est  avec  joie  que 
nous  répondons  à  leur  appel. 
Le  premier  nom  que  de- 
vra écrire  noire  plume  est  celui  de  la  vénérée  Mère 
AuGUSTiNE  qui  fut  revêtue  de  la  supériorité  pendant 
trente  années,  et  que  Dieu  vient  d'enlever  à  l'affection 
de  ses  filles.  Douée  d'un  esprit  ferme  et  éclairé,  d'un 
caractère  vif  et  entreprenant,  et  d'un  cœur  sensible 
aux  besoins  d'autrui,  elle  semblait  être  née  pour  le 
commandement.  Que  d'œuvres  de  zèle  accomplies 
par  cette  digne  supérieure  !  EnlSIi,  elle  conduisit 
à  Lucerne  en  Suisse,  six  de  ses  filles  pour  servir  de 
base  à  une  fondation  nouvelle.  L'œuvre  prospérait, 
mais  la  tyrannique  oppression  du  Gouvernement  fédé- 
ral obligea  les  Ursulines  de  Lucerne  à  retourner 
dans  leur  première  Communauté,  en  1848. 

En  1844,  à  la  demande  de  l'évêque  de  Saint-Louis 
en  Amérique,  la  Mère  Augusline  fit  encore  le  sacrifice 
de  quatre  religieuses  de  chœur  et  de  deux  converses. 
Enfin  les  Sœurs  d'Hermanstadt  ne  demandèrent  pas 
en  vain  aide  et  secours  à  cette  généreuse  Mère,  et 
plusieurs  Ursulines  de  Landshut  furent  envoyées  en 
Transylvanie  pour  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur. 
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L'humililé  s'unissait  au  zèle  dans  l'âme  de  la  Mère 
Âugustine,  et  ses  instances  obligèrent  de  la  décharger 
du  gouvernement.  Le  repos  ne  fut  pas  long:  une 
maladie  cruelle  la  saisit,  et  pour  sauver  sa  vie  on 
jugea  nécessaire  l'amputation  de  l'index  droit.  Ce 
furent  des  souffrances  inutiles:  huit  jours  après  l'opé- 
ration, la  vénérée  Mère  Augustine  n'était  plus. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  sacrifice  que  Dieu  demanda 
i  ses  fidèles  Epouses.  Dans  le  court  espace  de  deux  ans, 
elles  perdirent  douze  de  leurs  Sœurs,  et  peu  de  pos- 
tulantes se  sont  présentées  pour  remplir  les  places 
vides!  Le  Gouvernement  entrave  les  vocations,  et 
partout  on  établit  des  pensionnats  séculiers  pour  se 
défaire  des  institutions  religieuses.  L'externat  est  sous 
la  dépendance  des  autorités  civiles,  et  nos  chères 
Ursulines  travaillent  jusqu'à  extinction  de  forces 
pour  satisfaire  à  leurs  exigences;  le  chiffre  moyen 
des  externes  est  de  500.  Comme  le  Pensionnat  dimi- 
nuait beaucoup,  un  demi- Pensionnat  y  a  été  joint, 
et  le  succès  a  dépassé  les  prévisions  des  Sœurs  et 
consolé  leur  zèle.  Elles  n'ont  plus  que  dix-huit  élèves 
nu  Pensionnat,  et  les  autorités  civiles  ayant  réclamé 
un  espace  de  vingt-cinq  mètres  cubes  pour  chaque 
enfant,  les  locaux  du  Pensionnat  n'ont  été  reconnus 
<:apables  que  d'en  contenir  vingt-cinq. 

Les  Ursulines  de  Landshut  regardent  comme  leur 
irésor  le  plus  cher  et  leur  plus  sûr  bouclier  une 
image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge.  Dans  toutes 
leurs  difficultés,  elles  ont  éprouvé  les  effets  sensibles 
de  la  protection  de  cette  divine  Mère.  En  1853,  un 
terrible  incendie  consuma  le  toit  du  Monastère,  et 
les  religieuses  furent  forcées  d'abandonner  la  clôture  ; 
mais   l'église,   confiée  à  Marie,   ne  souffrit   aucun 
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dommage  :  on  eût  dit  qu'une  barrière  invisible  arrê- 
tait les  flammes  qui  l'entouraient  de  tous  côtés. 

Parmi  les  nombreuses  dévolions  qui  fortifient  et 
consolent  ces  dévouées  Maîtresses  de  l'enfance,  met- 
tons au  premier  rang  la  divine  Eucharistie.  C'est 
dans  la  Communion  fréquente  qu'elles  puisent  leur 
dévouement,  et  chaque  mois  elles  passent  une  nuit 
en  prière  devant  l'Hote  aimé  de  nos  Tabernacles  (1). 

La  Communauté  de  Landshut  compte  vingt-cinq 
professes  de  chœur,  seize  converses  professes  ou 
novices,  six  novices  de  chœur  et  deux  postulantes. 


:      •: 


MONASTÈRE    DE    LIEBENTHAL. 

(SILésiE  prussienne). 


'est  à  la  chère  Communauté-Mère  de 
Breslau  que  le  couvent  des  Ursulines 
de  Liebenlhal  doit  son  origine. 

En  1278,  une  dame  noble  et  pieuse 
Jutta  de  Liebenlhal ,  fonda  un  mo- 
nastère de  Religieuses  Bénédictines 
dans  une  charmante  vallée  où  s'élève  aujourd'hui  la 
petite  ville  de  Liebenlhal  (Silésie ,  régence  Liegnitz). 
Comme  Jutta  avait  une  grande  vénération  pour  sainte 
Hedwige ,  qui  avait  été  élevée  chez  les  pieuses  Béné- 
dictines de  Lulzingen  en  Franconie,  elle  réussit,  à  force 
d'instances,  à  obtenir  quelques  Religieuses  de  cette 
sainte  Maison. 


(I)  Cette  faveur  leur  est  donnie  p«r  suite  de  l'Adoration  perpétuelle 
établie  dans  le  diocèse. 
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Il  y  avait  près  de  six  siècles  que  ce  jardin  mystique 
florissail  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
lorsqu'en  1810,  le  souffle  glacial  de  la  sécularisation 
vint  en  ternir  l'éclat.  La  pieuse  abbesso  Barbara  Fried- 
rich employa  toute  l'énergie  dont  elle  était  douée  pour 
empocher  la  dispersion  de  ses  filles  spirituelles  :  ses 
efforts  furent  vains.  Tout  ce  qu'elle  put  obtenir,  fut 
que  l'ancien  couvent  serait  changé  en  Couvent  central, 
c'est-à-dire  que  l'on  permettrait  aux  religieuses  des 
différents  Ordres  de  la  Silésie  qui  sollicitaient  cette 
faveur,  d'y  passer  le  reste  de  leurs  jours.  Malheureu- 
sement, les  religieuses  furent  privées  de  la  clôture  et 
de  tout  exercice  régulier.  Il  est  inutile  d'ajouter  de 
quelle  vive  douleur  étaient  pénétrés  les  cœurs  de  ces 
pieuses  dames.  Au  souvenir  de  ces  temps  amers,  leurs 
yeux  se  mouillaient  de  larmes,  et  la  dernière ,  la  Mère 
Electa  Bittner,  qui  mourut  en  1867,  se  sentait  encore 
émue  en  se  rappelant  cette  triste  époque.    . 

Telle  fut  la  situation  du  couvent  de  Liebenthal  jus- 
qu'en 1843,  où  Sa  Majesté,  l'excellent  roi  Frédéric 
Guillaume  IV ,  qui  montrait  une  sollicitude  pater- 
nelle pour  tous  ses  sujets,  catholiques  et  protestants, 
offrit  à  la  très-révérende  Mère  Supérieure  de  Bres- 
Idu ,  d'ériger  à  Liebenthal  un  Pensionnat  de  jeunes 
filles  de  la  moyenne  et  haute  bourgeoisie.  Cette  pro- 
position fut  accueillie  avec  empressement  par  la  très- 
révérende  Mère  Supérieure ,  quoiqu'elle  prévît  les 
difficultés  que  cette  fondation  amènerait.  Mais  cette 
àme  généreuse  trouva  sa  force  dans  sa  confiance  iné- 
branlable en  son  divin  Epoux. 

Parmi  les  nombreux  sacrifices  que  la  fondation  de 
notre  chère  Maison  exigeait ,  il  faut  citer  en  premier 
lieu  les  pénibles  voyages  que  la  révérende  Mère 
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Sainte-Ursule  de  Breslau  fut  obligée  d'enlreprendro, 
tantôt  À  LiebenUhal ,  tantôt  à  Berlin.  En  outre,  on  écri- 
vit de  grands  in-folio  pour  aplanir  les  difficultés  san» 
cesse  renouvelées  qui  empêchaient  la  transmission  du 
Monastère.  Le  roi  cependant  ne  laissait  pas  de  nou» 
être  favorable,  et  nos  anciennes  Mères,  voyant  dan» 
ces  retards  l'adorable  volonté  du  Seigneur,  attendaient 
avec  calme  la  fin  de  cette  épreuve. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  le  Monastère  fut  fondé  le 
20  août  4845  par  les  soins  assidus  de  la  très-révérende 
Mère  supérieure  de  Breslau  et  la  coopération  cons- 
tante du  vénérable  ecclésiastique,  François-Xavier 
Pohl,  curé  de  Liebenthal.  La  Mère  Saint-Charles  Bor- 
romée  et  la  Sœur  Sainte-Luilgarde  furent  choisies  pour 
cette  humble  mission.  Animées  d'un  saint  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  nos  deux  bonnes 
Mères  quittèrent  leur  chère  Communauté  à  trois  heu- 
res du  malin ,  après  avoir  eu  l'ineffable  consolation  de 
se  nourrir  du  Pain  des  forts. 

Elles  arrivèrent  à  Liebenthal  à  huit  heures  du  soir, 
et  furent  accueillies  solennellement  parle  clergé  et  les 
habitants  de  la  petite  ville,  qui  les  conduisirent  immé- 
diatement à  l'église.  Que  de  sentiments  divers  agitaient 
en  ce  moment  leur  esprit  et  leur  cœur  !  Après  une 
courte  prière ,  elles  franchirent  le  seuil  du  Monas- 
tère, où  elles  devaient  désormais  exercer  leur  apostolat. 
Elles  furent  très-cordialement  reçues  par  les  ancienne» 
et  vénérables  Mères,  qui  étaient  au  nombre  de  treize 
seulement.  C'étaient  les  précieux  restes  des  grands 
Ordres  de  saint  Benoit,  de  saint  François  d'Assise,  de 
sainte  Claire  et  de  sainte  Madeleine. 

Dès  le  lendemain,  les  ferventes  religieuses  se  mirent 
•à  l'œuvre.  La  Mère  Saint-Charles  prit  la  direction  du 
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Pensionnat  qui  ne  comptait  pas  plus  de  huit  élèves,  et 
la  Sœur  Sainte-Luitgarde  se  chargea  de  la  classe  élé- 
mentaire. 

Il  est  facile  de  comprendre  combien  ce  changement 
occasionna  de  difficultés.  Cependant  les  Sœurs  eurent 
bientôt  gagné  le  cœur  des  élèves  et  celui  des  parents. 

Une  série  de  sacrifices  commença  pour  nos  chères 
missionnaires,  aussi  bien  que  pour  les  anciennes  reli- 
gieuses. Qu'il  fut  pénible  à  ces  dernières  de  renoncer 
à  leur  douce  tranquillité!  Car  partout  où  il  y  a  des  Ur- 
sulines,  se  trouve  aussi  la  jeunesse  joyeuse,  si  peu  favo- 
rable à  la  vie  contemplative.  Les  vénérables  Mères  du- 
rent encore  se  soumettre  à  une  nouvelle  disposition  du 
local  ;  mais  tout  se  fît  de  part  et  d'autre  avec  une  cha- 
rité prévenante,  malgré  la  certitude  où  ces  chères  An- 
ciennes étaient  de  ne  pouvoir  désormais  poursuivre 
le  premier  but  de  leur  Institut  et  admettre  d'autres 
sujets.  Un  tel  esprit  d'abnégation  ne  pouvait  qu'attirer 
sur  l'œuvre  d'abondantes  bénédictions. 

Peu  à  peu  la  mort  fit  disparaître  ces  vénérés  débris 
des  anciens  Ordres  qui  avaient  trouvé  un  asile  à  Lie- 
benthal;  leurs  places  furent  occupées  par  de  nouvelles 
Ursulines  que  la  bonté  maternelle  de  la  très-révé- 
rende Mère  fondatrice  envoya  pour  renfort. 

C'est  ainsi  que  la  petite  Communauté  s'augmenta  et 
compta  jusqu'à  douze  membres.  Tous  les  efforts  ten- 
daient à  s'assurer  la  propriété  de  la  Maison;  plus  d'un 
obstacle  s'y  opposait.  Mais  ces  nouvelles  difficultés  ne 
firent  que  fortifier  le  courage  des  filles  de  sainte  Ur- 
sule, et  après  quatorze  ans  d'attente,  elles  prirent  pos- 
session de  l'établissement,  le  9  juin  1857.  C'est  ainsi 
que  fut  couronnée  leur  constance,  et  que  furent  accom- 
plis les  vœux  du  bienveillant  monarque. 
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A  cette  intention,  des  cierges  avaient  brûlé  deyant 
]es  précieuses  reliques  de  sainte  Yidoire  et  de  saint 
Bénin  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder.  Pour 
clore  ce  jour  heureux ,  la  bien-aimée  et  vénérée  Mère 
Fondatrice  engagea  ses  douze  premières  filles  à  se 
prosterner  devant  le  saint  Tabernacle  et  à  chanter 
l'hymne  d'actions  de  grâces,  en  y  joignant  le  sacrifice 
complet  de  tout  leur  être.  Bientôt  le  Seigneur  allait 
éprouver  la  sincérité  de  cet  holocauste.  Jusqu'ici  nos 
dignes  Mères  avaient  été  dirigées  par  la  main  sage  et 
maternelle  de  la  très-révérende  Mère  Sainte-Ursule 
de  Breslau ,  et  elles  savaient  apprécier  ce  bonheur. 
Grande  fut  leur  douleur,  lorsque  cette  digne  Mère 
fit  un  appel  à  ses  filles  de  Liebenthal,  en  leur  témoi- 
gnant le  désir  que  leur  Monastère  fftt  désormais  in- 
dépendant de  la  Maison-Mère  si  aimée.  Agenouillées 
au  pied  de  l'autel,  toutes  firent  héroïquement  leur  sa- 
crifice. Après  cet  acte  solennel,  eut  lieu  l'élection  de  la 
première  supérieure.  La  majorité  des  suffrages  tomba 
sur  la  vénérable  Mère  Luitgarde  Scholz,  qui ,  depuis 
douze  ans,  exerçait  son  activité  et  son  zMe  à  Liebenthal, 
et  se  montrait  parfaitement  digne  de  cette  confiance. 
Ce  ne  fut  qu'avec  une  répugnance  extrême  et  malgré 
ses  instances  réitérées  qu'elle  accepta  la  lourde  charge 
qui  lui  incombait.  S'appuyant  sur  la  divine  Providence, 
elle  se  proposa  d'employer  tout  son  dévouement  à  ac- 
croître la  prospérité  de  la  Maison. 

Quelques  semaines  après  cet  événement,  notre  Com- 
munauté eut  le  bonheur  d'obtenir  de  notre  très-saint 
Père  le  Pape  Pie  IX,  par  l'entremise  de  Mgr  notre 
prince-évêque,  Henri  Forster,  la  bulle  d'approbation 
de  notre  Monastère,  sous  le  titre  de  l'Immaculée- Con- 
ception. 
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Cependant  Dieu,  satisfait  sans  doute  de  l'acceptation 
généreuse  de  la  nouvelle  supérieure ,  ne  tarda  pas  à 
l'appeler  à  lui.  Bientôt  après  son  élection ,  elle  tomba 
gravement  malade,  et  le  8  janvier  de  l'année  suivante, 
4838,  noire  bien -aimée  Mère  nous  était  enlevée.  Peu 
de  temps  auparavant,  elle  avait  demandé  au  Gouver- 
nement le  caveau  des  vénérables  Religieuses  Bénédic- 
tines, qui  se  trouve  au-dessous  de  la  magnifique  église 
paroissiale ,  et  ce  fut  précisément  le  lendt'main  de  sa 
mort  que  la  permission  désirée  arriva.  Nous  eûmes 
ainsi  la  douce  consolation  de  garder  près  de  nous  ses 
dépouilles  si  chères.  Puisse  celte  tendre  Mère  intercé- 
der toujours  pour  ses  filles  ! 

Quelques  jours  après  cette  douloureuse  perte  si 
sensible  pour  la  Communauté  naissante ,  les  reli- 
gieuses furent  obligées  de  procéder  ù  nne  nouvelle 
élection.  Elle  fut  en  faveur  de  la  Mère  Saint-Jean- 
Baplisle  Sobola.  Celte  âme,  remplie  d'un  zèle  ardent 
pour  notre  saint  Ordre ,  dut  à  son  tour ,  et  à  l'exemple 
de  sa  devancière,  subir  un  martyre  bien  pénible  à  sa 
nature  vive  et  fervente.  Pendant  tout  son  triennal  elle 
fut  malade,  et  la  bonne  Mère  assistante.  Mère  Marie- 
Angèle ,  la  remplaçait  dans  la  plupart  de  ses  fonctions. 
La  Mère  Saint-Jean  avait  élé,  du  21  août  1849  jus- 
qu'à la  première  élection ,  directrice  de  la  petite  Com- 
munauté. Elle  mourut  trop  tôt  pour  ses  filles  déso- 
lées ,  le  9  janvier  1861 ,  époque  où  se  terminai!  son 
triennal.  Dieu  nous  donna  un  autre  soutien  dans  la 
vénérable  Mère  Saint-Xavier,  qui  remplit  aujourd'hui 
la  charge  d'assistante  dans  noire  Conmiunauté.  Neuf 
ans  après,  elle  fut  dignement  remplacée  par  notre 
bien-aimée  Mère  Marie  de  Saint- Alphonse-Liguori. 
Que  Dieu  nous  la  conserve  longtemps! 
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Le  H  avril  1858  eut  lien  la  première  cérémonie  do 
prise  d'habit;  six  postulantes  y  revêtirent  les  livrées 
do  la  sainte  Religion.  Depuis  ce  jour,  quarante-une 
jeunes  filles  ont  pris  le  suint  voile  au  pied  du  mémo 
autel.  Actuellement,  notre  Communauté  se  compose 
de  quarante  membres,  dont  vingt-quatre  sœurs  de 
chœur  et  seize  converses.  Trois  de  nos  sœurs  ont  été 
moissonnées  à  la  fleur  de  l'âge  ,  trois  vénérées  Mères 
dans  un  âge  plus  avancé,  la  Mère  Sainte-Luilgarde,  la 
Mère  Sainl-Jean-Bapliste  et  la  Mère  Marie-Angèle , 
qui  fut  enlevée  à  noire  affection  filiale  le  1"  avril 
1871  ;  trois  autres  enfin  ont  été  envoyées  à  Rati- 
bor  pour  y  aider  nos  bonnes  Sœurs.  La  divine  Pro- 
vidence, en  augmentant  dans  notre  Communauté  le 
nombre  des  sujets ,  voulut  donner  un  nouvel  aliment 
à  notre  activité.  Déjà  en  1848 ,  à  la  fôte  de  l'Immacu- 
lée Conception,  avait  été  érigé  un  Orphelinat;  il  ne 
compta  d'abord  que  six  enfants,  mais  ce  nombre  s'ac- 
crut considérablement ,  et  s'éleva  bientôt  de  quarante 
i\  soixante.  Outre  trois  classes  communales,  nous  pour- 
voyons aussi  à  une  classe  d'industrie ,  où  les  jeunes 
filles  de  la  ville  et  des  environs  viennent  se  perfection- 
ner dans  toutes  sortes  d'ouvrages  manuels.  Depuis 
1861  nous  avons  de  plus  une  salle  d'asile  pour  quatre- 
vingts  à  cent  enfants  des  deux  sexes,  jusqu'à  l'âge  de 
cinq  ans.  Vingt  h  (rente  des  plus  pauvres  sont  nourris 
par  la  Communauté.  Enfin ,  le  nombre  des  pension- 
naires s'est  augmenté  notablement  dans  le  courant  des 
dernières  années ,  et  s'élève  maintenant  à  cent  qua- 
rante. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  local  dont  nous  pouvions 
disposer  d'abord  ne  suffit  plus.  Avec  le  temps,  il  fallut 
rendre  habitables  beaucoup  ds  pièces  qui  n'étaient  guère 
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propres  au  but  des  Ursulines,  puisque  la  Maison  avait 
élé  bûlie  pour  un  Ordre  conlemplalif.  Nous  fume» 
obligées  de  construire  dans  la  cour  une  maison  pour 
l'école  communale  et  un  corps  do  bàliment  pour  un 
pensionnat.  Les  frais  que  nous  eûmes  à  supporter  nous 
mirent  souvent  dans  une  gône  extrême ,  au  point  que 
plus  d'une  fois  il  n'y  avait  plus  un  sou  dans  la  Maison. 
Toutefois,  notre  fonds  unique  et  certain,  la  divine 
Providence,  ne  nous  a  jamais  U\'û  défaut.  Il  est  si  doux 
pour  les  âmes  qui  se  sont  entièrement  confiées  h  Dieu, 
de  voir  et  de  toucher  pour  ainsi  dire  les  traces  de  lu 
main  bénie  du  Seigneur.  Celte  protection  visible  de 
la  Providence  h  notre  égard,  se  manifesta  surtout 
d'une  manière  frappante  en  18G9. 

Nous  étions  tellement  dans  l'embarras  par  suite 
des  constructions,  qu'un  jour  notre  Révérende  Mère 
Saint-Xavier  ne  savait  plus  où  prendre  les  ressour- 
ces pour  pourvoir  aux  besoins  les  plus  nécessaires  de 
la  vie.. Nous  priâmes  avec  ferveur:  sur  ces  entrefaites, 
arrive  une  dame  riche  et  bienfaisante  de  la  ville  ;  elle 
venait  offrir  à  notre  Mère  la  somme  de  cent  écus  de 
Prusse  (400  francs  environ) ,  ajoutant  qu'elle  avait  eu 
le  dessein  de  nous  léguer  celte  somme  après  sa  mort  ; 
mais  qu'une  voix  intérieure  ne  lui  avait  pas  laissé  de 
repos  et  l'avait  poussée  pour  ainsi  dire  à  devancer  le 
temps  fixé,  en  l'apportant  le  jour  m«^me.  On  devine 
facilement  combien  nous  fûmes  touchées  et  reconnais- 
santes envers  notre  céleste  Epoux  et  envers  celle  géné- 
reuse bienfaitrice. 

Notre  maison  est  d'une  construction  très-irrégu- 
lière  :  elle  comprend  les  bâtiments  pour  la  Communauté 
qui  sont  vastes  et  splendides,  particulièrement  notre 
chœur.  Le  maître-autel  de  ce  chœur  est  adossé  à  cc- 
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lui  de  IVglise  paroissiale.  Aussi  nous  û^ons  le  grand 
avarilngft  de  pouvoir  tous  les  jours  assister  h  plusieurs 
messes,  cl  les  dimanches  et  jours  de  fûtes  à  1  ofGce  so- 
lennel de  la  paroisse. 

Les  corridors  sont  aérés,  les  cellules  spacieuses  et 
partout  on  respire  la  paix  et  le  calme  monastiques. 

Le  pensionnat  est  séparé  delà  Communauté,  et 
offre  tout  d'abord  une  vaste  et  fort  belle  salle  d'étu- 
des, au  fond  de  laquelle  se  troù'^nt  di.iis  deux  ni- 
ches pralitjuées  dans  la  muraille ,  les  statues  coloriées 
de  la  sainte  Vierge  et  de  notre  bien-aimée  IMère ,  sainlt; 
Angèle;  puis  un  réfectoire,  deux  grands  dortoirs  oi 
deux  moyens,  une  petite  infirmerie,  un  ouvroir  et 
sept  classes.  Les  pensionnaires  ont  aussi  l'avantage  de 
posséder  une  fort  jolie  chapelle  avec  uno  charmante 
statue  de  la  Vierge  Immaculée,  devant  laquelle  brûle 
continuellement  une  lampe,  dans  l'intention  de  nous 
obtenir  l'immense  privilège  de  demeurer  toujours  dans 
le  cher  asile  où  nous  travaillons  à  l'œuvre  du  Seigneur. 

Les  orphelines  ont  leur  maison  à  part;  dans  la  vaste 
cour  se  troment  trois  grands  bâtiments:  adroite,  l'or- 
phelinat ;  à  gauche,  l'école  communale  avec  la  salle 
d'asile  et  un  économat.  En  traversant  la  cour,  on  ar- 
rive par  une  porte  coeW^re  au  jardin  potager,  au  milieu 
duquel  nous  cultivons  une  grande  variété  de  fleurs. 
Une  seconde  porte  s'ouvre  sur  une  île  ombragée  de 
hêtres ,  et  au  fond  d'une  grotte  soUtaire  apparaît  une 
belle  statue  delà  Vierge  tenant l'Enf an t-Jésus. 

La  protection  divine  nousa  assistées  visiblement  dans 
les  difficultés  elles  peines  inE^Ti^bies  de  celte  val- 
lée de  larmes.  Comme  nos  vé'  '  '^"  .  '  •  i  et  chi  i, 
Sœurs  de  l'étranger  sonl  au  couiuiii,  de  la  triste  persé- 
cution qui  a  atteint  en  Allemagne  tout  Institut  rcli- 
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gieux  "nseignant ,  nous  nous  bornerons  à  supplier 
hutnblomout  nos  vénérc^os  Mères  el  chères  Su-urs  do 
nous  encourir  Uanj  noire  détresse  par  leurs  fervente» 
prières. 

Soutenues  [ir  ces  supplications  fraternelles.  nou!< 
avons  la  douce  confiance  que  notre  divin  Sauveur 
nous  donnera  le  courage  d'accepter  avec  une  entière 
soumission  tout  ce  qui  nous  est  encore  r^  servi'-  dans  les 
décrets  toujours  paternels  de  sa  divimi  Providence  et 
de  dire  dans  les  sentiments  de  Job  :  «  Le  Seigneur 
nous  l'avait  donné,  le  Seigneur  nous  l'a  olé,  que  son 
saint  Nom  soit  éternellement  béni.  » 

Les  tristes  prévisions  de  nos  chères  Saîurs  de  Lie- 
benthal  ne  se  sont  que  trop  réalisé»  s.  Nous  recevions, 
à  la  date  du  8  septembre  1879,  une  «'irculaire  nous  an- 
nonçant leur  installation  à  Arnau,  p>  lile  ville  de  la  Bo- 
hême, où  elles  sont  maintenant  iru  isférées.  Que  de 
cruelles  angoisses  précédèrent  ce  dépu  l!  Ecoutons  ces 
chères  exilées  nous  dépeindre  leurs  inquiétudes  et 
leurs  afflictions. 

«  Sachant  que  le  combat  pour  1 1  civilisation 
(Kulturkampf)  allait  toujours  croissant ,  il  fallait  à 
tout  moment  se  préparer  aux  plus  fdcheuses  extrémi- 
tés. Il  s'agissait  de  trouver  un  abri  pour  i  ne  Commu- 
nauté de  quarante  personnes,  dont  plusieurs  infirmes; 
mais  notre  bonne  Mère  triompha  de  toul»s  les  diffi- 
cultés. L'instrument  béni  dont  se  servit  la  divine 
Providence  pour  la  soutenir  dans  ses  eff<  rts  fut  un 
saint  prêtre,  non  moins  vénérable  par  S(  n  ûge  que 
par  ses  éminentes  vertus  :  M.  Jean-Baptist  ::  Weber , 
chanoine  de  Koniggratz.  Notre  chère  Mè-e  alla  le 
trouver  pour  conférer  avec  lui  sur  les  pénibles  con- 
jonctures où  était  la  Communauté.  Vivement  louché  de 
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notre  triste  situation,  il  lui  promit  de  faire  son  pos- 
sible pour  à  aplanir  les  difficultés ,  et  surtout  pour 
obtenir  de  l'empereur  d'Autriche  la  permission  de 
nous  établir  sur  son  territoire. 

M.  le  chanoine  désirait  ardemment  notre  établiss3- 
nient  à  Arnau,  ville  du  diocèse  de  Koniggratz,  pour 
laquelle  il  conservait  un  attachement  plein  de  zèle. 
Notre  révérende  Mère  y  fit  un  voyage ,  et  n'y  ayant 
trouvé  ni  des  bûliments  convenables,  ni  les  habi- 
tants assez  disposés  en  notre  faveur  pour  lui  faire 
«spérer  ce  que  réclament  le  but  apostolique  et  les 
exigences  de  notre  Institut,  elle  se  crut  obligée  de 
refuser  cette  proposition.  Elle  était  désolée  de  ne 
pouvoir  répondre  au  vif  désir  de  notre  digne  bienfai- 
teur; mais  le  zèle  des  saints  est  désintéressé.  Nonobs- 
tant ce  refus,  qui  dul  lui  Être  assez  douloureux,  ce  saint 
prêtre  continua  à  nous  prodiguer  tous  les  soins  pos- 
sibles, et  Dieu  récompensa  son  désintéressement.  Voici 
le  moyen  dont  se  servit  l'aimable  Providence  pour 
arriver  à  ses  fins. 

M.  le  comte  Deym,  attaché  à  l'ambassade  d'Au- 
triche à  Londres  et  seigneur  d'Arnau,  écrivit  à  notre 
révérende  Mère  une  lettre  par  laquelle  il  l'invitait  gra- 
cieusement à  venir  se  fixer  avec  sa  Communauté  à 
Arnau ,  dans  le  cas  où  elles  seraient  exilées  de  leur 
patrie ,  et  il  lui  offrait  alors  l'ancienne  école  com- 
munale de  la  ville.  Notre  Mère,  renonçant  aussitôt 
à  tous  les  efforts  qu'elle  faisait  pour  trouver  un  éta- 
blissement dans  d'autres  parties  du  royaume,  alla  im- 
médiatement trouver  M.  le  chanoine  pour  le  consul- 
ter. Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  apprenant  qu'il 
ignorait  complètement  la  démarche  de  M.  le  comte, 
<  t  en  môme  temps  sa  joie  en  voyant  s'accomplir  le 
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désir  de  son  cœur  au  moment  où  il  venait  de  le  sa- 
crifier si  généreusement!  Les  saints  transports  de  ces 
deux  nobles  cœurs  s'épanchèrent  dans  un  Te  Deum 
auquel  les  saints  anges  répondirent.  Tous  deux  allè- 
rent directement  à  Neuschloss,  résidence  de  M.  le 
comte,  et  visitèrent  de  plus,  dans  celte  courte  journée 
d'hiver,  la  maison  dont  on  venait  d'offrir  l'acquisition 
à  notre  digne  Mère  supérieure.  Lorsque ,  de  temps  à 
autre ,  M.  le  chanoine  Weber  nous  fait  l'honneur  de 
sa  visite,  il  aime  à  entendre  notre  révérende  Mère  re- 
nouveler le  récit  de  leur  première  rencontre,  tant 
il  admire  le  doigt  de  Dieu  dans  cette  circonstance , 
et  ordinairement  il  se  plait  à  ajouter:  «  Voyez,  voyez, 
mes  chères  Sœurs,  voilà  l'œuvre  réelle  de  la  Provi- 
dence! » 

Le  bâtiment  que  M.  le  comte  avait  indiqué  à  notre 
révérende  Mère  et  quecel!e-ci  trouva  suffisant  our  nos 
premiers  besoins,  est  situé  tout  près  de  l'église  parois- 
siale. Quoique  bien  modeste,  il  avait  servi  successi- 
vement d'asile  à  deux  différentes  Communautés  reli- 
gieuses :  aux  RR.  PP.  Jésuites  et  aux  Franciscains.  Le 
30  avril,  anniversaire  de  la  mort  de  notre  vénérable 
Mère  Marie  de  l'Incarnation,  les  longues  négociations 
se  terminèrent,  et  la  maison  fut  achetée.  Aussitôt  que 
l'acte  eut  été  dressé,  notre  bonne  Mère  se  jeta  à  genoux, 
pour  mettre  sous  la  protection  de  cette  admirable  Ser- 
vantede  Dieu  notre  humble  commencement.  Le  Samedi 
Saint,  51  mars,  était  arrivée  la  lettre  qui  contenait 
l'heureuse  nouvelle  de  notre  admission  dans  les  Etats 
autrichiens,  et  le  i6  août  1877,  la  première  colonie, 
composée  de  huit  sujets,  cinq  sœurs  de  chœur  et  trois 
converses,  fut  amenée  par  notre  bonne  Mère  dans  leur 
nouvelle  patrie. 
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Arrivées  h  Arnau,  nous  fûmes  solennellement  reçues 
par  M.  Horac,  doyen  de  la  ville,  qui  nous  envoya  cher- 
cher à  la  gare  dans  sa  propre  voilure  et  nous  fit  conduire 
dans  sa  maison,  où  la  plus  généreuse  hospitalité  nous 
attendait.  Après  le  repas,  ce  digne  et  saint  prêtre  nous 
fit  entrer  dans  son  église  paroissiale,  où  une  grande 
foule  de  peuple  s'était  assemblé.  Nous  eûmes  le  bonheur 
de  recevoir  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  avant 
de  nous  rendre  à  notre  nouvelle  habitation. 

Le  Gouvernement  autrichien  nous  avait  permis  d'ou- 
vrir les  trois  classes  supérieures  d'une  école  commu- 
nale, un  Pensionnat,  et  une  cour  d'enfants  en  deux 
divisions.—  Enfin  arriva  le  jour  tant  désiré,  où  l'on 
devait  inscrire  les  nouvelles  élèves.  Nous  en  avions  es- 
péré une  vingtaine  :  mais,  hélas!  quelle  no  fut  pas  notre 
déception,  lorsque,  vers  la  fin  de  la  première  journée, 
il  ne  s'en  était  présenté  qu'une  seule,  fille  d'un  pauvre 
ouvrier. 

Dans  notre  détresse,  nous  allâmes  nous  jeter  à  ge- 
noux devant  une  jolie  statue  de  l'Enfant  Jésus  que  nous 
avions  apportée  de  notre  cher  Couvent  de  Liebenlhal, 
et  nous  suppliâmes  le  divin  Sauveur  de  nous  envoyer 
des  élèves  1  Grâce  à  cet  aimable  Enfant,  l'œuvre  mar- 
cha mieux  dès  le  lendemain,  et  au  jour  de  l'ouverture 
des  classes,  15  septembre,  nous  vîmes  nos  espérances 
dépassées. 

Cette  cnnée  1877  n'était  pas  encore  écoulée,  lors- 
qu'on proposa  à  notre  Mère  d'acheter  une  jolie  petite 
campagne,  située  à  cinq  minutes  de  la  ville.  Prévoyant 
que  bientôt  la  Communauté  tout  entière  de  Liebenthal 
serait  exilée,  notre  vénérable  JMère  crut  entrer  dans  les 
desseins  de  la  divine  Providence  en  acceptant  cette  offre, 
quoique  nous  eussions  à  peine  de  quoi  payer  la  moitié 
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de  la  propriélé.  Pour  utiliser  le  mieux  possible  celle  belle 
et  élégante  maison,  la  Mère  supérieure  y  établit  un  Pen- 
sionnat pour  les  demoiselles  de  haute  condition;  aussi 
appela-t-elle  au  printemps  de  1878,  deux  de  ses  Sœurs 
de  Liebenthal  pour  commencer  la  direction  de  ce  nouvel 
établissement.  En  contemplant  ce  lieu  avec  tout  ce  qu'il 
offrait  sous  le  rapport  des  agréments  et  des  commodi- 
tés, nous  ne  pftmes  nous  défendre  de  lui  donner  le  nom 
charmant  de  Nazareth,  la  comparant  avec  le  pauvre  et 
humble  Bethléem  où  nous  étions  installées  ii  Arnau. 

Nous  avions  passé  sans  trouble  la  première  année 
scolaire ,  lorsqu'au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins,  la  Communauté  de  Liebenthal  reçut  le  décret 
de  sa  dispersion  totale.  La  Mère  Assistante  annonça 
par  télégramme  cette  triste  nouvelle  à  notre  Mère 
qui  était  encore  è  Arnau.  C'était  le  14  septembre,  fôto 
de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix!  Alors  notre  vé- 
nérable Mère  supérieure  assemble  celles  de  ses  filles 
qu'elle  avait  autour  d'elle  et  les  exhorte  en  face  do 
Jésus  crucifié,  à  accepter  et  à  adorer  la  sainte  volonté 
de  Celui  qui  jugeait  à  propos  de  leur  faire  sentir 
en  ce  jour  la  pesanteur  de  sa  croix.  L'ordre  du 
Gouvernement  prussien  nous  obligeait  à  quitter  no- 
tre couvent  dès  le  premier  octobre;  ainsi  nous  n'a- 
vions que  quinze  jours  de  grûce,  et  comme  la  rentrée 
des  élèves  avait  eu  lieu  le  l"  septembre,  nos  classes 
étaient  en  plein  exercice  à  Liebenthal. 

Des  personnes  considérables  et  distinguées  avaient 
conseillé  à  noire  révérende  Mère  de  se  tenir  éloignée 
de  sa  Communauté,  afin  de  ne  pas  être  présente  quand 
le  commissaire  de  la  régie  prussienne  viendrait  de- 
mander compte  de  l'administration  des  biens  tempo- 
rels de  la  Maison  ;  elle  se  conforma  à  ces  sages  avis, 
111  li 
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bien  que  âon  cœilr  la  pressât  d'aller  au  secours  de  la 
Mère  Assistante  qui  portait  tout  le  poids  de  cette  dou- 
loureuse situation.  Notre  digne  Mère  employa  ce  temps 
j\  pr(^parer  toutes  choses  ici  pour  la  réception  des  en- 
fants et  des  sœurs  qui  devaient  arriver  sous  peu.  Ces 
quelques  jours  furent  véritablement  pour  nous  toutes 
une  époque  de  grandes  préoccupations  et  de  travaux 
excessifs.  Que  de  télégrammes  passèrent  la  frontière  ! 
Cependant  les  bonnes  Sœurs  de  Liebenlhal  montrèrent 
tant  d'énprgie  et  une  activité  si  infatigable  qu'elles  par- 
vinrent à  sauver  presque  tous  nos  effets  mobiliers.  En 
premier  lieu  ,  on  s'occupa  d'expédier  les  meubles;  on 
emballa  tout  ce  qui  pouvait  être  transporté  des  provi- 
sions de  l'année,  qui  en  grande  partie  avaient  été  déjà 
faites.  Enfin ,  elles  vendirent  tout  ce  qui  ne  valait  pas 
le  transport,  ou  qui  ne  pouvait  nous  être  utile:  meu- 
bles divers  ,  petites  statuettes ,  images  encadrées ,  an- 
ciens livres  d'étude  et  maints  autres  objets;  en  un  mot, 
elles  s'acquittèrent  si  bien  de  leur  nouveau  métier  de 
vendeuses ,  que  tout  ce  que  M.  le  commissaire  retira 
de  sa  liquidation  revint  à  12  francs  net  ! 

C'est  pour  nous  un  devoir  de  révéler  quelques-uns  des 
témoignages  de  sincère  sympathie  que  nous  donnèrent 
les  bons  habitants  de  Liebenthal  et  des  alentours.  M.  le 
maire  vint,  accompagné  des  premiers  magistrats  de  la 
ville,  nous  remettre  une  magnifique  adresse  de  remer- 
ciements, ornée  de  très-belles  peintures  symboliques  à 
l'aquarelle.  Sachant  que  nous  étions  dépourvues  de  res- 
sources, la  ville  avait  joint  à  cette  adresse,  un  présent  de 
!  5,0(X)  francs.  Que  dire  de  la  douleur  des  enfants  de  no- 
tre école  communale?  Beaucoup  d'entre  elles,  même  des 
plus  pauvres,  vinrent,  les  yeux  baignés  de  larmes,  offrira 
leurs  maîtresses  une  pefite  obole  pour  les  frais  de  voyage. 
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Cependant  le  divin  Maître  qui  nous  avait  envoyé 
le  calice  amer  de  l'exil  y  mêlait  aussi  ses  douces  con- 
solations. Les  élèves  qui  avaient  obtenu  de  leurs  pa- 
rents la  permission  de  suivre  leurs  maîtresses  sur  le 
sol  étranger  étaient  au  nombre  de  quarante  et  une.  Ces 
chères  enfants  arrivèrent  successivement  en  trois  di- 
visions accompagnées  par  quelques-unes  de  nos  bon- 
nes Mères  et  Sœurs,  et  nous  rendîmes  grâces  à  Dieu, 
lorsque  la  dernière  petite  colonie  eut  heureusement 
passé  la  frontière.  Les  habitants  d'Arnau,  qui  d'abord 
avaient  vu  notre  arrivée  avec  une  sorte  d'indifférence, 
commencèrent  bientôt  à  nous  témoigner  de  la  bien- 
veillance et  même  à  nous  donner  des  preuves  de  con- 
fiance et  d'estime. 

Quant  à  l'œuvre  de  l'éducation,  elle  nous  paraît 
plus  facile  en  Autriche,  à  cause  de  l'excellent  naturel 
des  enfants,  et  nous  goûtons  pour  la  première  fois  le 
bonheur  de  nous  trouver  en  pays  catholique. 

Remarquant  le  louable  attrait  qui  se  manifeste  en 
Bohème  chez  les  parents  des  classes  inférieures  de  la 
société ,  pour  procurer  à  leurs  enfants  une  meilleure 
éducation  que  celle  qu'ils  ont  reçue  eux-mêmes ,  notre 
bonne  et  sage  Mère  supérieure  loua  une  nouvelle  mai- 
son pour  y  fonder  un  troisième  Pensionnat  au  plus  bas 
prix  possible,  et  ce  nouvel  établissement  prospéra  ra- 
pidement. 

Enfin,  nous  avons  aussi  une  humble  colonie  à  Trau- 
lenau,  à  deux  lieues  d'Arnau.  A  la  fête  de  saint  Fran- 
çois-Xavier, 3  décembre  1878,  un  prêtre,  envoyé  par 
une  noble  dame  de  celte  ville,  supplia  notre  révérende 
Mère  de  l'aidera  ériger  une  salle  d'asile  pour  les  pau- 
vres enfants  des  ouvriers  de  sa  fabrique.  Notre  Mère, 
heureuse  de  répondre  à  la  confiance  qu'on  lui  témoi- 


If 


:J 


m 

i 


1 
û  1^ 


212  MONASTÈRE 

gnait,  accéda  au  désir  du  digne  ecclésiastique  et  lui 
céda  deux  religieuses  pour  cette  œuvre  de  zèle. 

Voilà  ce  que  le  bon  Dieu  a  fait  pour  nous  ;  voilà  le 
modeste  cercle  d'activité  que  le  divin  Père  de  famille 
nous  a  confié.  Il  ne  parait  pas  grand  pour  une  Com- 
munauté de  quarante-trois  sujets  (vingt-six  professes 
de  chœur  et  dix-sept  converses).  Mais,  vu  les  circons- 
tances qui  nous  partagent  entre  trois  maisons,  nous 
ne  sommes  guère  en  nombre  suffisant. 

Le  jour  béni  entre  tous  sera  celui  où  nos  ressour- 
ces nous  permettront  de  bâtir  un  humble  Monastère. 
Puissions-nous  de  nouveau ,  unies  de  cœur  et  de  corps, 
garder  la  sainte  clôture ,  et  servir  Dieu  d'après  nos 
saintes  Règles  et  Constitutions! 
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MONASTÈRE     DE    LINTZ, 
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'A  Communauté  des  Ursulines 
de  Lintz  n'ayant  pas  encore 
paru  dans  les  Annales  fran- 
çaises de  l'Ordre,  nous  croyons 
nécessaire  de  remonter  jus- 
qu'à son  origine. 

En  1679,  la  supérieure  des 
Ursulines  de  Vienne,  la  Mère 
Catherine-Alexis  de  longsen, 
accompagnée  de  la  Sœur  Saint-Louis  du  Saint-Sacre- 
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ment,  née  comtesse  de  Gavrian ,  de  la  Sœur  Marie- 
Cécile  de  la  Sainle-Trinilé  de  Hove ,  et  d'une  Sœur 
converse,  se  rendit  à  Linlz  pour  y  fonder  un  nouveau 
Monastère.  L'intrépide  Mère  trouva  à  son  pieux  projet 
des  obstacles  qui  eussent  effrayé  un  courage  moins 
viril  que  le  sien.  Elle  écrivit  requôte  sur  requête  à 
toutes  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles,  et  lorsque 
tout  sembla  perdu,  elle  s'adressa  à  l'Empereur  Léopold 
lui-même  qui  lui  accorda  avec  bonté  toutes  les  permis- 
sions nécessaires  pour  son  œuvre.  Elle  acheta  donc 
deux  maisons  dans  lesquelles  elle  s'établit  avec  ses  fil- 
les. Après  quelques  mois  de  séjour  à  Linlz,  elle  son- 
gea à  retourner  à  Vienne  pour  y  faire  cesser  la  tristesse 
causée  par  sa  longue  absence,  et  pour  y  faire  élire  une 
supérieure  pour  la  Communauté  naissante.  Le  choix 
tomba  unanimement  sur  la  Mère  Saint-Louis  qui  se 
trouvait  déjà  dans  le  petit  couvent.  Aussitôt  plusieurs 
Sœurs  et  deux  postulantes  allèrent  la  rejoindre  et  le 
nouveau  Monastère  fut  véritablement  fondé. 

Si  la  Mère  Saint-Louis  était  distinguée  par  la  no- 
blesse de  sa  naissance,  elle  l'était  plus  encore  par  les 
sentiments  de  son  cœur.  Elle  fut  pour  ses  filles  un 
modèle  de  piété,  de  charité,  de  mortification,  et  tout  à 
la  fois  mère  dévouée  et  supérieure  infatigable.  Ce  fut 
sous  son  gouvernement  que  les  Turcs  vinrent  assiéger 
Vienne  en  1683.  Les  habitants  de  Lintz  s'enfuirent 
pour  la  plupart,  et  les  Ursulines,  cédant  aux  instances 
réitérées  de  Madame  la  Présidente  de  Prinzenstein , 
sœur  de  la  vénérée  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague,  se 
reUrèrent  au  château  de  Neuhaus,  près  d'Aschach. 
Elles  y  reçurent  l'hospitalité  la  plus  empressée  et  la  plus 
généreuse ,  et  y  continuèrent  leur  chère  mission  en 
instruisant  les  enfants  des  bons  habitants  de  la  contrée. 


Après  neuf  semaines  de  séjour  dans  ces  lieux  paisible» 
«t  isolés,  elles  apprirent  que  les  Turcs  avaient  élé  com- 
plètement btitlus  le  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  et  que  Vienne  était  délivrée.  Elles  se  hâtèrent 
donc  de  retourner  h  Lintz,  où  elles  furent  accueillies 
par  les  habilantsavecla  plus  vive  allégresse. 

Cette  même  année,  le  couvent  fut  favorisé  de  la  vi- 
site de  leurs  Majestés  impériales,  l'empereur  Léopold, 
l'impératrice  Eléonore,  et  leurs  augustes  enfants,  le 
prince  Joseph  et  la  princesse  Antonia.  Ils  daignèrent 
accepter  le  dîner  qui  leur  fut  offert  par  les  religieuses, 
ainsi  que  de  jolis  présents,  fruit  de  leur  travail.  L'an- 
née suivante,  ils  assistèrent  souvent  àl'Office  divin  dans 
leur  petite  chapelle  et  les  honorèrent  plusieurs  fois  de 
leur  présence. 

Le  Monastère  proprement  dit  ne  fut  construit  qu'en 
1692.  C'est  un  édifice  parfaitement  régulier  qui  s'é- 
tend sur  une  seule  ligne.  De  nombreux  bienfaiteurs 
contribuèrent  à  son  érection,  et  une  pieuse  princesse 
l'enrichit  d'un  don  précieux:  le  corps  du  saint  martyr 
Placide  y  fut  transporté  des  Catacombes  de  Rome.  On 
l'honore  encore  dans  l'église  du  couvent  où  il  est  exposé 
dans  une  magnifique  châsse.  Saint  Placide  a  donné  des 
preuves  éclatantes  de  sa  protection:  deux  fois  le  Mo- 
nastère a  été  préservé  de  t'incendie. 

Malgré  les  travaux  de  construclioti ,  les  Ursulînes 
poursuivirent  leur'mission  apostolique.  Mais  une  rude 
épreuve  ne  tarda  pas  à  lies  attehidre  :  ce  fut,  en  1700,  la 
mort  de  la  vénérée  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague. 

laîilèrelWarie-Cécilede  la  Sainte-Trinité,  élue  à  sa 
place,  regarda  comme  le  premier  et  le  plus  important 
de  ses  devoirs  l'établissement  de  la  clôture  régulière 
dans  son  Mdnastère.  Elle  avait  à  cœur  que  ses  filles 
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fussent  complètement  s<^parées  d'u.  .londe  dont  le 
contact  est  toujours  dangereui;  aussi  ne  se  Iaissa-t-e)le 
intimider  par  aucun  obstacle.  £lle  rompit  sans  respect 
humain  avec  une  comtesse  du  plus  haut  rang  qui  pou- 
vait être  utile  par  sa  fortune  au  Monastère,  où  elle  avait 
eu  jusque-là  ses  entrées  libres,  mais  dont  les  fréquen- 
tes visites  pouvaient  introduire  quelque  chose  de  l'es- 
prit du  siècle.  Elle  fut  secondée  dans  sa  louable  entre- 
prise par  les  autorités  elles-mêmes  qui  contribuèrent  à 
faire  élever  les  murs  de  clôture.  La  Mère  Marie-Cécile 
mourut,  joyeuse  et  souriante,  le  18  mars  4704. 

La  Mère  Marie-Paula  de  l'Immaculée-Conceplion  , 
nommée  supérieure  en  1705,  fut  une  véritable  épouse 
de  Jésus  crucifié.  Au  commencement  de  son  triennat, 
la  menace  d'une  guerre  imminente  avec  les  Bavarois 
obligea  les  religieuses  à  se  retirer  dans  une  maison  par- 
ticulière, où  elles  eurent  à  endurer  les  tortures  du  froid 
et  de  la  faim.  Leurs  privations  furent  si  excessives 
qu'elles  causèrent  la  maladie  et  la  mort  de  l'admirable 
Mère  Marie-Cécile  dont  nous  venons  de  parler.  Enfin 
le  péril  redouté  se  dissipa,  et  les  brebis  si  cruellement 
éprouvées  purent  rentrer  au  bercail. 

Pendant  vingt  années  consécutives,  la  Mère  Marie- 
Paula  travailla  à  la  construction  du  Monastère  etreçut 
à  cet  effet  des  sommes  considérables.  Mille  contradic- 
tions, venues  ^u  dedans  et  du  dehors,  la  sanctilièrent 
par  la  patience  et  par  la  charité.  La  naort,  qu'elle  appe- 
lait de  ses  vœux  ardents  ,  termina  heureusement  sa 
féconde  carrière,  le  7  février  1724,  dans  la  soixante- 
unième  année  de  son  âge. 

Elle  fut  remplacée  par  une  de  ces  âmes  choisies  qui 
font  à  elles  seules  la  gloire  d'un  Monastère:  cette  fleur, 
la  plus  Ijelle  des  fleurs  écloses  dans  ce  no^yeau  jardin 


/ 


)H 


)U 


( 


h 


I 


: 


h 


/} 


11 

I' 


21 G  MONASTÈRE 

de  l'Epoux  célesle,  fui  la  Mère  Marie- Augusline  de 
Jésus,  née  comtesse  de  Gavrian  et  nièce  de  la  première 
supérieure  de  Linlz.  Elle  était  née  à  Bozcn ,  dons  lo 
Tyrol,  le  23  octobre  1671 .  A  l'ûge  de  sept  ans  ,  elle  fut 
mise  au  Pensionnai  où  elle  fut  élevée  selon  sa  haute 
condition,  car  sa  mère  avait  le  dessein  de  l'inlroduire  i\ 
la  cour  de  Dusseldorf .  Toute  jeune  encore ,  elle  montra 
un  profond  mépris  pour  les  vanités  et  les  pompes  du  siè- 
cle; elle  aimait  la  solitude,  la  prière  et  la  lecture  des 
livres  de  piété.  De  retour  dans  la  maison  paternelle, 
elle  eut  à  soutenir  un  terrible  combat  contre  la  ten- 
dresse de  sa  mère;  la  grdce  l'emporta  enfin,  et  celau- 
Iri,  \braliam  conduisit  son  Isnac  cher  Misqu'au  lieu 
du  sacrifice.  La  jeune  postulante  était  d'une  faible 
constitution  ettrès-pàle;  mais  lorsqu'elle  entra  dans 
la  chapelle,  le  plus  bel  incarnat  couvrit  subi loment  son 
doux  visage,  et  il  l'a  embelli  jusqu'au  dernier  jour 
comme  une  marque  visible  du  bon  plaisir  divin  dans 
celte  précieuse  offrande. 

Pendant  son  noviciat ,  la  Sœur  Marie- Augusline 
donna  des  preuves  d'une  vf'Ui  extraordinaire  et  de  la 
plus  grande  aptitude  aux  travaux  de  l'Institut;  aussi 
fut-elle  employée  successivement  aux  classes  externes 
et  au  Pensionnat,  où  elle  s'attira  le  respect,  l'admira- 
tion et  l'amour  de  toutes  ses  élèves.  Après  avoir  rem- 
pli avec  le  même  succès  quelques  autres  emplois  dans 
la  Communauté,  elle  fut  élue  assistante  et  enfin  supé- 
rieure en  1724.  C'est  alors  que  ses  grandes  qualités 
brillèrent  dans  tout  leur  éclat.  Elle  fit  les  ordonnan- 
ces les  plus  sages ,  sut  placer  dans  chaque  emploi  les 
sujets  qui  étaient  les  plus  propres  à  le  remplir  ,  et 
par  ses  exhortations  réitérées  persuada  à  toutes  les  re- 
ligieuses que  quel  que  fût  l'office  qui  leur  était  confié, 
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elles  (levaient  s'en  occuper  avec  la  plus  grande  allcn- 
lion  et  le  soin  le  plus  consciencieux.  Mère  tendre  ef 
vigilante,  elle  témoignait  à  toutes  ses  filles  une  affec- 
tion et  une  sollicitude  égales.  Entièrement  dévouée 
aux  intérêts  delà  Maison,  elle  trouva  moyen  de  payer 
toutes  les  dettes  en  peu  de  temps.  Sous  le  gouverne- 
ment de  la  Mère  Mario-Paula,  la  Sœur  Marie- Augus- 
tinc  avait  donné  déjà  une  preuve  éclatante  de  son 
dévouement  au  Monastère,  en  consacrant  la  fortune 
considérable  dont  elle  avait  hérité  à  la  construction  du 
noviciat  et  de  quelques  autres  parties  du  couvent. 

Quelques  années  d'un  gouvernement  si  prudent  et  si 
sage  s'étaient  écoulées ,  lorsqu'il  fallut  songer  à  répa- 
rer la  petite  chapelle  qui  servait  aux  religieuses  depuis 
le  commencement  de  la  fondation.  C'était  réaliser  les 
plus  ardents  désirs  de  la  Mère  Marie-Augusline,  et , 
bien  qu'elle  n'eût  que  quelques  centainos  de  florins  à 
sa  disposition ,  elle  n'hésita  pas  à  s'engager  dans  cette 
chère  entreprise.  Lorsqu'il  s'agit  de  décider  sous  le  pa- 
tronage de  quel  saint  on  placerait  la  nouvelle  église , 
elle  vil  en  songe  les  sept  Anges  dont  l'Ecriture  dit  qu'ils 
sont  toujours  devant  le  trône  de  Dieu.  C'est  donc  à  ces 
Esprits  célestes  qu'elle  dédia  le  sanctuaire  qu'elle  vou- 
lait élever,  se  souvenant  sans  doute  d'une  marque 
éclatante  de  protection  qu'elle  avait  reçue  de  ces  Esprits 
bienheureux  en  1694. 

Dans  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  la  Mère  Marie- 
Augustine  voulut  donner  tout  l'éclat  possible  à  la 
fondation  de  la  chapelle,  et  attendit  la  plus  favorable 
des  circonstances,  l'arrivée  à  Lintz  de  l'Empereur 
Charles  VI ,  et  de  l'Impératrice  Elisabeth-Christine. 
Cette  dernière  accueillit  avec  bienveillance  l'humble 
requête  qui  lui  fut  adressée  de  vouloir  bien  poser  la 
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première  pierre  de  la  nouvelle  maison  du  Dieu ,  et 
la  ^^érémonie  fut  fixdo  au  30  septembre  4752.  Les 
pluies  torrenliollesqui  tombèrent  la  veille,  et  remplirent 
d'eau  les  fossés  creusds  pour  recevoir  les  fondements  de 
l'édifice ,  semblaient  un  obstacle  insurmontable  à  la 
célébration  de  la  fôte.  Cependant  le  jour  môme  un  so- 
leil radieux  éclaira  l'horizon,  et  vint  montrer  aux  en- 
trepreneurs émerveillés  les  fondements  aussi  secs  que 
s'ils  eussent  été  complètement  à  l'abri.  Il  était  vraiment 
impossible  qu'une  circonstance  si  extraordinaire  ne  fût 
pas  attribuée  à  la  protection  des  bons  Anges.  La  céré- 
monie eut  donc  lieu  sur  les  neuf  heures  du  matin ,  avec 
toute  la  pompe  qu'il  est  facile  de  s'imaginer.  Le  travail 
fut  ensuite  poussé  avec  vigueur,  malgré  mille  difficul- 
tés et  mille  fâcheux  contre-temps.  En  1740,  une  partie 
assez  considérable  de  l'église  était  achevée,  et  l'on  pou- 
vait y  célébrer  solennellement  la  fête  jubilaire  de  la 
vénérable  Mère  Marie-Augustine.  Les  autorités  de  la 
ville  qui  s'étaient  fait  un  devoir  d'y  assister  ,  remer- 
cièrent par  écrit  de  l'honneur  qui  leur  avait  été  fait , 
et  offrirent  une  somme  considérable  pour  l'achèvement 
de  l'église. 

L'année  1742  fut  marquée  par  l'invasion  bavaroise- 
française.  Les  ennemis  s'emparèrent  de  presque  toute 
la  maison  qu'ils  endommagèrent  gravement ,  et  la  faim 
se  fit  vivement  sentir  dans  la  pauvre  Communauté. 
Au  milieu  de  toutes  ces  épreuves,  la  courageuse  Mère 
ne  perdit  rien  de  son  admirable  tranquillité  et  de  sa 
parfaite  confiance  en  Dieu.  Elle  ût  continuer  l'Office 
divin ,  et  releva  autour  d'elle  les  courages  défaillants. 
Un  jour  surtout  les  alarmes  furent  cruelles.  On  tira 
contre  le  Monastère  depuis  le  malin  jusqu'au  soir ,  et 
trois  bombes  lomtèrent  dans  son  enceinte.  Les  deux 
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premières  tuèrent  deux  Français  et  causèrent  beaucoup 
do  dégdts,  la  dL>rnièrc  futéleinli!  miraculeusement.  Les 
ennemis  avaient  envahi  tout  le  Monastère,  de  sorte 
que  les  religieuses,  les  enfants  et  l'Aumônier  se  rdu- 
gièrent  dans  la  sacristie ,  où  ils  passèrent  toute  la  jour- 
née en  prières  et  sans  prendre  aucune  nourriture.  Le 
lendemain ,  les  soldais  s'éloignèrent  emportant  tout  ce 
qui  était  à  leur  convenance  et  brisant  tout  le  reste. 
Délivrée  de  la  guerre,  la  Mère  Marie-Augusline  reprit 
avec  ardeur  la  construction  de  l'église  qui  fut  enfin 
achevée  au  mois  de  juillet  de  la  mCme  année.  Mais  sa 
t<)che  était  aussi  finie  sur  la  terre  ,  le  ciel  la  réclamait , 
et  elle  se  rendit  joyeuse  à  l'appel  divin,  le  26  novembre 
1742.  Tel  était  l'ascendant  de  sa  vertu,  que  les  plus 
qualifiés  de  la  ville  lui  firent  demander  sa  bénédiction  ; 
elle  la  refusa  avec  humilité ,  mais  aussitôt  qu'elle  eut 
expiré ,  on  rechercha  avec  empressement  comme  de 
précieux  souvenirs  tous  les  objets  qui  avaient  été  à  son 
usage. 

LA  sœur  de  cette  Ténérable  Mère,  nommée  comme  sa 
tante,  Sœur  Saint-Louis  de  Goneagub,  fut  aussi  un  drs 
plus  beaux  ornements  de  la  Maison  de  Lintz.  Née  hs  15  août, 
elle  était  à  ce  til're  i'enlant  chérie  de  l'auguste  Mère  deOieu. 
Elle  fut  présentée  au  saint  aiiiel  au  jour  de  ses  flançuilles 
avec  l'Epoux  divin ,  par  la  princesse  Antonia,  arcliiduchcssu 
d'Autrktie,  et  par  lu  noble  épouse  de  l'électeur  de  ftivière. 
Mais  ta  profondeur  de  son  humilité  répomlait  à  l'élévation 
de  sa  naissance,  et  elle  fut  la  joio  et  l'édification  de  toutes 
par  sa  gracieuse  charité  et  sa  piété  fervente.  Su  sœur  étant 
tombée  fravemtnt  malade,  elle  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
vie,  et  ce  sacrifice  fut  accepté.  Pendant  sa  maladie,  elle  dit 
un  Jour  avec  simplicité  qu'elle  mangerait  volontiers  un  oi- 
seau. L'infirmière,  regrettant  beaucoup  de  ne  point  en  avoir 
ft  60  disposition ,  se  rendit  pour  remplir  quelque  devoir  de 
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son  offlce  au  puits  de  la  cuisine  où  à  son  grandi  étonnement 
elle  trouva  une  caille  toute  plumée.  Personne  ne  sachant 
d'où  la  caille  venait,  on  courut  avertir  la  M«;re  supérieure. 
Celle  ci  ordonna  de  l'apprêter,  et  de  porter  à  l'Epouse  cbé- 
rie  de  Jésus  ce  mets  tout  providentiel. 

L'angéliqne Sœur  Saint-Louis  s'endormit  doucement  dans 
le  sein  de  son  Dieu,  le  12  mai  1816,  à  l'â^'e  de  trente-neuf 
atis. 

Le  5  février  1725  fut  uiariiué  par  la  vêlure  de  M"«  Marie- 
Catarbine  Trechti,,  née  àOL'ltingen,  près  de  Neubourg,  en 
1071.  Elle  avilit  donc  cinquante-quatre  ans  lors)|u'elle  se 
présenta  à  la  Mère  Marie-Augustine  pour  être  admise  au 
nombre  de  ses  fliles.  Ctlle-ci  lui  mit  sous  les  yeux,  mais  en 
vain,  toutes  les  diflkullés  de  l'obéissance  et  de  la  vie  com- 
mune, et  comme,  malj^ré  les  prières  et  les  pleurs  de  la  postu- 
lante, la  prudente  Mère  bésitait  encore,  M""  Trecbtl  lui  dé- 
clara ouverleineut  que  son  salut  dépendait  de  son  entrée  en 
religion,  car  une  image  vénérée  de  la  Mère  de  Dieu  lui  avait 
dit  distincleuient:  «  Si  tu  veux  être  sauvée,  demande  à  être 
reçue  chez  les  Ursulines  qui  t'accepteront.  »  Emue  par  une 
pareille  as&er'.ion,  la  Mère  Marie-Au;^ustine,  après  en  avoir 
conféré  avec  im  (lieux  et  suv.ml  Jésuite,  se  décida  à  la  propo- 
ser au  cbapitre  où  elle  fut  reçue  à  l'unanimité.  Non  contente 
de  son  bonlieur,  Mademoiselle  Trechtl  voulut  le  faire  parta- 
ger à  une  Adèle  servante  avec  qui  elle  ne  formait  depuis  de 
longues  années  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Toutes  deux 
prirent  le  saint  babit  le  même  jour;  la  première  reçut  le  nom 
de  Sœur  Marie  de  Jésus  crucifié,  la  seconde  devint  la  Sœur 
Marie- RoSA. 

Pendant  le  temps  de  leur  noviciat,  elles  firent  l'étonné- 
ment  et  l'admiration  de  leurs  Sœurs  par  leur  candide  sim- 
plicité, leur  humilité  incomparable,  leur  parfaite  obéissance 
et  leur  constante  mortification.  La  Sœur  Marie  de  Jésus  cru- 
cifié était  d'ailleurs  rien  moins  que  novice  dans  le  grand  art 
de  la  perfection.  Nous  en  avons  pour  témoignage  les  paroles 
d'un  Père  Jésuite,  son  confesseur  dans  le  monde.  En  appre- 
nant sa  bienheureuse  mort,  il  écrivit  qu'il  ne  pouvait  se  dé- 
cider à  offrir  pour  elle  le  saint  Sacrifice,  tellement  il  était 
persuadé  qu'elle  était  au  cieL  11  ajouta  que  pendant  trente 
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aus  elle  avait  gardé  avec  la  plus  rigoureuse  filélité  le  vœu  de 
ne  point  commeKre  de  péché  vénit'l,  et  que  pendant  tout  lo 
temps  qu'il  l'avait  eue  sous  sa  direction,  elle  n'avait  jamais 
eu  à  accuser  une  seule  faute  qui  fût  matière  à  l'absolution; 
que  du  reste  il  l'avait  éprouvée  par  toutes  sortes  de  contra- 
dictions et  de  ntépris,  sans  avoir  pu  lasser  sa  patience  et  sou 
humilité.  Un  jour  môiue,  il  lui  avait  difendu  de  lui  deman- 
der la  sainte  Communion,  et  elle  avait  répondu  qu'elle  ai- 
mait mieux  mourir  de  l'ardeur  de  son  désir  pour  ce  Pain  cé- 
leste, plutôt  que  de  manquer  à  l'obéissance.  Cependant  elle 
en  était  tellement  affamée  qu'une  privation  de  quatre  jours 
l'obligea  h.  s'aliter,  et  qu'elle  avouait  elle-même  que  huit 
d'une  semblable  peine  lui  causeraient  infailliblement  la 
mort.  Ajoutons  qu'elle  avait  gardé  pendant  seize  ans  auprès 
d'elle,  et  entretenu  avec  une  inépuisable  charité,  une  per- 
sonne dont  elle  ne  recevait  que  des  marques  d'ingratitude  et 
de  fâcheux  ennuis.  Elle  résista  à  toutes  lès  sollicitations  qui 
lui  furent  faites  pour  l'éloigner;  elle  la  considérait  au  con- 
traire comme  un  liienfait  de  Dieu  et  ne  se  pennellail  pas  la 
plus  légère  plainte  à  son  égard. 

Une  vertu  si  pure  avait  été  récompensée  par  un  huit  de- 
gré d'oraison.  Son  union  à  Dieu  était  si  prolou'ie  et  si  habi- 
tuelle qu'elle  avait  même  quelque  scrupule  de  l'interrom- 
pre par  la  prière  vocale.  Il  lui  était  impossible  de  soutenir 
quelques  instants  une  conversation  insigniûante.  Sun  esprit 
abîmé  en  Dieu  en  perdait  bientôt  le  fil;  elle  ne  lardait  pas  à 
faire  les  réponses  les  plus  singulières  et  à  s'épancher  en  ac- 
tes brûlants  de  charité  divine.  Il  serait  trop  long  de  rappor- 
ter les  faveurs  célestes  dont  elle  fut  comblée;  nous  dirons 
seulement  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  sœur  Mari» -Rosa, 
qui  eut  lieu  le  !«'  mai  1728,  elle  dit  simplement  qu'elle  le  sa- 
vait déjà,  et  pria  de  ne  point  refermer  le  caveau  a|irès  sa 
sépulture,  car,  dit-elle,  je  la  suivrai  bientôt.  Celle  remar- 
quable prédiction  s'accomplit  en  effet  trois  Jours  après. 

Le  26  mars  I7i2  la  Mère  Mabie-Rosalie  de  î.a  Saikte  Croix, 
née  baronne  de  Fiegern  ,  alla  recevoir  dans  la  snixante- 
dix-huilième  année  de  son  âge  la  récompense  de  sa  cou- 
rageuse fidélité  à  la  grâce  de  sa  vocation.  Celle-ci  fut  en 
effet  marquée  par  des  circonslances  extraordinaires.  Un  jour. 
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elle  vit  en  songo  plusieurs  personnes  qui  recevaient  d'en 
haut  des  fiièces  d'or  sur  leurs  mains  étendues;  elle  présenta 
aussi  la  siennn ,  mais  il  n'y  tomba  qu'une  image  repré- 
sentant d'un  côlé  le  Siuveur  portant  sa  croix,  de  l'autre, 
une  religieuse.  Depuis  ce  rêve  singulier,  elle  se  sentit  une 
forte  inclination  pour  la  vie  du  cloître.  Ne  pouvant  croire 
cependant  h  un  appui  divin,  elle  flnit  par  se  dire  dans  son 
ignorante  simplicité  que  si  sa  vocation  était  réelle,  elle  le 
reconnaîtrait  en  lombiint  subit^^ment  malade.  Au  moment 
où  elle  entretenait  cette  pensée,  elle  fut  prise  d'un  mal  si  sou- 
dain et  si  violent  qu'il  fallut  la  transporter  chez  elle,  et  lui 
administrer  les  derniers  Sacrements.  Elle  s'ouvrit  donc  à  sa 
mère  et  lui  déclara  sa  vocation;  mais  celle-ci  n'en  voulut 
rien  croire,  et  la  f«)rç»  même  à  accepter  la  main  d'un  noble 
chavalier  qui  l'avait  demandée  en  mariage.  Un  jour  que  la 
pauvre  entant  était  obligée  de  se  rendre  avec  sa  mère  à  la 
maison  de  cimpagne  de  son  flancé,  elle  résolut  de  confler 
ses  angoisses  à  celui-là  même  qui  les  causait ,  et  de  le  prea- 
dre  pour  protecleur  de  sa  vocation.  Arrivée  à  sa  demeure, 
elle  demande  à  lui  parler  en  particulier;  la  mère  est  au  com- 
ble de  la  jo'e.  La  courageuse  jeune  Qlle  expose  toute  sa 
situation  vl  si-s  vœux  les  plus  intimes  à  celui  qui  avait  déjà 
reçu  des  promesses  arrachées  seulecnent  par  la  pression  ma- 
ternelle. Le  pieux  jeune  homme  se  montra  digne  de  cette 
noble  conflance.  a  Ahl  s'écria-t-il,  loin  de  moi  la  pensée 
d'arracher  ar>  Très-Haut  une  épouse  qu'il  s'est  choisie  Lui- 
même!  »  A  peine  aciievail-il  ces  parol*>s  que  l'anneau  des 
fiançailles  (|u'il  avait  offert  à  M><°  de  Fiegern  se  brisa  au  doigt 
de  celte  dernière,  et  vint  tomber  aux  pieds  de  celui  qui  la 
rendait  si  noblement  à  son  Dieu.  Profondément  ému ,  il  jura 
lui-même  de  renoncer  à  tout  mariage,  et  il  tint  parole. 

]y|me  de  Fiegern  se  décida  enfin  à  conduire  elle-même  sa 
fille  au  couvent  des  Ursulines;  mais  pendant  le  trajet,  les 
chevaux  s'arrêtent  subitement,  et,  malgré  les  coups  et  les 
menaces,  il  est  imposible  de  les  faire  avancer.  Lanière,  tou- 
jours irritée,  profllo  de  cet  incident  pour  accabler  sa  fille  des 
plus  amers  reproches;  mais  cette  durnicre,  sans  s'émouvoir, 
l'engage  à  faire  réciter  le  Rosaire.  A  peine  la  prière  angéli- 
que  est-elle  commencée^  que  les  chevaux  se  mettent  d'eux- 
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mêmes  en  mouvement,  et  n'opposent  plus  la  moindre  résis- 
tance. Arrivée  au  coUvent,  l'Iieurense  postulante  recoitout 
avec  bonlin'iir  que  les  Ursnlines  qu'elle  n'avait  jamais  vues , 
portaient  les  mêmes  vêtements  que  la  religieuse  qui  lui  avait 
été  montrée  vn  songe.  Une  vie  sainte  répomlit  à  ces  mar- 
ques de  la  prédilection  divine.  La  Mère  Rosalie  de  la  Sainte- 
Croix  se  distingua  surtout  par  un  grand  amour  pour  les 
pauvres. 

Lé  22  octobre  1759  s'éteignit  doucement  dans  sa  quatre- 
vingl-dtu\i^me  année,  la  bonne  Sœur  Apollonie  qui  s'était 
sanctifiée  dans  la  pratique  e)(actc  et  fliièle  de  ses  devoirs  de 
sœur  converse.  Elle  avait  porté  aussi  à  un  liaul  degré  la  pu- 
reté d'intention  et  l'amour  de  Dieu.  Elle  se  signala  tout  spé- 
cialement par  une  tendre  dévotion  à  Marie,  et  c'est  à  elle 
que  l'Auiriche  doit  un  des  sanctuaires  miraculeux,  dédies  à 
celte  Mère  de  grâces.  Tonte  jeune  encore,  la  petite  Margue- 
rite, c'était  le  nom  delà  fulufe  sœur  Apollonie.élaK  cliirgée 
par  sa  mèie  du  soin  de  garder  les  troupeaux.  Si  piété  lui 
inspira  d'attacher  à  un  petit  arbre  une  image  noirâtre  de 
la  sainte  Vierge,  afin  d'accomplir  devant  elle  ses  pieux  exer- 
cices. Son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  enfants  de  son 
âge,  et  même  par  une  foule  de  grandes  personnes  qui  con- 
fessèrent avoir  obtenu  par  les  prières  faites  devant  cette  sim- 
ple image  d' s  grâces  vraiment  extraordinaires.  L'entrée  de 
Marguerite  en  religion  n'arrêta  pas  le  cours  de  ce  nouveau 
pèlerinage;  des  miracles  s'opérèrent,  des  dons  importants 
furent  faits,  et  enfin,  on  bâtit  à  l'endroit  même  une  ciiupelie 
où  la  sainte  Vi(;rge  est  encore  honorée  de  nos  jours  sous  le 
nom  de  Sainte-Marie  d'HasIach. 

La  Sœur  Sainte-Agathe  de  Saint-Florien  fut  aussi  l'hon- 
neur et  le  modèle  dos  sœurs  converses.  Dès  son  enfance  elle 
s'était  fait  remarquer  par  une  crainte  filiale  de  Dieu,  et  une 
sainte  haine  d'elle-même.  Même  dans  le  monde  elle  mar- 
chait dans  la  plénitude  de  l'amour  divin,  ce  qui  explique  son 
parfait  recueillement  en  Dieu  au  milieu  de  travaux  pénibles 
et  incessi.nls ,  et  la  paix  intérieure  qui  rayonnait  sur  son  vi- 
sage jusque  dans  les  contradictions  les  plus  fâcheuses.  Le  trait 
caractéristique  de  sa  .sainteté  fut  une  grande  mortification 
intérieure  et  extérieure  dans  laquelle,  il  nous  semble,  que 
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peu  de  saints  l'ont  surpassén.  Elle  se  chargeait  des  travaux 
les  plus  difficiles  et  les  plus  rebutunts,  etcependant  elle  n'ac- 
cordait à  son  corps  épuisé  par  la  fali^'ue  qu'un  peu  d'eau  et 
de  pain  sec.  Lorsque  la  nature  succombait,  elle  croyait 
se  donner  un  grand  soulagement  en  mangeant  quelques 
cueillerées  de  soupe,  et  parfois  quelques  pruneaux.  Elle 
n'usa  de  lit  que  dans  les  grandis  maladies  (ju'elle  eut  à  en- 
durer. L'occu|)ation  de  ses  nuits  êluilde  prier  et  de  châtier 
son  corps,  et  elle  ne  prenait  que  quelques  courtes  heures 
de  sounneil  sur  im  petit  escabut.  Elle  puisait  les  forces  sur- 
naturelles dont  elle  avait  besoin  pour  soutenir  un  tel  genre 
de  vie,  dans  l'udoiation  et  la  réception  Itéquenle  de  Jésus- 
Eucharistie  et  dans  la  plus  douce  et  la  plus  itilime  familiarité 
avec  stin  Ange  gardien,  qu'elle  appelait  à  son  aide  dans  tous 
les  travaux  (lu'elle  ne  pouvait  exécuter. 

Une  maladie  mortelle  put  seule  l'arracher  à  ses  œuvres  de 
dévouement.  Pendant  quatorze  j'uirs,  elle  subit  un  véritable 
martyre,  et  expira  au  moment  où  sou  confesseur  prononçait 
ces  cunsoiantes  paroles  :  Jésus,  je  meurs  en  vous. 

La  Mère  Marie-Caroline,  née  comtesse  de:  TiiuRiiEni,  et 
morte  supérieure  le  l»""  juin  1756,  fut  un  modèle  d'humilité 
profoiiile,  de  dévouement  sans  bornes,  d'amour  de  la  sainte 
pauvreté,  d'abandon  filial  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  de  mer- 
veilleuse douceur.  Elle  avait  coutume  de  dire  qu'elle  aimait 
mieux  avoir  à  rendre  compte  à  Dieu  d'un  excès  de  bonté  et 
d'indulgence  que  d'un  excès  de  sévérité.  Elle  érigea  la  cha- 
pelle de  Siinle-Anne,  et  introduisit  au  Monastère  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Elle  mourut,  après  un  jour  de  mala- 
die, dans  le  doux  l)ai?er  de  son  Sauveur  flagellé,  pour  qui  elle 
avait  toujours  eu  la  plus  tendre  dévotion. 

C'est  à  la  Mère  Catiierinb-Josepii,  née  de  Gelhofen,  que 
l'église  du  Monastère  doit  d'avoir  été  solennellement  consa- 
crée, et  de  renfermer  de  beaux  autels  dédiés  à  saint  Augus- 
tin, à  sainte  Ursule  et  au  saint  martyr  Placide.  H  est  temps 
que  nous  rapportions  ici  une  particularité  sur  deux  événe- 
ments auxquels  nous  avons  déjà  fait  allusion;  nous  voulons 
parler  des  deux  menaces  d'incendie  pour  le  Monastère.  Dans 
ces  deux  tristes  circousiances ,  la  Supérieure,  jalouse  do 
conserver  intactes  les  reliques  de  saint  Placide,  envoya  deux 
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OU  trois  Sœurs  afln  de  transporter  ce  précieux  trésor  dans 
un  lieu  sûr;  mais  la  châsse  qui  les  contenait,  et  qui  était 
alors  d'un  bois  très-léger,  devi nt  si  extraordinairement  lourde 
que  les  efforts  réunis  de  huit  Sœurs  furent  impuissants  k  la 
mouvoir.  Elles  comprirent  que  le  bienheureux  martyr  se  dé- 
clarait ainsi  le  protecteur  de  la  Maison  qui  fut  épargnée.  La 
pieuse  Mère  Catherine-Joseph  mourut  en  1765,  aprèS:  trois 
ans  de  cruelles  souffrances.  ,, 

Voici  encore  une  des  gloires  de  ce  Monastère  , ,  la 
Mère  Saint-Gaétan  ,  née  baronne  Brann  de  Rosenthal, 
qui  porta  pendant  trente-six  ans  le  poids  de,  la  supé- 
riorité. Lorsqu'elle  fut  élue  pour  la  première  fois  en 
1759,  son  humilité  s'effraya  tellement  de  la  charge 
qu'on  voulait  lui  imposer,  qu'il  fallut  un  ordre  exprès 
du  Supérieur  pour  la  décider  à  l'accepter.  Dans  sa  dou- 
leur et  ses  craintes,  elle  se  jeta  aux  pieds  d'une  statue 
de  la  sainte  Vierge,  la  suppliant  d'être  la  vraie  mère 
et  la  première  supérieure  de  la  Maisou ,  lui  promettant 
en  retour  de  ne  jamais  rien  entreprendre  sans  l'avoir 
consultée  dans  la  prière.  Elle  forma  en  même 
temps  la  résolution  la  plus  énergique  de  chercher 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu  par  une  exacte  obser- 
vance de  toutes  les  saintos  Règles.  En  récompense  de 
cet  acte  généreux,  elle  re  it  immédiatement  la  conso- 
lante assurance  que,  suiva  it  la  promesse  du  Sauveur, 
tout  le  reste  lui  serait  accordi'.  Son  espoir  reçut  la  plus 
complète  réalisation.  Dieu  versa  en  elle  son  esprit  d'in- 
telligence et  de  sagesse  à  un  si  haut  degré,  que  jamais 
gouvernement  ne  fut  plus  heureux  ni  plus  béni.  Elle 
fit  élever  le  magnifique  fronton  qui  couronne  la  porte 
de  l'église  et  ériger  les  deux  superbes  tours  que  l'on 
compte  encore  parmi  les  curiosités  de  la  ville  de  Lintz. 
Malgré  les  dépenses  énormes  exigées  par  de  telles  cons- 
ul it; 
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tructions ,  elle  eut  le  talent  d'augmenter  les  ressources 
du  Monastère ,  qui  ne  fut  Jamais  plus  florissant. 

Personne  n'ignore  le  décret  anti-chrétien  par  lequel 
Joseph  II  abolit  dans  ses  Etats  en  1G82  tous  les  Ordres 
contemplatifs,  ne  leur  laissant  d'autre  alternative  que 
l'expatriation ,  le  retour  dans  le  monde,  ou  l'incorpo- 
ration à  quelqu'un  des  Ordres  actifs  dont  il  tolérait 
l'existence.  Les  Carmélites , les  Dominicaines,  les  Cis- 
terciennes, etc.,  durent  se  soumettre  à  cet  injuste  ar- 
rêt. Une  Maison  entière  de  Steir  et  quelques  Carmé- 
lites choisirent  l'Institut  des  Ursulines,  dont  elles  du- 
rent embrasser  les  obligations  et  prendre  l'habit.  Les 
douleurs  et  les  angoisses  qui  accompagnèrent  un  tel 
changement  se  laissent  facilement  pressentir,  mais  la 
parfaite  bonté ,  le  tact  exquis  et  la  délicate  charité  de 
la  Mère  Saint-Gaëtan  surent  les  adouciront  de  telle 
sorte,  que  ses  nouvelles  fdles  ne  tardèrent  pas  à  se  trou- 
ver heureuses  dans  cette  seconde  vocation  à  laquelle 
la  Providence  les  avait  appelées. 

Ces  deux  familles  confondues  et  unies  ,  pour  ainsi 
dire ,  à  toute  la  population  de  Lintz,  fêtèrent  la  cin- 
quantième année  de  profession  de  la  vénérée  Mère  avec 
une  pompe  si  inusitée  que  les  chroniques  du  Monas- 
tère ,  qui  consacrent  plusieurs  pages  à  la  description  de 
la  solennité,  assurent  naïvement  que  «  Jamais  fête 
semblable  n'y  a  été  vue ,  et  ne  h  sera  probablement 
jamais.  »  Hélas!  la  joie  de  posséder  une  Mère  si  accom- 
plie ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dans  la  nuit  du 
11  août  1794,  elle  fut  saisie  d'une  fièvre  si  violente 
que  dans  l'après-midi  du  lendemain ,  il  fallut  songer 
à  lui  administrer  les  derniers  Sacrements;  elle  les  reçut 
avec  la  plus  touchante  dévotion ,  et  bientôt  s'endormit 
doucement  dans  le  Seigneur.  Ses  filles  inconsolables  lui 
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firent  des  funérailles  magnifiques ,  et  érigèrent  un  mo- 
nument funèbre  en  son  honneur,  car  depuis  les  der- 
nières ordonnances  de  Joseph  II ,  elles  devaient  confier 
au  cimetière  commun  la  dépouille  mortelle  de  leurs 
Mères  et  de  leurs  Sœurs  bien-aimées. 

La  Mère  j  Marie-Michel,  née  comtesse  de  Wicka, 
lui  succéda  dans  le  gouvernement.  Elle  sut  allier  le 
zèle  empressé  de  Marthe ,  avec  le  recueillement  intime 
de  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus.  Son  désir  le  plus 
cher  et  ses  efforts  les  plus  constants  tendirent  à  faire 
pénétrer  la  piété  la  plus  vive  et  la  plus  tendre  dans 
les  jeunes  âmes  qui  lui  étaient  confiées.  Elle  a  laissé 
à  ses  filles  les  plus  beaux  exemples  de  zèle  du  salut 
des  âmes ,  d'obéissance ,  d'amour  singulier  pour  la 
pauvreté,  de  fidélité  à  toutes  les  saintes  Règles.  Elle 
supporta  avec  une  admirable  patience  la  cruelle  mala- 
die qui  termina  ses  jours,  dans  la  cinquante-unième 
année  de  son  âge  et  la  septième  de  sa  supériorité. 

Elle  fut  remplacée  dans  cette  charge  par  la  Mère 
Marie-Ursule  de  Pauer  ,  née  à  Straubing  le  10  sep- 
tembre 4749.  Méprisant  tous  les  avantages  que  lui 
offrait  le  monde,  et  renversant  courageusement  tous 
les  obstacles  qu'on  lui  opposait,  elle  était  venue,  à 
peine  âgée  de  quinze  ans,  supplier  qu'on  lui  permît 
de  se  consacrer  à  Dieu  dans  toute  la  fraîcheur  de  son 
printemps.  Bientôt  on  la  nomma  maîtresse  des  pen- 
sionnaires. Cet  emploi,  qu'elle  remplit  pendant  trente- 
deux  ans  avec  une  aptitude  remarquable  et  des  succès 
merveilleux,  amena  sous  sa  tutelle  plus  de  trois  mille 
enfants ,  qui  lui  durent  une  éducation  solide  et  dis- 
finguée. 

Mais  c'est  surtout  pendant  les  trente  années  de  sa 
supériorité  qu'elle  s'est  montrée  une  bienfaitrice  insi- 
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gne  du  Monastère,  qui  put  traverser  sans  trop  de  souf- 
frances les  tristes  années  de  1805  et  4809  marqu'^es 
par  la  guerre  contre  la  France,  et  pendant  lesquelles 
la  courageuse  Mère  n'eut  pas  quelquefois  une  seule 
pièce  d'argent  à  sa  disposition.  Pleine  de  zèle  pour 
l'embellissement  de  la  maison  de  Dieu  et  la  conser- 
vation des  bâtiments  du  Monastère,  elle  orna  l'église 
d'un  nouveau  tabernacle,  et  fit  construire  dans  ses 
tours  une  belle  horloge  à  sonnerie.  Elle  témoigna  une 
bienveillance  si  efficace  à  l'établissement  des  aveugles 
qu'on  cherchait  à  fonder  à  Lintz,  que  celui  qui  en  était 
le  promoteur  déclara  que,  sans  le  charitable  concours 
de  la  pieuse  Mère  Sainte-Ursule,  l'œuvre  naissante  eût 
certainement  échoué.  Le  46  décembre  1828  devait  ter- 
miner une  vie  si  saintement  féconde.  Après  une  ago- 
nie de  cinq  heures,  pendant  laquelle  la  malade,  qui 
possédait  toute  sa  connaissance  priait  avec  ferveur, 
notre  chère  Mère  Sainte-Ursule  alla  enfin  jouir  du 
repos  éternel  acheté  par  ce  dernier  combat  qui  en  avait 
couronné  tant  d'autres.  Elle  était  âgée  de  soixante- 
dix-neuf  ans. 

La  Mère  Marie-Crescentia,  née  comtesse  de  Séeau, 
exerça  longtemps  la  charge  de  supérieure  pour  le  bien 
spirituel  de  la  Maison.  Elle  brilla  surtout  par  sa  m.o- 
destie  et  sa  simplicité  qui  lui  faisaient  complètement 
oublier  la  noblesse  de  sa  naissance,  et  par  son  tendre 
amour  pour  la  sainte  pauvreté,  qu'elle  considérait 
comme  la  plus  riche  bénédiction  de  Dieu.  Elle  fit  éta- 
blir dans  l'église  du  couvent  la  Confrérie  du  Cœur 
Immaculé  de  Marie  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et 
obtint  de  l'évêque  la  précieuse  faveur  de  faire  dans  les 
cloîtres  la  procession  de  la  Fête-Dieu:  elle  a  lieu  encore 
chaque  année  avec  toute  la  pompe  et  toute  la  solennité 
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possibles.  L'impératrice  Caroline  aimait  à  visiter  cette 
vénérée  Mère  et  à  la  combler  de  ses  dons  royaux.  Après 
unv,  longue  maladie  supportée  avec  résignation  et 
amour,  elle  mérita  d'entendre  ces  douces  paroles:  Veni, 
sponsa  mea.  C'était  en  i853. 

La  Mère  Marie-Ursule  Fischer,  qui  fut  alors  élue 
supérieure,  était  l'image  vivante  de  l'humble  et  doux 
Jésus.  Ses  manières  et  tout  son  extérieur  étaient  si 
gracieux,  si  affables ,  et  tout  à  la  fois  si  imposants, 
qu'elle  s'attirait  tous  les  cœurs.  Il  était  vraiment  im- 
possible de  ne  pas  l'aimer  avec  tendresse  et  vénération. 
Elle  avait  exercé  cette  irrésistible  attraction  sur  les 
élèves  dont  elle  avait  été  longtemps  la  maîtresse ,  et 
avait  fait  refleurir  le  Pensionnat  ;  comment  donc  sa 
sollicitude ,  en  quelque  sorte  plus  que  maternelle,  ne 
lui  aurait-elle  pas  gagné  la  tendre  affection  et  la  con- 
fiance illimitée  de  toutes  ses  filles  ?  Celles-ci  lui  sont 
particulièrement  reconnaissantes  d'avoir  introduit 
parmi  elles  la  pratique  exacte  d'un  parfait  silence,  qui 
était  une  de  ses  vertus  favorites.  Pourquoi,  hélas  !  ont- 
elles  dû  perdre  sitôt  ce  beau  miroir  de  la  perfection 
religieuse  ?  Leur  douleur  sembla  égaler  la  grandeur 
de  leur  perte;  aussi  n'essaierons  -  nous  pas  de  la 
décrire.  C'est  en  1869  que  leur  fut  demandé  cet 
immense  sacrifice,  qui  ouvrait  en  même  temps  les  por- 
tes de  la  céleste  patrie  à  une  âme  si  pure  et  si  chérie 
de  Dieu. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  prospérité  temporelle 
de  la  Maison ,  elle  jouit  d'une  heureuse  médiocrité. 
Les  embarras  pécuniaires  qu'elle  a  souvent  éprouvés 
pendant  ces  dernières  années,  n'ont  servi  qu'à  faire 
ressortir  davantage  l'action  de  la  Providence.  Le  Dieu 
très-bon  iui  a  suscité  de  nombreux  bienfaiteurs  qui 
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méritent  toute  sa  gratitude:  l'église  du  couvent  leur 
doit  des  orgues  qui  sont  considérées  comme  un  vrai 
chef-d'œuvre.  Cette  église  elle-même  est  une  des  plus 
belles  de  la  ville  ;  elle  est  ornée  simplement,  mais  avec 
un  goût  exquis  et  possède  de  très-beaux  ornements 
parfaitement  travaillés.  On  peut  dire  en  un  mot  que 
le  Monastère  est  un  louchant  composé  de  bienfaits. 

Les  pensionnaires  et  les  externes  sont  nombreuses. 
Les  maîtresses  suivent  fidèlement  les  prescriptions  du 
Gouvernement  pour  tout  ce  qui  regarde  les  études,  et 
elles  ont  été  jusqu'ici  assez  heureuses  pour  satisfaire 
tous  ses  délégués.  Dieu  sait,  il  est  vrai,  au  prix  de  quels 
sacrifices  elles  arrivent  à  ce  résultat!  Elles  vont  jus- 
qu'à se  priver  des  heures  de  récréation  accordées  par  la 
sainte  Règle ,  mais  le  petit  nombre  de  sujets  et  les  exi- 
gences de  l'enseignement  les  y  obligent.  Cependant,  bien 
loin  de  se  plaindre ,  elles  s'estiment  très-favorisées  de  la 
bonté  divine,  se  comparant  volontiers  à  de  joyeuses 
colombes  qui  vivent  sans  souci  dans  le  nid  chéri  de 
leur  cloître,  sous  la  protection  de  Marie  et  des  sept 
Archanges  qui  environnent  sans  cesse  le  trône  de 
Dieu.  Puissent-ils  en  faire  des  saintes  qui  opèrent  de 
grandes  choses  à  la  gloire  du  divin  Maître  et  pour  le 
bien  des  âmes!  C'est  le  dernier  vœu  exprimé  par  ces 
Ursulines  généreuses  et  fidèles  ! 
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MONASTÈRE    DE     POSEN, 

(Réfugié  i  Cracovie). 

Congrégation  de  Bordeanx. 


ous  retrouvons  à  Cracovie  la 
(vommunautij  de  Posen,  chas- 
st^e  pour  !a  cause  de  la  foi  de 
son  cloître  et  de  sa  patrie.  Nous 
puisons  cette  relation  dans  la 
lettre  -  circulaire  que  la  M^re 
Marie-Bernard,  supérieure ,  a  adressée  à  nos  Monastè- 
res (1). 

La  Maison  de  Posen  fut  fondée  le  2  juillet  1857 , 
par  celle  de  Breslau,  en  Silésie  prussienne.  Mgr  Pr/y- 
luski,  archevôque  de  Gnesen-Posen,  désirant  avoir  une 
Communauté  d'Ursulines,  demanda  à  Mgr  FoerstBr, 
prince-évôque  de  Breslau,  de  lui  donner  des  religieu- 
ses de  notre  saint  Ordre.  Mgr  Foerster,  voyant  que 
la  fondation  do  Posen  était  marquée  du  sceau  de  la 
volonté  de  Dieu,  se  détermina  sans  délai  à  nous  faire 
partir  ;  il  nous  donna  avec  de  précieux  conseils ,  sa 
sainte  bénédiction ,  et  pourvut  en  grande  partie  au 
bien-être  matériel  de  la  petite  colonie ,  qui  ne  comptait 
que  deux  religieuses  de  chœur ,  les  seules  Polonaises 
que  l'on  eût  pu  nous  donner,  une  bonne  converse  alle- 
mande, et  deux  postulantes  polonaises. 

(I)  Il  iuilleH877. 
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La  petite  Communauté  fut  placée  sous  rinvocation 
de  saint  Geslas ,  dominicain  polonais ,  dont  les  restes 
reposent  ù  Breslau.  La  nouvelle  fondation  dans  le  du- 
ché de  Posen  étant  la  première  en  Pologne  ,  il  nous 
fallut  traduire  la  sainte  Règle  en  polonais ,  de  même 
que  tous  nos  autres  livres  d'exercices.  Ce  fut  pour  nous 
une  occupation  bien  douce  ! 

Notre  Maison  eut  le  bonheur  de  jouir,  au  début,  de 
la  protection  de  Mgr  l'Archevêque.  Il  resta  notre  zélé 
protecteur  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1864.  11  nous 
accorda  tous  les  secours  religieux  en  nous  donnant  de 
de  saints  confesseurs  et  un  respectable  supérieur , 
M.  Wojciechevrski,  recteur  du  séminaire. 

En  1864,  nous  eûmes  le  bonheur  d'être  placées  sous 
les  auspices  de  notre  saint  et  vénérable  archevêque,  le 
comte  Ledochowski,  aujourd'hui  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  et  illustre  confesseur  de  la  foi. 

A  cette  époque,  le  couvent  de  Breslau,  et  les  Com- 
munautés qui  en  provenaient,  adoptèrent  la  sainte  Rè- 
gle munie  de  la  double  approbation  de  Paul  V  et  de 
Clément  X. 

Les  commencements  de  notre  Maison  furent  exces- 
sivement difficiles.  La  révérende  Mère  de  Breslau  nous 
accorda  encore ,  il  est  vrai,  une  religieuse,  mais  elle 
ne  resta  chez  nous  que  quelques  mois ,  parce  que  sa 
santé  succomba  rapidement  au  travail  et  aux  grandes 
privations  d'une  fondation  naissante  ;  la  révérende 
Mère  Sainte-Ursule  de  Breslau  me  recommanda  dem'a- 
dresser  à  la  Communauté  de  Blois  ;  j'obéis  à  celte  in- 
dication précieuse,  et  partis  pour  la  France,  où  je  fus 
comblée  des  bienfaits  de  nos  chères  Mères  de  Blois. 
Je  fus  présentée  à  Mgr  Pallu  du  Parc  qui,  encouragé 
par  le  vénérable  M.  Richaudeau,  voulut  bien  me  con- 
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fier  une  eicellente  religieuse,  pleine  de  zèle  et  de  dé- 
vouement pour  notre  pauvre  Pologne.  A  combien  de 
privations  matérielles  et  morales  cette  bonne  Mère  fut- 
elle  forcée  de  s'habituer  !  Souvent  il  nous  arrivait 
de  n'avoir  point  le  strict  nécessaire  ,  et  cependant 
nous  étions  presque  miraculeusement  secourues  par  la 
bonté  divine,  au  moment  où  nous  nous  sentions,  pour 
ainsi  dire,  oubliées  des  hommes.  Le  bon  Dieu  plaça 
sur  notre  chemin  quelques  personnes  d'une  grande 
noblesse  de  sentimonls ,  et  leur  inspira  un  véritable 
dévouement  pour  notre  œuvre.  M""  de  Morawska , 
M""  Rose  sa  fille,  M  Thadée  de  Morawski,  chambel- 
lan de  Sa  Majesté  Impériale,  la  comtesse  Grabowska, 
et- les  RU.  PP.  Oratoriens,  nous  témoignèrent  l'intérêt 
le  plus  vif  et  le  plus  efficace. 

Dès  les  premiers  mois  de  notre  séjour  à  Posen,  nous 
perdîmes  une  chère  élève.  Ces  croix  douloureuses  se 
renouvelèrent  souvent:  la  mort  nous  enleva,  dans  l'in- 
tervalle de  dix  ans,  neuf  ou  dix  élèves  et  cinq  religieuses. 
Dans  notre  désolation ,  nous  fîmes  vœu  de  réciter  cha- 
que jour  un  Ave  maris  Stella  pour  la  santé  des  en- 
fants, et  depuis  nous  n'en  perdîmes  ju'une  seule. 

Malgré  notre  petit  nombre ,  nous  fûmes  invitées  à 
faire  une  autre  fondation  à  Gnesen  ,  et  quoique  nous 
ne  vissions  pas  le  moyen  de  céder  des  sujets  étant  si 
peu  nombreuses,  nous  obéîmes  au  désir  très-prononcé 
de  son  Eminence ,  et  donnâmes  trois  religieuses  de 
chœur,  trois  sœurs  converses  et  une  postulante  de 
chœur.  Pour  remédier  h  la  grai.de  gêne  que  nous 
éprouvions  dans  nos  classes  ,  je  m'adressai  encore  à 
Blois,  et  j'obtins  en  ichange  de  notre  ancienne  colla- 
boratrice qui  était  malade,  une  autre  chère  Mère  qui  se 
déVoua  pendant  les  truis  années  suivantes. 
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Le  nombre  de  nos  élèves  augmentait,  et  comme  on 
ne  pouvait  s'étendre  d'aucun  côté,  nous  vîmes  bientôt 
qu'il  fallait  changer  de  demeure.  Nous  choisîmes  un 
des  plus  beaux  emplacements  de  la  ville  de  Posen, 
renfermant  trois  maisons  très-spacieuses,  plusieurs 
jardins,  un  vaste  établissement  de  bains  disposé  avec 
beaucoup  de  soin,  et  nous  nous  y  établîmes  le  i  octo- 
bre 1871.  Ce  bel  emplacement  était  comme  créé  pour 
un  institut  d'éducation  de  premier  rang.  L'école  de 
nos  chères  pauvres  fut  tout  à  fait  indépendante  ;  le 
pensionnat  des  élèves  internes,  séparé  de  l'exttjrnat. 

Les  études  prirent  un  nouvel  essor,  et  nous  nous 
vîmes  appréciées  par  la  population. 

Le  19  avril  1874 ,  nous  célébrâmes  avec  grande 
solennité  le  400^  anniversaire  de  la  naissance  de 
notre  sainte  Fondatrice.  Un  de  nos  poètes  écrivit  même 
à  cette  occasion  un  hymne  d'une  grande  beauté; 
la  même  année  parut  la  vie  de  sainte  Angèle ,  écrite 
en  polonais  par  une  ancienne  élève,  clnfin,  avec  la 
permission  de  son  Eminence,  on  érigea  dans  notre 
chapelle  l'archiconfrérie  de  Sainte -Angèle  qui  fut 
affiliée  à  celle  deBlois.  Le  7  juin  de  l'année  1872, 
nous  fîmes  notre  consécration  solennelle  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  en  union  avec  toutes  nos  Sœurs  Ursu- 
lines. 

Cette  même  chapelle  fut  témoin  de  nos  ferventes 
prières  et  de  notre  douleur ,  lorsque  nous  sûmes 
l'emprisonnement  de  son  Eminence ,  à  cause  de  son 
dévouement  inviolable  aux  intérêts  de  l'Eglise  ;  voyant 
la  destruction  successive  des  institutions  catholiques, 
nous  préparâmes  nos  cœurs  au  calice  d'amertume  qui 
nous  attendait  nous-mêmes  dans  l'avenir. 

Dès  notre  arrivée  à  Posen,  nous  avions  obtenu  du 


I  .1 


DE  POSEN.  238 

Gouvernement  la  permission  d'ouvrir  un  Pensionnat 
privé  et  une  école  gratuite  pour  les  enfants  pauvres, 
qui  en  compta  dans  la  suite  jusqu'à  deux  cents. 

En  1862,  nous  reçûmes  une  grande  faveur,  grâce  à 
la  protection  de  Sa  Majesté  la  reine  de  Prusse,  aujour- 
d'hui Impératrice,  dont  le  cœur  si  grand  est  toujours 
porté  à  favoriser  chaque  institution  utile.  C'était  le  pri- 
vilège de  faire  subir  dans  l'intérieur  du  pensionnat  à 
nos  élèves  et  à  d'autres  jeunes  filles  catholiques ,  les 
examens  supérieurs,  à  la  suite  desquels  elles  obtenaient 
des  brevets,  propres  à  leur  ouvrir  en  Allemagne  des 
places  d'institutrices  privées  et  publiques.  A  cet  efTet, 
le  Gouvernement  créa  un  comité  de  professeurs  catho- 
liques, qui,  chaque  année,  et  plus  tard  deux  fois  par 
an,  venaient  au  Monastère  présider  les  examens.  Pour 
comprendre  la  haute  portée  de  cette  faveur ,  il  faut 
savoir  que,  jusqu'à  cette  époque,  les  élèves  catholiques 
avaient  été  réduites  à  subir  cette  épreuve  dans  un  éta- 
blissement protestant ,  ce  qui  entraînait  des  dangers 
faciles  à  comprendre.  Le  nombre  de  celles  qui  passè- 
rent cet  examen  supérieur  s'éleva  à  deux  cent  vingt- 
deux  pendant  l'espace  de  quinze  ans. 

Ces  privilèges  nous  remplissaient  d'ardeur  pour 
donner  aux  élèves  une  inlruction  forte  et  solide.  C'était 
surtout  dans  l'étude  sérieuse  des  principes  de  la  foi  que 
nous  lâchions  de  les  fortifier,  afin  de  les  armer  contre 
les  dangers  auxquels  elles  pouvaient  être  exposées. 
Après  la  religion  ,  la  langue  polonaise  avait  tous  nos 
soins,  nous  faisions  goûter  à  nos  élèves  son  inap- 
préciable simplicité  et  sa  pureté ,  ainsi  que  le  mé- 
rite de  nos  bons  écrivains.  L'élude  de  la  langue 
française,  employée  comme  seconde  langue  de  so- 
ciété en  Pologne,  était  aussi  l'objet  de  notre  sollicitude. 
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et  nous  y  consacrions  le  plus  de  temps  et  d'efforts 
possibles. 

Pour  obéir  aux  exigences  du  Gouvernement,  nous 
étions  forcées  d'enseigner  la  langue  et  la  littérature  al- 
lemandes ;  mais  toutes  les  autres  matières  étaient  étu- 
diées en  polonais. 

Les  arts  d'agrément  n'étaient  pas  non  plus  négligés 
dans  notre  Institut;  la  musique  et  le  chant  en  particu- 
lier ont  toujours  eu  la  préférence  de  nos  enfants. 

Le  nombre  des  élèves  qui,  la  première  année  de  no- 
tre fondation,  ne  dépassait  pas  quatre-vingts,  s'éleva 
rapidement,  et  au  moment  où  nous  séparâmes  le  pen- 
sionnat de  l'externat ,  le  premier  comptait  à  peu  près 
cent  élèves,  et  le  second  quatre-vingts  environ. 

Voilà  où  nous  en  étions  lorsque  la  persécution  con- 
tre l'Eglise  catholique  en  Prusse  grandissant  chaque 
jour ,  nous  vîmes  approcher  le  moment  où  elle  allait 
nous  atteindre  nous-mêmes.  Nous  n'étions  pas  sans 
crainte,  mais  aussi  nous  éprouvions  la  joie  de  partager 
les  tribulations  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise.  Nos 
prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  On  com- 
mença, comme  on  fait  toujours  à  l'égard  de  la  Pologne, 
par  exclure  dans  l'instruction  la  langue  nationale, 
mesure  plus  douloureuse  qu'on  ne  saurait  l'exprimer. 
Puis  nous  eûmes  une  inspection  gouvernementale  de 
huit  jours,  qui  fut  une  vraie  torture. 

Voyant  que  l'œuvre  à  laquelle  nous  avions  travaillé 
pendant  dix-huit  ans  allait  succomber,  nous  consultâ- 
mes Dieu,  des  amis  éclairés  et  des  prêtres  dévoués  sur 
les  mesures  à  prendre  (1). 

(1)  Nous  ne  pouvons  ici  passer  sous  silence  les  noms  de  notre  supérieur 
M.  Wojczynski;  de  feu  M.  Albert  de  Morawski,  prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté,  qui  pendant  longtemps  avait  prodigué  à  nos  enfants  le  précieux 
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Nous  préparâmes  un  plan  en  secret  pour  n'être  pas 
prises  à  Timproviste.  Bientôt  nous  obtînmes  de  la  part 
Mgr  Gatecki,  évêque  administrateur  de  Cracovie,  et  de 
celle  de  feu  le  comte  de  Cotuchowski,  lieutenant  du 
royaume  de  Gallicie  en  Autriche,  l'espérance  de  pou- 
voir nous  établir  en  Gallicie  et  encore  à  Cracovie  même. 
Cet  espoir  nous  souriait,  à  cause  des  grands  souvenirs 
religieux  et  historiques  attachés  pour  tout  cœur  polo- 
nais à  la  chère  ville  de  Cracovie,.  où  reposent  les  restes 
de  tant  de  saints  et  de  tant  de  rois. 

Peu  de  temps  après  avoir  fait  ces  démarches,  nous 
reçûmes  l'ordre  de  fermer  l'école  de  nos  enfants  pau- 
vres. Quelle  fut  notre  douleur  à  cette  nouvelle ,  et 
aussi  celle  des  enfants  et  des  parents  !  Pourtant  le  seul 
motif  qu'on  allégua  pour  justifier  cette  mesure  inique 
et  qu'on  osa  avouer ,  fut  que  nous  leur  donnions  des 
principes  fortement  religieux.  Puis  vint  l'ordre  de 
réunir  les  classes  du  pensionnat  à  celles  de  i'externat; 
enfin,  on  nous  retira  le  privilège  précieux,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  de  faire  subir  chez  nous  les 
examens  d'institutrices.  Le  comité  catholique  fut  aus- 
sitôt dissous. 

Au  mois  d'avril  48T1,  le  Gouvernement  prussien  fit 
quitter  le  pays  à  la  plus  grande  partie  de  nos  Mères  et 
Sœurs  bien  aimées,  c'est-à-dire  à  toutes  celles  qui  n'é- 
taient pas  sujettes  prussiennes.  Cette  proscription  nous 
décida  à  redoubler  d'efforts  pour  nous  réfugier  au 
plus  tôt  à  Cracovie. 


Il 


secours  d'un  excellent  enseignement  religieux;  du  Père  PrzybjJski,  gardien 
des  Récollets,  conseiller  plein  de  perspicacité  et  de  prudence  dans  les  affaires 
les  plus  difficiles;  et  celui  de  notre  pieux  chapelain  M.  de  Frampezynski 
qui,  pendant  les  six  années  de  son  saint  ministère,  nous  avait  été  un  sujet 
d'édification. 
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Une  maison  spacieuse,  d'un  aspect  religieux  et  sin- 
gulièrement propre  à  être  le  siège  d'un  établissement 
d'éducation,  fut  achetée  par  la  Communauté.  Cette 
maison  pourtant  était  loin  d'être  achevée,  celles  de  Po- 
sen  n'étaient  pas  vendues ,  et  aucune  permission  du 
Gouvernement  n'était  encore  «ssurée;  aussi  il  serait 
impossible  d'énumérer  les  inquiétudes,  les  tribulations 
et  les  rebuts  de  tout  genre  que  nous  subîmes. 

Jamais  pourtant  nous  ne  ressentîmes  aussi  direc!?- 
ment  l'action  de  la  Providence ,  aussi  bien  dans  les 
croix  dont  elle  daignait  nous  charger,  que  dans  le  se- 
cours que  nous  recevions  de  tant  d'âmes  généreuses. 
Partout  et  toujours,  les  Révérends  Pères  Jésuites,  les 
Lazaristes,  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  les  Sœurs  de 
charité ,  nous  secondèrent  efficacement.  Mais  il  nous 
serait  impossible  de  passer  sous  silence  l'admirable 
charité  de  nos  Sœurs  de  Prague,  qui,  afin  de  faciliter 
notre  fondation ,  abritèrent  pendant  quelques  mois 
trois  de  nos  Sœurs.  Les  Ursulines  de  Vienne  nous  vin- 
rent aussi  on  aide,  bien  qu'indirectement,  par  leur  ré- 
putation d'excellentes  institutrices.  Nous  eûmes  aussi 
des  preuves  nombreuses  de  la  bienveillance  de  son 
Eminence  le  cardinal  prince  de  Schvvarzember,  arche- 
vêque de  Prague,  de  sa  Grandeur  Mgr  Prucha,  évê- 
que  sufTragant  de  la  même  ville ,  de  Mgr  Jacobini , 
nonce  de  Sa  Sainteté  auprès  de  Sa  Majesté  catholique 
à  Vienne,  et  du  prélat  Stulz  à  Prague.  Enfin  nous  n'eû- 
mes qu'à  nous  louer  du  zèle  et  du  dévouement  que 
beaucoup  de  hauts  fonctionnaires  et  d'illustres  amis 
séculiers  déployèrent  i  ir  le  triomphe  de  notre  cause. 
Qu'ilnoussoitpermisde  nommerici  M.  Paul  de  Popiel, 
père  de  l'une  de  nos  Sœurs,  qui  dequis  le  moment 
où,  encore  à  Posen,  le^  premières  inquiétudes  nous 
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assaillirent,  jusqu'à  celui  où  la  Communauté  se  trouva 
enfin  établie  àCracovie,  eut  toujours  pour  nous  un  cœur 
et  une  sollicitude  paternels. 

Ce  qui  rendait  notre  translation  si  difficile,  c'est 
que  notre  saint  Ordre  n'avait  jamais  été  établi  dans 
cette  partie  de  la  Pologne,  c'est-à-dire  en  Gallicie  ;  nous 
fûmes  donc  forcées  de  solliciter,  non-seulement  l'au- 
torisation des  autorités  locales ,  mais  encore  celle  du 
Ministère  du  culte  et  de  l'instruction  à  Vienne. 

Au  bout  de  quelques  mois  d'efforts  incroyables,  no- 
tre Communauté,  au  grand  complet,  se  transporta 
dans  ce  nouvel  établissement,  le  16  septembre  1873. 
Nous  étions  alors  vingt- trois  Sœurs  de  chœur,  trois 
novices  de  chœur  et  dix-neuf  converses.  Un  grand 
nombre  de  nos  chères  élèves  nous  suivirent  dans  l'exil, 
et  nous  en  comptons  maintenant  jusqu'à  quatre-vingts. 
Enfin,  le  19  du  mois  de  février  1876,  toutes  les  per- 
missions définitives  furent  accordées. 

L'étendue  de  notre  action  n'est  pas  encore  aussi 
grande  ici  qu'à  Posen.  Nous  n'avons  qu'un  seul  éta- 
blissement, c'esl-à-dire  le  Pensionnat.  Aussi  y  avons- 
nous  concentré  toutes  nos  forces  intellectuelles  et  mo- 
rales, afin  qu'il  réponde  pleinement  aux  exigences  de 
la  haute  société,  et  avant  tout  à  ce  que  la  sainte  Règle 
demande  de  nous.  La  Providence  nous  l'a  facilité  d'une 
manière  admirable,  en  nous  donnant  le  concours  inap- 
préciable de  l'enseignement  religieux  de  M.  le  chanoine 
Golian ,  prédicateur  d'une  grande  renommée  et  prê- 
tre de  la  plus  haute  piété.  Nous  croyons  pouvoir 
dire  sans  présomption,  que  le  niveau  des  études  est 
au  moins  aussi  élevé  à  Cracovie  qu'il  l'était  à  Posen. 

Nous  parlerons  maintenant  de  nos  consolations. 
Déjà  à  Posen,  nous  avions  reçu  de  notre  bien-aimé 
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Saint- Père  ,  des  marques  touchantes  de  sa  bonté , 
et  notamment  une  bénédiction  ,  enrichie  d'une 
indulgence  plénière  pour  nous  et  nos  familles  à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  Ici,  au  plus  fort  de  nos  tribulations, 
au  moment  où,  humainement  parlant,  tout  semblait 
désespéré  dans  nos  affaires  (1) ,  Pie  IX  nous  envoya 
de  nouveau  une  bénédiction  autographe  «  pour  la  nou- 
velle Maison,  »  et  elle  nous  porta  bonheur. 

Le  19  février  1875,  c'est-à-dire  le  même  jour  où 
nous  recevions  pos  autorisations  définitives,  nous  eû- 
mes le  bonheur  de  nous  prosterner  aux  pieds  de  son 
Eminence  le  cardinal  comte  de  Ledochowski,  notre 
vénéré  Pasteur  d'autrefois,  revenant  de  sa  captivité  de 
deux  ans  à  Oslrowo.  Comment  vous  exprimer  l'émo- 
tion que  nous  ressentîmes  en  voyant  sa  tête  prématu- 
rément blanchie,  sa  taille  majestueuse  courbée  par  le 
fardeau  des  tribulations,  et  ses  traits  resplendissant  de 
l'auréole  de  la  persécution  !  Une  petite  surprise  lui  avait 
été  préparée  :  quinze  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  l'en- 
tourèrent, et  deux  d'entre  elles  récitèrent  un  dialogue 
entremêlé  de  chants,  composés  à  cette  occasion ,  et  qui 
rappelaient  les  soufTrances  et  la  générosité  de  l'illustre 
confesseur  de  Jésus-Christ. 

Nous  venons  d'avoir,  il  y  a  peu  de  jours,  la  grande, 
l'intime  consolation  d'embrasser  nos  Sœurs  de  Gnesen 
qui,  exilées  de  la  Prusse,  passaient  par  Cracovie,  en  al- 
lant s'établir  à  Tarnow  en  Gallicie.  Cette  rencontre  nous 
a  été  d'autant  plus  douce  que  la  plupart  d'entre  elles 
sont  nos  anciennes  élèves. 


(\)  Son  Excellence  le  Ministre,  qui  plus  lard  devait  nons  être  si  favo- 
rable, nous  avait  formellement  refusé  la  permission  de  nous  établir  ik  Cra- 
covie, lorsque  déjà  nous  y  étions  toutes,  et  qni>,  d'après  le  conseil  de  nos 
amis,  nous  avions  déjà  ouvert  les  classes. 
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Vivons ,  travaillons ,  souffrons ,  aimons  Dieu  sur- 
tout, combattons  enfin  sous  ce  glorieux  étendard  de 
sainte  Ursule,  qui,  si  nous  lui  restons  fidèles,  nous 
verra  un  jour  réunies  dans  le  ciel. 
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MONASTÈRE    DE    SALZBOURG, 

(AUTRICHE). 

Congrégation  de  Bordeaux. 


E  Monastère  fut  fondé  en  1695  par 
Mgr  le  prince-archevêque  Jean-Er- 
nest de  Thun  ;  s'étant  adressé  à  la 
Maison  de  Klagenfurt,  il  en  obtint 
deux  excellents  sujets  •  la  vénérable 
îj^»  -  Mère  Augustine  de  l'Incarnation , 
née  comtesse  de  Nentasti,  et  la  Mère  Marie-Reine 
de  l'Epiphanie ,  née  baronne  de  Strasser.  L'illustre 
fondateur  mourut  avant  l'achèvement  des  construc- 
tions ;  mais  Dieu  suscita  de  nouveaux  amis  aux  Ursu- 
lines.  Un  archif"cle  italien  leur  fit  élever  une  église 
magnifique,  d  .la  voûte  est  entièrement  couverte 
de  fresques  (1). 

Le  couvent  de  Salzbourg  est  encaissé  entre  une 
montagne  et  la  rivière  du  Salzach,  et  les  Sœurs  se 
voient  obligées  de  permettre  chaque  jour  à  leurs 
élèves  une  promenade  au  dehors. 

Depuis  la  fondation,  176  religieuses  ont  déjà  reçu 
la  récompense  de  leurs  travaux  et  de  leur  fidélité,  et 
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(I)  Ce  cher  sanctiiaire  est  tort  dégradé  aujourd'hui. 
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presque  toutes  ont  été  frappées  dans  leur  jeunesse. 
Aujourd'hui ,  les  Ursulines  ne  possèdent  qu'une 
seule  jubilaire ,  la  vénérable  Mère  Marie-Gabrielle  de 
Saint-Augustin.  Le  nouvel  évoque  de  Salzbourg,  Mgr 
François- Albert  Eder,  présida  la  joyeuse  cérémonie 
de  ses  Noces  d'or,  et  sa  Majesté  l'empereur  daigna 
décorer  cette  chère  Ursuline  de  la  croix  de  mérite  en 
or,  comme  récompense  des  cinquante  ans  qu'elle 
avait  employés  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

La  piété  de  nos  Sœurs  allemandes  se  plaît  aux  joyeu- 
ses fêtes  et  aux  naïves  démonstrations.  Elles  aiment  à 
célébrer  avec  pompe  la  fête  du  Sacré-Cœur,  les  douces 
solennités  de  Noël.  A  Salzbourg,  comme  dans  la  plu- 
part de  nos  Communautés,  saint  Joseph  est  le  protec- 
teur toujours  bienfaisant.  Pendant  les  guerres  qui 
ont  apporté  tant  de  désastres  à  l'Autriche ,  on  lui 
confia  la  garde  de  la  clôture,  et,  malgré  des  dangers 
imminents,  aucun  soldat  ne  pénétra  dans  l'intérieur 
du  Monastère. 

Le  travail  des  Sœurs  de  Salzbourg  paraîtrait  excessif, 
si  l'on  ne  se  ressouvenait  de  cette  parole  de  l'Imi- 
tation :  «  L'r.mour  ne  dit  jamais  c'est  assez.  »  Leur 
pensionnat  ne  compte  ordinairement  que  soixante  à 
soixante-dix  élèves ,  mais  leurs  écoles  publiques  sont 
fréquentées  par  cinq  cents  enfants  environ,  et  de  plus 
elles  possèdent  un  cours  spécial  pour  les  élèves  qui 
aspirant  au  brevet  de  capacité.  Ces  jeunes  filles  ne 
peuvent  se  présenter  aux  examens  qu'après  une  pré- 
paration de  quatre  à  cinq  années,  et  cependant  on 
ne  peut  enseigner  qu'avec  le  diplôme.  Avec  de  tels 
difficultés,  est-il  étonnant  que  les  vocations  soient 
rares?  Depuis  1872,  une  seule  postulante  a  pu  rem- 
plir toutes  ces  conditions  onéreuses.  Les  entraves  vont 
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plus  loin  encore:  le  nombre  des  heures  de  doclrine 
chrétienne  est  fixé  pour  chaque  classe,  ces  instructions 
ne  peuvent  être  données  que  par  M.  le  Catéchiste, 
et  il  faut  rendre  compte  par  écrit  du  sujet  traité 
dans  chaque  demi-heure.  Aucun  livre  n'est  laissé  au 
choix  des  religieuses,  mais  elles  trouvent  des  ecclé- 
siastiques pleins  de  science  et  de  courage  qui  osent 
démontrer  la  fausseté  des  jugements  que  recèlent  les 
livres  mis  entre  leurs  mains. 

Qu'apportera  encore  l'avenir  à  ces  dévouées  insti- 
tutrices de  la  jeunesse?  Nous  l'ignorons;  mais  nous 
savons  que  leur  courage  ne  faiblira  pas,  et  qu'en 
Jésus,  Marie  et  Joseph  est  placée  leur  inaltérable  con- 
fiance. 


MONASTÈRE  DE  STRAUBING  (Bavière), 

DIT   DE   L'IMMACULÉE   CONCEPTION. 

Congrégation  de  Paris. 
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"^A  fondation  de  cette  Maison  remonte  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  et  elle  a  dû 
nécessairement  passer  par  bien  des  al- 
ternatives de  joie  et  de  tristesse.  En 
1804,  la  tempête  de  la  sécularisation 
porta  ses  ravages  jusque  dans  la  paisible  de- 
meure des  filles  de  Sainte-Ursule  ;  en  1826,  il  n'y 
avait  plus  dans  le  vieux  Monastère  que  sept  religieuses 
de  chœur  très -âgées,  et  quatre  converses.  A  cette 
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époque,  la  Mère  Saint-François  de  Sales  obtint  de  re- 
cevoir de  nouveau  des  novices.  Bientôt  le  Gouverne- 
ment de  la  Basse- Bavière  et  de  la  Franconie -Inférieure 
demanda  lui-môme  quelques  sujets  uu  couvent  de 
Wurtzbourg,  pour  relever  celui  de  Straubing.  Cet  ap- 
pel fut  entendu  :  deux  sœurs,  les  vénérables  Mères  Jo- 
seph et  Saint-Antoine  Liebler  vinrent  se  dévouer  à 
cette  tâche  avec  un  courage  admirable.  Malgré  les 
mille  obstacles  du  dehors,  et  la  grande  pauvreté  du 
dedans,  la  zélée  Mère  Saint-Joseph  parvint  à  relever 
les  bâtiments  en  ruines,  à  remettre  en  vigueur  la  dis- 
cipline religieuse,  et  à  rendre  aux  écoles  l'ordre  et 
l'activité.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  Pensionnat 
comptait  soixante-dix  élèves,  wurlembergeoises,  fran- 
çaises, autrichiennes,  etc. 

La  vénérable  Mère  Saint-Joseph  vieillit  dans  ses  la- 
beurs quotidiens,  et,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  elle 
était  ûdèle  à  toutes  les  prescriptions  de  la  Règle,  comme 
aux  premiers  jours  de  sa  vie  religieuse  ,  et  accomplis- 
sait surtout  avec  une  grande  exactitude  ses  exercices 
de  piété.  Il  lui  arriva  même  de  réciter  l'Office  jusqu'à 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  car  elle  avait  entièrement 
perdu  la  mémoire ,  quoiqu'elle  en  possédât  jadis 
une  prodigieuse.  Après  avoir  porté  pendant  quarante 
ans  le  joug  si  pesant  de  la  supériorité,  elle  fut  rem- 
placée par  sa  sœur  et  pieuse  auxiliaire ,  la  Mère  Saint- 
Antoine.  Embrasée  d'amour  pour  Dieu  et  le  prochain, 
entièrement  dévouée  à  la  gloire  de  Dieu,  cette  digne 
Mère  n'avait  pas  de  plus  grand  désir  que  de  voir  la 
charité  régner  parmi  ses  filles.  Elle-même,  comme  un 
ange  de  paix,  nous  donnaii  sans  cesse  l'exemple  de 
la  charité  et  de  la  dilection.  Souvent  elle  adress&it  à 
Dieu  cette  admirable  prière:  «  Seigneur,  humiliez- 
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moi.  »  Une  paralysie  de  cerveau  termina  cette  vie  si 
riche  en  bonnes  a;uvres. 

Lu  UiiTo  Suint-Bernard  qui  lui  succf^da,  se  distingua 
surtout  par  son  grnnd  zèle  pour  la  réforme  de  nos 
écoles  primaires.  Elle  s'appli(]ua  à  donner  elle-même 
aux  jeunes  maîtresses  des  instructions  théoriques  et 
pratiques,  et  h  mettre  sur  toutes  les  leçons  l'empreinte 
de  l'esprit  apostolique.  Bravant  tous  les  obstacles,  elle 
fonda  rCHablissement  de  Sainle-AngMe,  où  un  certain 
nombre  de  pauvres  jeunes  filles,  formées^ à  la  piété, 
se  préparent  à  devenir  de  bonnes  domestiques.  Le  suc- 
cès de  cette  o'uvre  récompensa  largement  les  efforts 
de  la  Mère  Saint-Bernard.  Cette  digne  supérieure  avait 
rempli  sa  charge  pendant  quatre  ans,  lorsque  appa- 
rurent les  premiers  symptômes  d'une  maladie  grave. 
Un  médecin  très-renommé  exigea  qu'elle  allât  à  Mu- 
nich, pour  assurer  les  effets  d'une  opération  difficile, 
devenue  indispensable.  La  vénérée  Mère  se  résigna  ; 
mais  elle  comprit  qu'elle  ne  reverrait  plus  sa  famille 
religieusf,'.  Elle  partit  le  o  février  i 875,  accompagnée 
d'une  jeun?  Sœur  infirmière;  le  lendemain  elle  subit 
l'opérution  qui  réussit  parfaitement,  et  sa  guérison 
faisait  des  progrès  rapides,  quand  une  fièvre  typhoïde 
se  déclara.  La  maladie  fut  prompte  et  terrible:  le  15, 
cette  vénérée  Mère  expirait,  et  le  16  un  convoi  amenait 
sa  dépouille  au  milieu  de  ses  filles  désolées. 

Dieu  fait  souvent  épanouir  de  douces  joies  auprès 
de  la  croix  de  son  divin  Fils  :  Nosseigneurs  les  évoques 
de  Ratisbonne  ont  toujours  eu  pour  le  Monastère  de 
Slraubing  une  sollicitude  toute  paternelle.  Mgr  Ignace 
de  Sénestrey,  si  recommandable  par  son  dévouement 
au  Saint-Siège  et  les  persécutions  qu'il  a  souffertes, 
multiplie  pour  les  Ursulines  les  témoignages  de  sa 
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bienveillance.  Autrefois  la  retraite  annuelle  était  prê- 
chée  par  les  Révérends  Pères  Jésuites  uu  Rédempto- 
ristes;  depuis  leur  expulùon  de  l'Allemagne,  les  Ca- 
pucins les  remplacent. 

Les  bâtiments  du  Monastère  sont  spacieux,  mais  peu 
réguliers  ;  au  centre ,  s'élève  l'église  ,  construite  dans 
le  style  de  la  Renaissance,  et  dont  les  parois  sont  ri- 
chement ornées  de  fresques.  A  Straubing ,  comme 
dans  toutes  les  écoles  d'Allemagne ,  les  élèves  sont 
nombreuses,  et  les  maltresses  font  des  prodiges  d'ac- 
tivité et  de  dévouement.  Trente-deux  religieuses  de 
chœur  s'y  emploient  à  l'instruction  de  500  externes , 
et  de  150  pensionnaires  ou  demi-pensionnaires.  On 
croit  devoir  permettre  aux  élèves  de  JDuer  quelques 
petits  drames  en  langue  allemande,  fronçaise  ou  an- 
glaise: au  désir  de  procurer  une  joie  aux  enfants  et 
aux  auditeurs,  se  joint  surtout  celui  de  former  le  goût, 
d'exercer  au  débit,  et  de  faire  acquérir  des  manières 
distinguées. 

L'esprit  du  siècle ,  l'immixtion  du  Gouvernement 
dans  la  direction  des  éludes,  et  maints  autres  obsta- 
cles, s'opposent  à  la  solide  et  chrétienne  éducation  des 
élèves  ;  cependant  les  Ursulines  de  Straubing  bénis- 
sent Dieu  des  résultats  inattendus  dont  Dieu  couronne 
leurs  efforts. 
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MONASTÈRE    DE    WARASDIN, 

(moATIIt). 

Congrécatlnn  d»  Bordeaax. 


A  partie  occidentale  du  royaume 
d<.  Hongrie  fut  agitée  en  4705 
pnr  de  grands  troubles  politi- 
ques. Ln  ^1^^t  d'une  Ursuline^ 
0(1  I*resbour^,  M"""  If  omtesge 
Drakovich,  de  la  pre  ,ière  no- 
blesse du  pays,  voulant  soustraire  sa  idle  à  toute 
éventualité  fâchenso,  pensa  à  la  i, ,  eler  en  Croa':-:. 
A  sa  demande,  huit  religieuses  ^uitiorent  Presbourg 
pour  venir  s'établir  )\  Warasdin.  A  la  tôte  de  la  pieuse 
caravane ,  se  trouvait  la  Mère  Julianu ,  fille  de  M""  la 
comtesse  Drakovich.  Puis  venaient  les  Mères  Elisa- 
beth, comtesse  de  Ileglievie,  Bernnrdine  Esterhasy,  Ma- 
deleine, Dorothée,  et  Bénédicla.  La  sœur  converse  se 
nommait  Anne-Marie.  La  comtesse  Drakovich  leur 
assigna  un  château  pour  demeure,  leur  procura  un 
guide  spirituel,  et  pourvut  abondamment  i\  leurs  né- 
cessités corporelles,  "^i^ntôt,  dans  son  humilité,  la  Mère 
Juliana  sollicita  la  .^hison-mère  d'envoyer  une  reli- 
gieuse plus  capable  qu'elle-même ,  pour  ôtre  à  la  tête 
de  la  fondation  nouvelle.  Lobéissance  amena  à  Wa- 
rasdin la  Mèro  Sainte-Jeanne,  et  cette  femme  supé- 
rieure y  fit  de  grandes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Les  classes  furent  ouvertes,  un  couvent  fut  construit 
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les  membres  de  la  Communauté  se  multiplièrent,  et 
enfin  Dieu  envoya  aux  Ursulines  un  insigne  bienfai- 
teur dans  la  personne  de  M.  le  Prévôt  du  chapitre 
d'Agram,  Sigismond  Szinersperg. 

L'Impératrice  Marie-Thérèse  donna  des  marques  de 
sa  royale  munificence ,  en  continuant  l'œuvre  com- 
mencée par  M .  le  Prévôt.  Elle  fit  achever  le  Monastère 
et  dota  le  Pensionnat  de  plusieurs  bourses  pour  des 
élèves  sans  fortune. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  les  guerres  de  l'Em- 
pire apportèrent  une  grande  perturbation  à  Warasdin? 
La  Révolution  de  4848  renouvela  les  angoisses  des  Ur- 
sulines; elles  étaient  sur  le  point  d'être  expropriées, 
quand  Dieu  vint  à  leur  secours  :  Ramus  Jelacie  par- 
vint à  se  rendre  maître  du  mouvement  révolution- 
naire. Depuis  cette  triste  époque,  le  nombre  des 
vocations  religieuses  et  celui  des  élèves  a  beaucoup 
diminué.  Du  côté  de  la  terre,  tout  est  sombre  et 
menaçant,  et  ce  n'est  que  du  côté  du  ciel  que  l'espé- 
rance apparaît.  Que  le  Sacré-Cn^nr  de  Jésus ,  Notre 
Dame  de  Perpétuel-Secours,  sax.  Joseph  et  sainte 
Victoire,  dont  les  religieuses  conservent  le  saint  corps 
depuis  1848,  versent  sur  ce  Monastère  affligé  toutes 
les  faveurs  temporelles  et  toutes  les  bénédictions  cé- 
lestes ! 
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MONASTÈRE    DE   WURTZBOURG. 

(BAVIÈRE). 

Congrégation  de  Paris. 


L  y  a  cent  cinquanle-deux  ans 
que  le  Monastère  de  Wurtz- 
bourg  a  été  fondé,  et  depuis 
cette  époque,  les  Ursulines, 
comblées  des  grâces  de  Dieu, 
ont  travaillé  efficacement  au 
salut  des  âmes.  Un  moment, 
la  sécularisation  ferma  les 
portes  de  ce  béni  sanctuaire  ; 
mais,  après  quatre  ans  d'exil,  nos  religieuses  revinrent 
dans  leur  saint  asile ,  pour  y  continuer  leur  œuvre 
avec  un  zèle  tout  nouveau.  Le  grand-duc  Ferdinand  (1) 
se  constitua  leur  protecteur,  et,  en  reconnaissance,  la 
première  postulante  prit  son  nom  en  revêtant  le  saint 
habit. 

En  1813  et  1814,  les  horreurs  de  la  guerre  mena- 
çaient de  ruiner  la  ville  de  Wurtzbourg;  mais  la  Reine 
du  ciel  vint  consoler  ses  filles  éplorées,  et  leur  prou- 
ver qu'elle  est  leur  supérieure  et  leur  tendre  mère. 
Neuf  bombes  traversèrent  les  mura'lles  de  la  Maison 
sans  causer  un  dommage  considérable.  Le  directeur  des 
Ursulines,  M  -  Werner,  eut  le  courage  d'aller  chercher 

(1)  Second  ûls  de  l'çmpercur  d'Allemagne,  Léopold  II. 
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au  sommet  de  la  montagne  l'image  de  la  sainte  Vierge 
du  Mont  Saint- Nicolas ,  que  Wurlzbourg  regarde 
comme  son  plus  précieux  trésor.  Huit  mois  la  Vierge 
miraculeuse  s'abrita  sous  le  toit  du  Monastère ,  et , 
comme  l'Arche  chez  Obédédon ,  elle  y  apporta  mille 
bénédictions- 
La  Maison  de  Wurlzbourg  ne  peut  recevoir  que 
vingt-quatre  religieuses,  et  ce  nombre  encore  n'est 
pas  atteint.  Quinze  sœurs  de  chœur  y  donnent  l'instruc- 
tion à  plus  de  500  enfants,  pensionnaires  ou  externes. 
Ce  travail  augmenté  par  les  exigences  des  lois  et  du 
temps,  serait  un  fardeau  écrasant  pour  des  cœurs 
moins  zélés  qne  ceux  de  nos  Ursulines.  A  l'exemple 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  elles  se  bâtissent  un  ora- 
toire dans  leur  intérieur  pour  y  trouver  le  Bien-Aimé 
de  leur  âme  ;  car  souvent  elles  sont  arrachées  par  leurs 
occupations  du  pied  des  saints  autels,  et  de  la  douceur 
de  la  prière. 

Les  plus  beaux  jours  de  l'année  pour  ces  ferventes 
Sœurs  sont  ceux  de  leur  retraite  annuelle.  Dans  l'u- 
nion avec  Dieu,  leur  cour,!};»  s'affermit,  et  les  conso- 
lations du  ciel  leur  font  oublier  les  tribulations  de  la 
terre.  Malheureusement,  elles  ne  peuvent  procurer  à 
leurs  élèves  le  grand  bienfait  d'une  retraite  :  l'esprit 
irréligieux  des  familles  s'y  opposerait,  et  ces  vraies  Ur- 
sulines aiment  mieux  agir  avec  prudence,  que  de  s'ex- 
poser à  perdre  leurs  enfants.  Mais  quelle  souffrance 
pour  leur  foi  de  voiler  pour  ainsi  dire  l'enseignement 
religieux  par  l'tnseignement  profane,  et  de  sacrifier  au 
nom  d'institutrices  le  nom  bien  plus  beau  et  bien  plus 
cher  d'Apôtres  ! . . . 

Le  27  juillet  ISGG  un  nouveau  bombardement  me- 
naçait Wurlzbourg,  et  déjà  l'un  des  forts  était  en 
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flammes.  La  Mère  Sainte-Agnès  supérieure,  qui  avait 
abrité  la  Communauté  dans  un  endroit  voûté,  est  saisie 
d'une  soudaine  inspiration:  elle  fait  vœu  de  célébrer 
tous  les  ans  ce  même  jour  par  un  sacrifice  volontaire 
accompli  par  les  Sœurs.  Dieu  entendit  cette  promesse: 
au  milieu  d'une  grêle  de  bombes  et  de  balles,  M.  le 
Directeur  put  venir  les  fortifier,  et  on  commença 
l'Adoration  perpétuelle ,  qui  depuis  se  fait  dans  leur 
chapelle  le  27  juillet  et  le  jour  suivant. 

La  fête  de  Noël  est  légendaire  en  Allemagne,  et  de 
naïfs  usages  l'embellissent.  Depuis  la  veille  de  Noël 
jusqu'au  Carême,  on  fait  dans  le  chœurdes  Ursulinesla 
représentation  des  différentes  scènes  dal'Enfant  Jésus, 
en  y  employant  des  figures  de  cire,  et  ces  simples  ta- 
bleaux attirent  une  grande  foule. 

Saint  Louis  de  Gonzague  et  saint  Jean  Népomucène 
sont  particulièrement  honorés  à  Wurtzbourg. 

Le  grand  stimulant  pour  les  études  est  l'examen 
public  qui  se  fait  à  la  fin  de  chaque  année,  et  la  plus 
grande  récompense  est  de  faire  donner  quelques  re- 
présentations. M.  Hommelstein,  qui  est  non-seulement 
un  savant  ecclésiastique  et  leur  digne  Père  spirituel, 
mais  encore  un  vrai  poète,  compose  des  drames  char- 
mants qui  donnent  anx  élèves  des  leçons  de  vertu  et 
de  bon  goût. 

Les  autorités  civiles  ont  toujours  montré  beaucoup 
de  satisfaction  pour  l'enseignement  donné  par  les  Ur- 
sulines.  Oh!  puissent  ces  dévouées  institutrices  de  la 
jeunesse  conquérir  le  droit  de  faire  beaucoup  de  bien, 
et  de  remplir  sans  entraves  leur  quatrième  vœu. 


Que  dirons-nous  en  terminant  à  nos  Sœurs  persé- 
cutées d'Italie  et  d'Allemagne?  Nous  ouvrirons  la  vie 
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de  sainte  Angèle,  et  nous  leur  ferons  entendre,  comme 
la  meilleure  des  consolations,  les  conseils  et  les  pro- 
messes de  notre  bienheureuse  Mère  : 
«  Il  est  essentiel,  par-dessus  toute  chose  >  qu'elles 
fassent  honneur  au  Seigneur  Jésus  ,  à  qui  elles  se 
sont  vouées  sans  partage ,  et  qu'elles  placent  leur 
confiance  et  leur  amour  en  Dieu,  et  non  en  aucune 
créature.  Réconfortez-les,  excitez-les  à  une  sainte 
joie  ;  donnez-leur  cette  bonne  nouvelle,  que  je  vous 
annonce  à  vous-mêmes  de  la  part  de  Jésus-Christ 
et  de  la  divine  Mère ,  qu'il  nous  faut  tressaillir 
d'allégresse  parce  que  dans  le  ciel,  à  chacune  de  nos 
Sœurs,  est  préparée  une  couronne  spéciale  de  bon- 
heur et  de  gloire  ,  à  condition  qu'elles  demeureîil 
fermes  dans  les  résolutions  et  fidèles  à  la  Règle. 
Qu'elles  n'aient  point  de  doute  là-dessus,  malgré 
les  peines  et  les  ennuis  qui  surviendront  :  ennuis 
et  peines  ne  sont  que  d'un  moment,  et  se  change- 
ront en  joie.  Les  souffrances  de  ce  monde  ne  sont 
rien  en  comparaison  des  biens  du  ciel.  Qu'elles  tien- 
nent pour  certain  qu'elles  ne  seront  jamais  aban- 
données dans  leurs  nécessités,  et  que  Dieu  y  pour- 
voira merveilleusement.  » 
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A  Belgique  avait  jadis  un  certain  nom- 
bre d'essaims  d'Ursulines.  Ces  ruches 
mystiques  s'appelaient  Liège  ,  Luy, 
Louvain,  Mons,  Gand,  Bruxelles,  Na- 
mur ,  Tournai ,  Ruremonde  ,  Lierre. 
Aujourd'hui ,  sur  ce  sol  si  généreux  un  nou- 
veau rejeton  vient  de  s'épanouir.  Nous  en  parlerons 
plus  loin  sous  le  nom  de  Congrégration  de  Thildonck. 
Ici  nous  consacrerons  quelques  pages  aux  trois  an- 
ciens couvents  de  Mons ,  de  Namur  et  de  Tournai. 


MONASTÈRE    DE    MONS  ">. 

Congrégation  de  Bordeaux. 


1        I 


A  Communauté  des  Ursulines 
de  Bordeaux  avait  fondé  le  Mo- 
nastère de  Liège  et  celui  de 
Givet.  ï^es  religieuses  aban- 
donnèrent cette  dernière  ville 
pour  se  réfugier  à  Mons ,  où 


(1)  Circulaire  du  16  juillet  ^877. 
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une  partie  d'entre  elles  s'établirent  définitivement, 
le  19  mars  4635,  fête  de  notre  bien-aimé  Père  saint 
Joseph. 

Nos  premières  Mères,  après  îucir  surmonté  les 
nombreuses  difficultés,  suscité^N  jiar  îo  mauvais  vou- 
•  ioir  <le  personnages  influents,  pi^reni  enfin  te  liver  k 
l'éducation  des  enfants  d'i  tout?    les  ch'-ses;  .e  la  so- 
ciété. 

Le  Seigneur,  les  combla» t  de  ses  bénédictions,  leur 
facilita  i(v-5  fondîU.ith.K  de  Vaienciennes,  de  Bruxelles, 
de  Gand,  de  Rome  (1),  de  Calvi,  Elles  jouireul  paisi- 
blement al(  rs  du  friU  de  icui  .5  travaux. 

A  l'époque  de  la  Révolatim  française,  '!es  furent 
expulsées  d^  leur  Monastère,  et,  qn<  ique  séparées, 
elles  >îe  cessèrent  de  se  livrer  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse pendant  les  cinq  années  de  leur  exil.  Enfin,  la 
maison  leur  fut  rendue,  à  l.i  demande  des  dames  de 
îo  ville,  par  un  décret  préfectoral,  en  1805. 

Depuis,  bien  des  épreuves  nous  ont  été  ménagées 
par  la  Providence  :  notre  Jardin ,  autrefois  très-spa- 
cieux, est  actuellement  réduit  aune  étendue  de  40  ares, 
par  suite  de  plusieurs  entreprises  faites  par  la  ville  et 
le  Gouvernement  ;  toutefois,  les  boulevards  qui  longent 
nos  murs,  nous  ont  rendu  en  saliibrité  ce  que  nous 
avons  perdu  en  étendue. 

Notre  Pensionnat  a  été  longtemps  en  soufTrance , 
tant  par  Ip  concurrence ,  que  par  la  guerre  acharnée 
faite  aux  maisons  religieuses.  Notre  petite  ville  de 
28,000  habitants  compte  cinq  pensionnats,  dont  trois 
sont  tenus  par  des  religieuses  ;  le  quatrième  est  une 


(1)  Le  Monaslèrs  de  Mon?,  se  soiivenanl  qu'il  a  servi  rie  berceau  aux 
Sœurs  de  Rome,  leurs  fait  les  plus  instantes  invitations  d'Iiospilalilé. 
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école  normale  du  Gouvernement  et  le  cinquième,  hé- 
las !  établi  par  les  libres-penseurs ,  est  appelé  l'Ecole 
sans  Dieu, 

Notre  Pensionnat  est  composé  d'environ  30  pen- 
sionnaires et  de  25  demi-pensionnaires  ;  le  premier 
externat  suit  les  études  des  demi-pensionnau:es ,  il  est 
fréquenté  par  une  trentaine  d'enfants  ;  le  second,  pour 
la  classe  moyenne ,  en  compte  60  à  70. 

Cinq  congrégations  excitent  et  récompensent  la  piété 
de  nos  chères  élèves;  ce  sont  celles  de  Sainte- Angèle, 
de  l'Enfant-Jésus,  de  Saint-Louis  de  Gonzague,  des 
Saints-Anges  et  de  la  Sainte- Vierge,  sous  le  titre  de 
l'Immaculée -Conception;  celle-ci,  fondée  en  1649, 
est  affiliée  à  celle  de  Rome  depuis  1842. 

Soulager  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ, 
éclairer  les  âmes  enfoncées  dans  les  ténèbres  de  l'i- 
gnorance ou  de  l'erreur,  est  l'œuvre  de  prédilection 
des  filles  d'Angèle.  Quelle  noble  mission  !  Malheureu- 
sement notre  zèle  doit  forcément  se  restreindre  ;  depuis 
quelques  années,  j:<ir  suite  de  l'établissement  des  éco- 
les communales,  nous  avons  à  gémir  de  la  diminution 
de  cette  partie  si  chère  de  notre  troupeau  ;  nous  comp- 
tons à  peine  110  élèves,  là  où  nous  en  avions  jadis 
plus  de  400. 

Notre  école  dominicale  est  établie  pour  les  filles 
de  service  et  pour  les  pauvres  enfants  forcées  d'a- 
bandonner leurs  études,  par  la  nécessité  d'entrer  en 
apprentissage  ;  nous  suppléons  ainsi  à  ce  qui  leur  man- 
que pour  les  sciences,  et  surtout  peur  l'instruction 
religieuse.  A  la  fin  de  la  classe,  un  vicaire  de  la  pa- 
roisse leur  fait  une  exhortation  attrayante,  sous  forme 
de  catéchisme. 

Chaque  dimanche,  vers  deux  heures,  plus  de  150 
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femmes  du  peuple  viennent  recevoir  le  pain  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  que  deux  de  nos  chères  Mères  leur 
distribuent  avec  zèle  et  dévouement.  Un  Père  Jésuite 
les  seconde  par  des  instructions  régulières,  et  par  une 
retraite  donnée  à  ces  pauvres  femmes  dans  notre  église, 
vers  la  fête  de  l'Assomption. 

Les  réunions  de  la  Congrégation  de  la  Sainte- Vierge, 
pour  nos  anciennes  élèves  et  les  autres  jeunes  person- 
nes de  la  ville,  ont  lieu  deux  fois  la  semaine  :  le  jeudi, 
à  quatre  heures,  pour  celles  de  la  bourgeoisie  ,  et  le 
dimanche,  après  la  grand'messe,  pour  les  ouvrières. 
Un  ecclésiastique  zélé  en  a  la  direction  depuis  plus  de 
trente  ans. 

Daus  notre  siècle  si  léger  et  si  amateur  d'éclat,  il 
semble  qu'on  ait  peur  de  notre  vie  laborieuse  et  ca- 
chée :  les  grilles  effrayent.  Actuellement,  nous  ne  som- 
mes plus  que  20  choristes  et  42  converses  environ  ; 
notre  nombre  insuffisant  nous  met  dans  la  nécessité 
de  nous  adjoindre  plusieurs  institutrices ,  sortant  de 
l'école  normale. 

Puissent  toutes  nos  bonnes  et  chères  Mères  Ursu- 
lines  nous  obtenir  du  Seigneur  quelques  sujets ,  par 
leurs  ferventes  prières ,  afin  que  cette  minime  partie 
de  sa  vigne  privilégiée  ne  dépare  pas  le  verdoyant  en- 
clos de  Sainte-Ursule. 

A  peu  de  chose  près,  nous  siiivons  les  usages  et 
les  dévotions  de  la  plupart  des  Monastères  de  la  Con- 
grégation de  Bordeaux.  Nous  avons  en  plus  l'insigne 
faveur  de  l'Exposition  du  Saint-Sacrement  dans  notre 
église,  55  fois  l'année,  sans  compter  les  Quarante- 
Heures. 

Nous  unissons  nos  vœux  à  ceux  de  l'Ordre  entier 
pour  la  béatification  de  la  vénérable  Mère  Marie  de 
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rincarnalion ,  et  nous  le  faisons  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  que  notre  Monastère  a  été  en  correspon- 
dance directe  avec  l'héroïne  du  Canada.  Nous  som- 
mes en  possession  de  plusieurs  de  ses  lettres  autogra- 
phes. 
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CougréKation  de  Bordeaux. 


l'époque  de  la  guerre  entre  l'Es- 
pagne et  la  France,  une  partie  des 
Ursulines  de  Givet  se  fixa  à  Namur. 
Les  lettres  patentes  furent  expé- 
diées en  165S2,  et  la  Communauté 
fut  prospère  jusqu'aux  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire.  En  18<  •',  le  Monastère 
ne  comptait  que  ^ept  membres  et  le  Pensu  nnat  dut  être 
momentanément  fermé.  Mgr  Dehesselles,  om  disait 
aimablement  le  huitième  membre  de  la  Communauté, 
venait  presque  journellement,  visiter  son  petit  troupeau 
désolé.  A  sa  demande,  les  IJrsulines  de  Mons  envoyè- 
rent pour  renfort  la  vénérée  Mère  Sainte-Rosalie,  et 
resserrèrent  les  liens  de  charité  qui  les  unissaient  à  la 
Maison  de  Namur. 

Peu  à  peu  les  sujets  arrivèrent,  le  Pensionnat  fut 
rouvert,  et  le  bon  Dieu  augmenta  mis'.''"'"'i'''^ieusement 
l'une  et  l'autre  partie  de  la  famille,  aujourd'hui  la 
Communauté  se  compose  de  quarante  membres  en- 


ci)  Circulaire  du  16  juillet  1877. 
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viron;  outre  le  Pensionnat,  l'extemot  compte  trois 
cents  enfants. 

'Jn  1  "f>2,  un  grand  corps  de  logis  fut  construit  pour 
1«?8  rjc»....ionnaires;  le  Monastère,  qui  est  un  ancien  cou- 
vent de  Dominicains,  est  vieux  et  irrégulier,  et  les  Ur- 
sulines  regrettent  encore  le  magnifique  couvent  qu'el- 
les possédaient  jadis  au  centre  de  la  ville,  et  dont  elles 
furent  brulalenfont  ^ynropriéespar  la  Révolution. 

L'esprit  ut  communaulL  règn"^;  au  plus  haut  degré 
dans  cette  chère  Maison  et  les  cœurs  y  ressentent  tous 
la  suavité  du  joug  de  Jésus-Christ. 

Dévotions,  pieuses  pratiques,  moyens  d'émulation, 
établissement  des  congrégations  diverses,  tout  nous 
prouve  que  les  Ursulines  ont  à  Namur  de  véritables 
Sœurs,  et  des  émules  dévouées. 


MONASTÈRE    DE    TOUTNAI. 

Congrégation  de  ParlH. 


I   ' 


fjiST  le  2o  avril  1607  que  la 
Mère  Anne  de  Carnin^de  Sain- 
te-Ursule ,  ancienne  professe 
de  Saint-Omer  et  supérieure 
à  Lille ,  vint  fonder  la  Maison 
du  Tournai.  Bâtie  sur  la  pierre 
ferme,  cette  Maison  résista  à 
l'orage  révolutionnaire ,  et  en 
ces  temp^  malheureux  ,  elle 
put  ren^i .   à  la  France  quelque  peu  de  sa  dette,  en  ser- 
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vant  d'nsiloà  un  grand  nombre  de  religieuses  exilées, 
presque  toutes  Ursulines,  et  dont  plusieurs  y  terminè- 
rent leur  carri(''re.  ., 

«  Notre  Monastère,  établi  primitivement  dans  l'hôtel 
du  comte  d'Austrat,  n'a  pu  ôlre  construit  sur  un  plan 
uniforme,  etlesbAtiments  manquent  de  régularité  et  de 
cette  bonne  disposition  qui  simplifie  le  service  ;  mais 
nous  possédons  un  avantage  qui  compense  ce  désa- 
grément: situées  sur  la  partie  élevée  de  la  ville,  nous 
jouissons  d'un  air  pur  et  salubre  qui  contribue  puis- 
samment au  maintien  de  la  santé. 

Depuis  quelques  années,  la  mort  a  bien  éclairci  nos 
rangs  ;  à  partir  de  février  1 873,  nous  avons  eu  on/e 
décès.  La  Communauté  se  compose  aujourd'iiui  de 
vingt-cinq  religieuses  de  chœur  professes  ou  novices, 
et  de  douze  converses  environ.  Les  élèves  de  notre 
établissement  se  répartissent  ainsi  :  Orphelinat  fondé 
depuis  vingt  ans,  douze  orphelines;  Externat  gratuit, 
cent  soixante  élèves;  Externat  payant,  cent  trente  élè- 
ves; Pensionnat ,  cent  quarante  élèves. 

Nous  nous  efibrçons  d'imprimer  aux  études  la 
meilleure  direction,  et,  plusieurs  fois,  nous  avons 
eu  la  satisfaction  de  voir  nos  élèves  obtenir  les  premiè- 
res places  en  dilTérenles  écoles  normales.  Beaucoup 
nous  donnent  des  consolations  d'un  ordre  supérieur, 
celles  de  les  voir  marchf^r  dans  les  sentiers  de  la  jus- 
tice et  être ,  ou  des  mères  de  famille  comprenant  le 
sérieux  de  leurs  obligations,  ou  de  pieuses  célibataires 
vouées  aux  bonnes  œuvres  dont  elles  sont  devenues 
l'âme. 

Bien  que  l'instruction  ait  son  importance,  nous  ne 
perdons  pas  de  vue  le  but  de  notre  Institut  qui  est  la 
chrétienne  éducation  de  la  jeunesse ,  et  nous  visons 
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surtout  à  d<^poser  en  ces  jeunes  cœurs  qui  nous  sont 
confi<^s  l'amour  et  In  crainte  de  Dieu. 

La  justice  et  lu  reconnaissance  nous  font  un  devoir 
de  mentionner  les  Révérends  Pères  Jésuites  qui,  de- 
puis longtemps,  nouspr^^tent  leurbienveillnntconcours, 
soit  pour  les  retraites  annuelles  de  nos  élijves,  soit  pour 
les  instructions  de  chaque  dimanche,  et  M.  le  cha- 
noine Leroy,  confesseur  des  pensionnaires,  dont  le 
dévouement,  toujours  actif ,  se  manifeste  sous  toutes  les 
formes.  » 

Nous  ne  dirons  rien  des  pieuses  pratiques ,  ni  des 
moyens  d'émulation  de  nos  Sœurs  de  Tournai ,  car  ce 
serait  redire  tout  ce  qui  est  en  usage  dans  nos  autres 
Monastères  ;  nous  ne  parlerons  que  d'une  cérémonie 
qui  leur  est  spéciale.  Elles  s'expriment  ainsi  dans  leur 
Circulaire  (1)  :  «  Une  pieuse  coutume  clôt  notre  année 
scolaire.  Notre  dernière  réunion  avec  nos  élèves  a  lieu 
à  l'église.  Pendant  le  Magnificat  chanté  par  les  musi- 
ciennes du  Pensionnat,  la  porte  centrale  de  la  grille 
s'ouvre,  et  celles  qui  ont  obtenu  les  récompenses  les 
plus  enviées  vont,  voilées  et  deux  à  deux,  faire  au 
Saint-Sacrement  exposé  l'hommage  de  leurs  succès  ; 
des  coussins  de  velours  cramoisi  sont  disposés  à  droite 
et  à  gauche,  sur  les  marches  de  l'autel;  là  elles  déposent 
les  rubans  d'honneur,  les  couronnes,  les  bouquets  de 
sagesse.  Au  moment  du  départ  pour  la  maison  pater- 
nelle, les  élèves  reprennent  ces  rubans  et  ces  fleurs, 
emblèmes  de  leurs  progrès  dans  la  sagesse  et  la  science, 
afin  de  les  ofîrir  à  leurs  bien-aimés  parents.  Eu  ce 
jour-là,  bien  des  larmes  sont  répandues.  Ah  !  c'est  qu'un 
certain  nombre  doivent  dire  un  adieu  définitif  à  la  vie 
heureuse  du  Pensionnat  ! 
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(1)  Mars  1877. 
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L«  snnté  Hp  nos  élèves  se  mnintiont  Imijoiirs  bonne; 
grâces  en  soient  rendues  ù  la  lr^8 -sainte  Vierge  et  à 
saint  Uoch,  invoqu<^s  tous  les  jours  à  C('(t<Mntenti<»n,  à 
l'issue  des  petites  Meures.  Nous  y  iijouloiis  l'antienne 
de  saint  Laurent  pour  <^tre  pr(''S('rvé(;s  du  leu. 

Les  M«^dilalions  du  K.  P.  Vercruysse  de  la  Compa- 
gnie deJ<''sus  sont  fort  on  honneur  parmi  nous.  Rev(^- 
tues  de  la  haute  approbation  do  son  Eminence,  Mon- 
seigneur lo  Cardinal  de  Ma'ines,  ces  MMitalions  se 
distinguent  parla  soIidit('!  de  la  doctrine  et  l'onction  do 
la  piété.  Nous  les  goûtons  d'autant  plus,  qu'elles  sont 
une  extension  des  avis  spirituels  que,  pendant  plu- 
sieurs années,  le   Révérend  P6re  Vercruysse  nous 
a  prodigués  ainsi  qu'à  nos  élèves,  soit  dans  de  fré- 
quentes instructions,  soit  dans  les  Exercices  spirituels 
donnés  à  différentes  époques.  Dans  l'une  de  ses  der- 
nières retraites,  il  nous  adressa  cette  parole  que  nous 
ne  pouvons  oublier  :  «  Mes  chères  S(rurs,  c'est  avec 
plaisir  que  je  travaille  pour  vous.  Ma  mère  qui  fut 
une  femme  de  mérite ,  qui  fut  surtout  une  femme 
chrétienne',  était  pensionnaire  ici,  il  y  a  quatre-vingts 
ans.  Les  principes  religieux  qu'elle  a  puisés  dans  ^(^tre 
sainte  Maison,  elle  me  les  a  inculqués,  et  je?  n.  •  i 
quelque  sorte  redevable  aux  IJrsidines  de  T'     '^'«i. 
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MONASTÈRE    DE    BLACK-ROCK.  .:. 

Congrégation  de  Paris. 
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Rendant  les  vingt  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  la  publication  de  l'histoire  de 
l'Ordre  en  1857,  les  Ursulines  de  Black- 
Rock  se  sont  ressenties ,  comme  par  le 
passé,  des  bénédictions  célestes.  De  temps 
en  temps,  leur  ciel  s'est  trouvé  assombri 
de  nuages ,  par  suite  de  ces  vicissitudes  dont  même  la 
paisible  retraite  du  cloître  ne  ^net  pas  à  l'abri  ;  mais  son 
aspect  le  plus  ordinaire ,  L  laut  l'avouer ,  a  été  serein 
et  même  souriant.  Les  événements  qui  ont  rempli  cette 
époque  ne  méritent  guère  place  dans  les  Annales,  vu 
leur  peu  d'importance;  cependant,  comme  le  grand 
cœur  de  la  charité  de  l'Ordre  s'ouvre  à  tout  ce  qui  inté- 
resse chacune  de  ses  nombreuses  familles,  nous  osons 
y  déposer  un  aperçu  de  notre  récente  histoire. 

Depuis  1857 ,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  féliciter 
onze  de  nos  Sœurs  qui  voyaient  leur  cinquantième  an- 
niversaire de  profession ,  ce  jour  si  joyeux  pour  la  fidèle 
Epouse  de  Jésus-Chilst.  Des  onze  jubilaires,  une  seule 
vit  encore  ;  pour  les  autres ,  le  jubilé  d'ici-bas  n'a  été  sé- 
paré du  jubilé  éternel  que  par  un  court  intervalle. 
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En  1871,  notre  Monastère  de  Black-Rock  a  célébré 
son  centenaire  de  fondation  ;  cet  événement  est  trop 
remarquable  dans  l'histoire  d'un  monastère  pour  être 
passé  sous  silence,  on  nous  pardonnera  donc  quelques 
détails. 

Un  grand  nombre  d'anciennes  élèves  se  réunirent 
pour  faire  embellir  la  chapelle  conventuelle ,  en  témoi- 
gnage de  vénération  et  d'amour  pour  l'asile  chéri  de 
leur  jeunesse  ;  c'était  leur  offrande  de  reconnais- 
sance ,  et  assurément  elles  n'en  pouvaient  choisir  de 
plus  agréable  à  leurs  anciennes  maîtresses.  Comme 
de  droit,  les  prémices  de  la  fête  furent  pour  nos  Sœurs 
décédées.  Huit  jours  avant  celui  de  la  solennité,  on  cé- 
lébra pour  le  repos  de  leurs  chères  âmes  la  Haute  Messe 
de  Requiem  et  l'Office  des  morts:  c'était  inaugurer  les 
cérémonies  d'une  manière  aussi  touchante  que  conve- 
nable. Le  petit  cimetière,  toujours  si  paisible  et  si  bien 
entretenu,  sembla  déposer  tout  ce  qu'il  y  a  de  sombre 
dans  la  demeure  des  morts.  Les  tombes  étaient  tapissées 
de  verdure  et  parsemées  de  fleurs ,  les  pierres  tumu- 
laires  apparaissaient  ornées  de  guirlandes  d'immor- 
telles ;  tout  respirait  la  paix,  tout  proclamait  le  triomphe 
de  la  Croix.  Une  partie  des  restes  de  nos  chères  défuntes 
reposent  au  couvent  de  Corke ,  que  nous  avons  habité 
jusqu'en  1825;  mais,  hélas!  notre  cimetière  de  Black- 
Rock  compte  déjà  de  nombreuses  tombes. 

A  ces  prières  pour  les  morts ,  succédèrent  celles  des 
Quarante-Heures.  La  Grand'Messe  terminée,  une  pro- 
cession se  déroula  dans  nos  belles  allées,  sous  un  ciel 
azuré  et  un  soleil  resplendissant,  pour  le  divin  Hôte  du 
Tabernacle.  Religieuses  de  chœur,  sœurs  converses, 
pensionnaires,  externes,  anciennes  élèves,  composaient 
le  cortège ,  et  s'efforçaient  de  faire  honneur  à  Celui  qui 
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s'était  pour  elles  constitué  Prisonnier  d'amour  pendant 
tout  un  siècle,  sans  intervalle  d'un  jour ,  d'une  nuit, 
d'un  instant...  La  dévotion  des  Quarante-Heures  se 
termina  la  veille  de  l'Exaltation  de  la  Sai  ite-Croix , 
ot  à  celte  fôte  commença  vraiment  la  célébi'ation  du 
Centenaire.  Une  foule  nombreuse  s'assembla  à  la  cha- 
pelle pour  vénérer  la  magnifique  relique  de  la  sainte 
Croix  que  possèdent  les  Ursulines  ,  la  plus  grande  qui 
existe  après  celle  de  Rome.  Cette  inestimable  relique 
reposa  plus  de  000  ans  au  Monastère  de  Sainte-Croix  en 
Irlande  ,  érigé  tout  exprès  pour  sa  réception ,  par  un 
des  rois  du  pays  à  qui  on  en  avait  fait  don.  A  la  disso- 
lution des  Monastères  sous  Henri  VIII  d'Angleterre, 
une  noble  famille  catholique  s'en  empara ,  afin  de  la 
garantir  de  sacrilège.  Elle  passa  à  ses  descendants , 
et  finalement  ceux-ci  la  rendirent  à  Mgr  Moylan ,  évo- 
que de  Corke.  Sa  Grandeur  la  déposa  en  1801  au  cou- 
vent des  Ursulines  de  cette  ville.  On  la  vénère  publi- 
quement tous  les  vendredis  de  Carême  ,  aux  fêtes  de 
l'Invention  et  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix ,  et 
nous  l'estimons  notre  plus  précieux  trésov,  après  le 
Saint-Sacrement. 

Quand  on  eut  vénéré  l'insigne  relique,  un  prédica- 
teur distingué  fit  l'éloge  de  notre  fondatrice ,  Mademoi- 
selle Nagle,  ainsi  que  de  l'Ordre  tout  entier;  ensuite 
il  y  eut  iiénédiction  solennelle ,  terminée  par  un  beau 
Te  Deuin  en  musique.  Inutile  de  dire  que  le  glorieux 
cantique  d'actions  de  grâces  jaillit  plus  encore  des  cœurs 
que  des  voix:  pendant  un  siècle,  le  bon  Dieu  ne  s'étail- 
il  pas  montré  merveilleusement  prodigue  de  ses  fa- 
veurs ? 

Les  réjouissances  succédèrent  aux  pieux  exercices. 
I^s  pensionnaires  jouèrent  un  petit  drame  représen- 
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tanl  la  visite  de  sainte  Angèle  et  de  sainte  Ursule  ac- 
compagnées de  leurs  Anges  gardiens.  Les  enfants  de 
l'école  gratuite  participèrent  aussi  à  la  fête  ;  un  beau 
festin  avait  été  préparé ,  ot  des  vêtements  leur  furent 
distribués  par  les  élèves  du  Pensionnat.  Le  soir ,  il  y 
eut  feu  d'artifice  ;  en  un  mot,  ce  grand  congé  apporta 
à  toutes  une  grande  joie ,  et  fut  rempli  de  ces  calmes 
plaisirs  que  goûte  si  fort  la  simplicité  du  cloître. 

Cette  fête,  en  augmentant  la  reconnaissance  des 
Sœurs  pouk'  les  grâces  reçues ,  leur  a  inspiré  le  désir 
d'en  mériter  toujours  de  nouvelles;  puissent-elles  sui- 
vre fidèlement  les  traces  de  leurs  devancières,  et  trans- 
mettre aux  générations  à  venir  les  beaux  exemples  qu'el- 
les leur  ont  légués  !  Les  Ursulines  de  Black-Rock  reçu- 
rent le  jour  du  centenaire  un  don  bien  précieux  : 
notre  vénéré  Père,  Monseigneur  Deîany  qui  continue 
il  nous  prodiguer  les  témoignages  de  sa  bonté  et 
de  son  zèle ,  nous  accorda  l'Exposition  fréquente  du 
Saint-Sacrement. 

Les  années  dont  nous  évoquons  le  souvenir  ne  se 
sont  pas  passées  sans  épreuve  pour  nos  cœurs;  il  nous 
a  fallu  réitérer  bien  souvent  ces  derniers  adieux,  qui 
ne  se  prononcent  jamais  sans  émotion,  à  des  Mères, 
ti  des  Sœurs'  chéries.  La  mort  ne  nous  a  pas  épargné 
ses  visites  ;  mais,  en  nous  imposant  ces  sacrifices  si  péni- 
bles à  la  nature,  elle  nous  a  apporté  en  revanche  de 
bien  douces  consolations.  11  est  d'usage  à  Black-Rock 
qu'une  Sœur  communie  tous  les  samedis  à  l'intention 
d'obtenir  une  bonne  mort  pour  elle  et  toutes  les  au- 
tres. Le  doux  Sauveur  semble  asjréer  cette  dévotion , 
et  nous'  avons  l'espoir  si  consolant  qu'en  perdant  des 
Sœurs  ici-bas,  nous  nous  assurons  des  médiatrices  au 
ciel. 
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Quoique  la  notice  que  nous  donnons,  ne  doive,  ce 
semble  que  s'occuper  des  vingt  dernières  années ,  il 
nous  sera  permis  à  la  fin  de  ce  premier  siècle  d'exis- 
tence de  revenir  un  peu  sur  les  Annales  du  passé , 
afin  de  consigner  dans  noire  histoire,  les  noms  et  les 
mérites  de  quelques  saintes  Ursulines  irlandaises,  dont 
il  serait  à  regretter  que  le  temps  effaçât  la  mémoire. 
Le  choix  n'en  est  pas  facile,  car  un  grand  nombre 
sollicitent  notre  spéciale  vénération. 


LA    MERE    MARIE-AUGUSTIN, 

Wrtwk'ér*  tSupérftara* 


A  Mère  Marie-Augustin,  dans  le  monde  M"«  Cop- 
piNGER ,  fut  une  des  pnjmières  colonnes  de  l'Or- 
dre de  Sainte-Ursule  en  Irlande.  Ayant  a[)pris 
l'intention  de  M""  Nagle  de  fonder  une  Maison 
à  Corke,  elle  résolut  d'en  devenir  membre,  et  pour  s'y  pré- 
parer, elle  entra  au  noviciat  du  Monastère  de  Saint-Jacques, 
à  Paris,  où  elle  prit  le  saint  habit,  le  10  février  1770,  quel- 
ques mois  après  son  entrée.  Telle  fut  sa  ferveur  ap  Noviciat, 
qu'on  la  nommait  ordinairement  «  l'ange.  »  Ce  ne  fut  que 
l'année  suivante,  aiu  mois  de  mai,  qu'elle  se  rendit  en  ''rlande, 
accompagnée  des  trois  autres  novices  destinées  à  la  fonda- 
tion. Toutes  les  quatre  ne  firent  profession  qu'après  leur  ar- 
rivée à  la  M  lison  de  leur  choix,  et  chacune  put  dire  en  toute 
vérité:  «  Voici  le  lieu  de  mon  repos  à  jamais,  j'y  demeure- 
rai pour  toujours,  car  je  l'ai  choisi.  » 

Environ  deux  ans  après  sa  profession,  la  Mère  Marie-Augustin 
fut  élue  première  supérieure  du  Monastère.  La  professe  fran- 
çaise qui  jusque-là  avait  présidé  à  la  fondation,  ne  s'y  trou- 
vant plus  nécessaire ,  voulut  tout  naturellement  retourner 
dans  sa  patrie.  La  MèreMarie-Auguslin  n'avait  que  vingt-cinq 
ans  ;  mais,  comme  la  suite  le  prouva,  la  sagesse,  la  prudence  et 
les  autres  qualités  propres  au  gouvernement,  ne  sont  pas  né- 
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cessairement  le  partage  exclusif  de  l'âge  mûr.  Elle  dirigea 
la  Communauté  dix-huit  ans,  h  trois  reprises,  et  la  première 
année  comme  la  dernière,  elle  fut  le  modèle,  l'amie,  le  guide 
de  ses  filles  affectionnées,  pour  lesquelles  elle  réalisa  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  ,  de  bon  et  do  doux  dans  le  titre  de  mère. 
Aussi  le  nom  de  lu  Mère  Marie- Augustiu  était-il  en  bénédiction 
parmi  elles,  et  l'est-il  encore  parmi  leurs  descendantes.  Ne 
respirant  que  la  charité  et  l'indulgence  pour  autrui,  elle  n'a- 
vait de  rigueur  que  pour  elle-même.  Elle  tremblait  Ix  la 
pensée  des  jugements  de  Dieu  sur  son  âme  ;  mais  s'il  était 
question  des  autres,  elle  ne  tarissait  point  sur  ses  miséricor- 
des. Connaître  cette  vénérée  Mère,  c'était  l'aimer,  mais  aimer 
encore  mieux  la  vertu,  qu'elle  savait  revêtir  de  tant  de  char- 
mes. L'amabilité  était  le  caractère  distinctif  de  sa  sainteté,  et 
Tainement  essaierait-on  de  redire  les  ingénieuses  bontés  que 
Bon  cœur  lui  inspirait  pour  ses  filles.  Dans  son  infinie  misé- 
ricorde, le  divin  Epoux  lui  épargna  l'épreuve  d'une  maladie 
prolongée  avant  la  mort  ;  cette  éi)reuve,  pour  sa  conscience  ti- 
mide, aurait  élé  trop  pénible:  elle  ne  fut  alitée  qu'une  semaine. 
Une  de  ses  dévotions  pendant  plusieurs  années  avait  été  de 
faire  tous  les  soirs,  avant  de  se  coucher,  l'exercice  de  l'onc- 
tion spirituelle,  de  crainte  qu'elle  ne  mourût  la  nuit  sans 
avoir  pu  recevoir  les  derniers  sacrements,  et  souvent  on  l'a 
entendue  exprimer  lo  vif  désir  d'être  munie  des  divins  secours 
de  l'Eglise,  à  celte  dernière  heure  qu'elle  redoutait  souverai- 
nement. Le  Seigneur  exauce  le  désir  de  ceux  qui  l'aiment;  à, 
peine  la  dernière  onction  était-elle  terminée,  que  cette  fidèle 
Epouse  expirait  tranquillement  le  16  novembre  1822,  la  soi- 
xante-dixième année  de  son  âge  et  la  quarante-neu/ième  de 
sa  profession.  Elle  avait  été  tour  à  tour  assistante,  zélatrice, 
dépositaire,  et  pendant  plusieurs  années,  elle  s'était  dévouée 
à  l'œuvre  de  l'Institut,  où  la  charité  qui  l'embrasait  trouvait 
son  naturel  aliment.  S'il  est  vrai  que  la  sainteté  a  pour  base 
l'humilité  et  la  douceur ,  peut-on  refuser  de  no  pas  la  re- 
connaître dans  cette  première  Supérieure  des  Ursulines  de 
Corke? 
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LA  Mère  Marib-Louis,  dans  le  monde  Marie  Moyun,  naquit 
à  Gorke,  le  2  juillet  1753;  à  cette  époque,  les,  catholiques 
gémissaient  encore  sous  le  joug  de  la  persécution,  et  se  trou- 
vaient privés,  non-s<3ulenient  de  l'exercice  de  leur  culte, 
mais  aussi  des  avantages  de  l'éduoalion.  Ses  premières  an- 
nées écoulées,  il  lui  fallut  donc  aller  chercher  à  l'étranger 
l'instruction,  que,  par  suite  des  lois  tyranniques  d'alors, lu 
patrie  lui  refusait.  Elle  se  randit  k  Paris  et  y  lit  ses  études. 
Les  ayant  terminées ,  elle  résolut  d'embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, et  pour  en  faire  l'essai,  elle  entra  au  Noviciat  des 
Ursulines  de  Saint-Jacques,  mais  3sulement  en  qualité  de 
pensionnaire.  La  France  eut  pour  eilcde  si  puissants  attraits 
qu'elle  songea  d'abord  à  s'y  établir  pour  toujours  ;  n^ais  de 
temps  en  temps  de  tristes  rumeurs  venaient  la  troubler  dans 
sa  tranquille  retraite:  c'était  l'écho  des  sanglots  de  sa  pauvre 
Irlande,  le  cri  plaintif  des  âmes  affamées  qui  demandaient  le 
pain  de  la  parole  divine,  et  se  plaignaient  que  nulle  main  ne 
vînt  le  leur  rompre.  Il  fut  impossible  au  cœur  de  M«"«Moylan 
d'y  résister. ..  Elle  résolut  donc  de  retourner  dans  sa  vilîe 
natale  où  l'on  venait  de  jeter  les  fondements  d'un  Monastère 
d'Ursulines,  et  de  consacrer  à  la  fondation  naissante  ses  foi- 
ces,  ses  travaux  et  sa  vie.  Elle  revint  en  Irlande,  et,  le  25  dé- 
cembre 1771,  elle  fut  admise  comme  postulante  au  couvent  de 
Gorke,  le  premier  de  l'Ordre  en  ce  pays.  A  sa  vêture,  qui  eut 
lieu  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  elle  prit  le  iOm  de 
Saint-Louis  de  Gonzague.  Elle  refusa  de  se  prévaloir  du  pri- 
vilège accordé  aux  douze  premières  postulantes,  d'abroger  le 
terme  du  noviciat  ;  elle  en  compléta  les  deux  ans^  et  ne  lit 
profession  que  le  26  avril  1774.  Pendant  plusieurs  années,  sa 
frêle  santé  lui  fournit  souvent  matière  de  sacrifices  et  de  mé- 
rites ;  mais  ses  longues  maladies  apportèrent  à  ses  Sœurs  de 
nombreux  sujets  d'édification.  Outre  Ja  patience  et  la  rési- 
gnation dont  elle  donna  l'exemple,  elle  leur  laissa  une  autre 
leçon  soigneusement  conservée;  leçon  doublement  précieuse 
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au  berceau  d'un  établissement  monastique,  où  tout  dépend 
des  principes  adoptés  au  commencement  comme  règle  de 
conduite.  La  Mère  Marie-Louis  semblait  menacée  de  consomp- 
tion; or,  comme  le  déclaraient  les  médecins,  un  climat  plus 
doux  était  devenu  pour  elle  une  nécessité.  Il  fallait  absolu- 
ment ou  respirer  l'air  de  Lisbonne,  ou  renoncer  à  tout  espoir 
de  guériscn.  a  Je  suis  venue  en  religion ,  répondit  la  coura- 
geuse Mère,  non  pour  apprendre  à  vivre,  mais  pour  appren- 
dre à  mourir,  et  j'aimerais  mieux  souffrir  mille  morts  que 
de  consentir  à  une  telle  proposition.  »  On  n'entendit  plus 
parler  de  changement  d'air,  et  la  fidèle  observatrice  de  la 
sainte  clôture,  loin  de  vérifier  les  prédictions  des  médecin?^ 
éprouva  une  grande  amélioration  dans  sa  santé,  reprit  peu 
à  peu  ses  forces,  et  dépassa  de  bien  des  années,  les  limites 
ordinaires  de  la  vie. 

Douée  de  toutes  les  qualités  propres  au  gouvernement, 
elle  en  porta  le  fardeau  la  plus  grande  partie  de  sa  longue 
carrière,  ayant  été  successivement  zélatrice,  assistante,  maî- 
tresse générale,  maîtresse  des  novices,  et  finalement  supé- 
rieure pendant  25  ans,  à  quatre  différentes  reprises.  Par  son 
aménité,  sa  condescendance  et  sa  douce  fermeté,  elle  s'acquit 
la  vénération  et  l'estime,  non-seulement  de  ses  Sœurs,  mais 
aussi  des  nombreux  séculiers  avec  qui  ses  charges  la  mettaient 
en  rapport,  et  aussi  de  la  multitude  de  jeunes  personnes  qu 
eurent  le  bonheur  d'être  formées  par  ses  soins.  On  se  rap- 
portait à  ses  décisions  comme  à  des  oracles  de  sagesse ,  et  on 
recourait  à  ses  conseils  comme  à  des  inspirations  puisées 
dans  la  prière  et  une  longue  expérience.  En  1824,  elle  fit  son 
jubilé,  et  ce  fut  parmi  ses  Sœurs,  à  qui  donnerait  le  plus 
de  témoignages  d'amour  et  de  reconnaissance  à  celte  Mère 
chérie.  Religieuses  et  pensionnaires  rivalisèrent  de  zèle, 
et  toutes  supplièrent  le  ciel  de  prolonger  une  vie  si  précieuse. 
Elle  survécut  dix-huit  ans  h  ce  beau  jour  dont  six  se  passèrent 
dans  la  charge  de  supérieure.  Après  sa  dernière  démission, 
il  était  temps  de  laisser  reposer  la  charitable  Mère  qui  s'était 
si  longtemps  et  si  généreusement  épuisée  au  service  de  scg 
Sœurs.  Si  les  soins  les  plus  assidus,  les  prévenances  les  plus 
délicates,  eussent  pu  entretenir  cette  lampe,  dont  la  flamme 
pâlissait  de  jour  en  jour,  assurément  nous  ne  l'eussions 
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jamais  perdue.  Mais  notre  Mère  Saint-Louis  avait  fa?t  valoir 
fldëlement  le  talent  que  son  divin  Matire  lui  avait  coi^^ié;  ells 
avait  accompli  son  œuvre,  et  elle  n'avait  plus  qu'à  recevoir 
la  couronne.  Elle  ressemblait  à  un  bel  arbre  surchargé  de 
fruits,  et  pliant  sous  le  poids  des  trésors  qu'il  n'a  plus  la  force 
de  porter.  Sans  maladie,  mais  seulement  par  suite  d'extinc- 
tion des  forces  physiques,  effet  du  grand  âge,  elle  aussi  courba 
sa  vénérable  tète  et  s'endormit  paisiblement  du  dernier  som. 
meil,  ;d  29  avril  1842  ;  elle  était  âgée  de  90  ans. 

Entre  les  nombreux  services  qu'a  rendus  à  la  Communauté 
celte  vraie  Ilrsuline,  ainsi  que  les  autres  Mères  de  la  pre- 
mière fondation,  il  ne  faut  pas  mettre  au  dernier  rang , 
l'exemple  de  leur  vertu,  et  l'influence  de  leur  esprit  religieux 
qui  continue  à  se  propager.  Si  cette  bonne  Mère  eut  sa  part 
comme  ses  compagnes,  aux  difQcultés  et  aux  privations  que 
rencontra  nécessairement  l'établissement  du  Monastère,  il 
faut  avouer  qu'elle  en  fut  bien  dédommagée  ;  il  lui  fut  donné 
de  voir  le  grain  de  sénevé  planté  sous  ses  yeux  devenir  long- 
temps avant  son  heureuse  mort  un  arbre  florissant ,  le  groupe 
des  premières  Mères  grossir  et  former  une  Communauté 
toujours  croissante  ;  les  douze  premières  élèves  prémices  du 
Pensionnat,  remplacées  par  des  générations  d'enfants,  pau- 
vres ou  riches,  qui  pour  l'éternité  béniront  les  premières 
Mères  d'Irlande,  auxquelles  elles  sont  redevables  d'avoir  ap- 
pris à  connaître,  à  aimer  et  à  servir  Dieu.  Elle  vit  sa  Com- 
munauté transportée,  après  50  ans  d'existence,  de  l'ancien 
couvent  de  Corke ,  dans  la  spacieuse ,  salubre  et  agréable 
demeure  qu'elles  habitent  maintenant  en  dehors  de  la  ville. 
Ajuste  titre,  aurait-elle  pu  redire,  à  l'instar  du  Roi-Pro- 
phète :  j'ai  été  jeune,  maintenant  je  suis  dans  la  vieillesse,  et 
jamais  je  n'ai  vu  le  juste  abandonné  de  Dieu.  Les  restes 
vénérés  de  la  Mère  Marie-Louis  reposent  au  milieu  du  cime- 
tière, dans  un  tombeau,  don  de  sa  sœur  Mi>*  Anne  Moyian. 


LA  SCEUR  MARIE-CLAIRE. 
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PABsti  les  saintes  Religieuses  qui  ont  illustré  le  Monastère 
des  Ursulines  de  Corke,  nulle  peut-être  ne  s'est  acquis 
plus  de  droits  au  titre  de  parfaite  religieuse,  que  la  Sœur 
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Marie-Clairb,  née  Anne  Goppinglr.  Dès  sa  jeunesse  elle  avait 
bien  servi  Dieu  ;  mais  après  son  entrée  en  religion,  qui  eut 
lieu  l'an  1777,  elle  courut,  plutôt  qu'elle  ne  marchât,  dans  la 
voie  d'une  haute  sainteté.  Son  air  si  doux  et  si  recueilli 
n'était  que  le  reflet  de  son  bel  intérieur,  où  régnait  la  paix 
achetée  au  prix  de  la  mortiflcalion  de  toutes  les  passions  et 
de  toutes  les  sensibilités  de  la  nature.  Ses  paroles  mesurées,  sa 
douce  voix  semblaient  maintenir  les  droits  de  la  règle  du  si- 
lence, même  quand  la  nécessité  la  contraignait  de  l'enfrein- 
dre. Sa  seule  vue  rappelait  le  souvenir  de  la  présence  de  Dieu, 
et,  du  matin  jusqu'au  soir,  l'œil  le  plus  clairvoyantn'aurait  pu 
découvrir  en  elle  la  moindre  violation  du  plus  minutieux  de- 
voir ;  c'est  pourquoi  on  lui  appliqua  le  glorieux  nom  de  Règle 
vivante.  Pendant  vingt  ans,  à  différentes  reprises,  on  l'em- 
ploya au  Pensionnat,  et  là  elle  fut  à  la  lettre  le  charbon  ar- 
dent dont  parlent  les  Constitutions,  et  qui  en  enflamme  beau- 
coup d'autres.  Par  ses  instructions,  sa  douceur,  ses  bons 
exemples,  elle  alluma  dans  le  cœur  des  élèves  le  feu  de  la 
piété  ;  et  si  profonde  fut  l'impression  qu'elle  produisit  sur  ces 
jeunes  âmes,  qu'elle  eut  plus  tard  la  consolation  d'en  rece- 
voir plusieurs  au  noviciat,  et  d'achever  l'œuvre  de  leur 
perfection.  Elle  fut  neuf  ans  maltresse  des  novices,  les  trois 
dernières  années  ayant  été  accordées  par  dispense  de  Mon- 
seigneur l'Evêque. 

Ce  fut  pendant  qu'elle  tenait  la  place  d'assistante,  qu'elle 
fut  frappée  d'une  paralysie  qui  la  retint  quatre  ans  presque 
immobile.  Pensât  celte  longue  épreuve,  à  la  fois  doulou- 
reuse et  gênant'  elle  fut  pour  ses  Sœurs  un  modèle  de 
patience  héroïque,  .3  résignation  accomplie,  de  douceur  inal- 
térable, et  mêp^o  parfois  d'aimable  gaieté.  Elle  se  St  un  rè- 
glement de  vie,  flxant  pour  chaque  heure  quelque  devoir  ou 
occupation,  s'acquittant  soigneusement  de  tous  ses  exercices 
spirituels,  et  observant  sa  règle  favorite  du  silence,  comme- 
si  elle  eût  été  ei  santé.  Enfin  résonnèrent  les  accents  si  long- 
temps attendus,  si  ardemment  désirés  :  «  Jam  hicms  transiit  ! 
L'hivei  de  cette  tr'ste  vie  est  parsé  ;  l'aurore  éternelle  va 
poindre.  Lève-toi,  mon  épouse,  ma  colombe;  lève- toi  et 
viens.  »  Les  douleurs  de  corps  augmentèrent,  mais  avec  sa 
paix  intime,  sa  d^uce  patience,  sa  ferveur  angélique  et  son 
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Irûlant  amour  de  Dieu.  Elle  reçut  le»  derniers  sacrements 
sur  5;on  fauteuil,  et  avant  que  sa  voix  "'éteiKnit  pour  toujours 
ici-bas,  elle  prononça  ces  belles  par  '  «Je  ne  crains  point!» 
Comme  sainte  Thérèse  elle  aurait  pu  ujouter  «  parce  que  J'ai 
pour  juge  Celui  que  seul  j'ai  aimé.  >  Elle  expira  le  5  octo> 
bre  4814,  ayant  trente-quatre  ans  de  profession. 

LA  SŒUR  MARIE-URSULE. 

CE  serait  priver  les  Ursulines  d'un  grand  exemple  que  de 
leur  refuser  quelques  détails  sur  la  vie  de  notre  Sœur 
Marie-Ursule  ,  dans  le  monde ,  Marie  Gou'^g.  Elle  était  l'aînée 
d'une  famille  de  douze  enfants  ;  trois  des  filles  se  firent  reli- 
gieuses et  quatre  des  fils,  prêtres.  Elle  naquit  à  Dublin,  le 
9  octobre  1783 ,  et  entra  bien  jeune  au  Pensionnat  des  Ursu- 
lines de  Corke,  où,  loin  de  faire  présager  son  avenir,  elle  fit 
preuve  au  contraire  d'un  caractcie  difficile.  Son  éducation 
finie,  elle  retourna  chez  elle,  et  pendant  quelque  temps  il 
sembla  qu'elle  allait  devenir  mondaine  passionnée,  tant  elle 
se  livra  avec  ardeur  aux  amusements  frivoles  du  siècle.  Mais 
le  bon  Dieu  la  voulait  pour  lui,  et  il  permit  qu'un  accident 
lui  ouvrit  les  yeux  sur  le  néant  du  monde.  Soudain  elle 
prend  la  résolution  de  l'abandonner  pour  toujours,  et  grand 
est  l'étoniK'iment  de  sa  famille  eu  apprenant  sa  détermination 
de  se  faire  Ursuline.  L'extrême  délicatesse  de  sa  santé  sem- 
blait s'opposer  si  fortement  h  un  tel  genre  de  vie,  qu'en  se 
prêtant  à  sa  volonté ,  son  père  crut  ne  faire  que  contenter  un 
caprice  passager,  et  lorsqu'on  la  présenta  à  la  Révérende 
Mère  supérieure  de  Corke,  celle-ci  aurait  volontiers  congé- 
dié la  postulante;  elle  avoua  ingénument  plus  tard,  qu'elle 
avait  presque  eu  honte  d'offrir  à  la  Communauté  une  préten- 
dante de  cette  trempe.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  détromper ,  et 
à  connaître  le  trésor  caché  sous  cette  enveloppe  si  frêle.  Sans 
délai,  dès  l'heure  de  son  entrée  au  noviciat,  la  postulante 
se  livra  avec  toute  l'ardeur  de  sa  chaleureuse  nature  à  l'œu- 
vre de  sa  sanctification ,  et  bientôt  elle  réalisa  aux  yeux  de 
ses  compagnes  cette  belle  création  de  la  grâce ,  une  parfaite 
novice.  Ponctuelle  observation  de  la  sainte  Règle ,  obéissance 
soutenue,  exactitude  au  silence ,  amour  de  Dieu^  charité 


Noire  Sœur 
180i),  aitrèsquo 
sans  retar  '  h'.  ' 
violent  ai 
profession,  i  m 
niais  si  son  cœu 


DE   BLACK-ROCK.  273 

pour  ses  Sœurs,  rien  ne  mani|iiait  à  ce  modèle  parfait.  Mais 
les  forces  du  corps  n'étant  pas  au  niveau  de  celles  de  l'esprit, 
elle  ne  pouvait  se  livrer  aux  œuvres  laborieuses  du  novi- 
ciat comme  son  ûuio  (If  feu  l'aurait  voulu,  et  elle  s'en  affli- 
geait; aussi  en  revanch'- ,  lie  demanda,  pour  elle  seule ,  les 
petits  travaux  qui  orduiaiinment  !>e  partagent  entre  toutes 
les  novices,  comme  nettoyer  les  clianduliers,  plier  une  partie 
du  liiigi^ ,  etc. 

e  tVsule  prononça  ses  Vœux  Ie7  novembre 
ui  resta  qu'un  désir,  celui  d'aller  jouir 
■ion  (le  son  divin  Enoux  au  ciel.  Un 
^iou  de  poitrine,  la  nuit  même  de  sa 
ler  que  sa  prière  avait  été  exaucée; 
rèt,  si  sa  lampe  était  allumée,  il  lui 
restait  encore  de  longues  années  Ji  vivre  pour  l'accroissement 
de  ses  mérites  et  l'édiQcaiioi)  de  ses  Sœurs.  Elle  se  remit  assez 
pour  reprendre  son  train  ordinaire,  mais  jamais  elle  ne  se 
trouva  exemple  de  souffrance. 

Après  l'émission  de  ses  Vœux ,  notre  Sœur  Marie-Ursule 
sembla  redoubler  de  zèle  pour  sa  propre  perfection  et  pour 
l'avancement  de  l'inslitut ,  et,  bien  qu'en  raison  de  su  mau- 
vaise santé,  ses  emplois  ne  fussent  ni  éclutants  ni  im|iortants, 
elle  sut  utiliser  en  mille  manières  pour  le  bien  comtnun,  les 
magniHques  talents  dont  la  nature  l'avait  douée;  aussi  sa  rare 
humilité  brilla  avec  éclat  dans  les  obscures  fonctions  de  ses 
premières  années.  Pendant  quatorze  ans,  elle  enseigna  l'écri- 
ture aux  pensionnaires,  et  prit  soin  de  leurs  souliers.  Elle 
transcrivit  plusieurs  volumes  dont  l'impression  ne  pouvait 
alors  se  faire  facilement.  Organiste  et  maîtresse  du  cliœur, 
elle  copia  plus  de  trente  gros  livres  de  musique,  les  ayant 
d'abord  reliés  et  réglés  de  sa  propre  main ,  en  esprit  de  pau- 
vreté. Elle  traduisit  en  anglais,  et  fit  imprimer  les  Règles 
et  Constitutions,  le  Directoire  des  iNoviccs  et  quel(|ues  livrca 
de  dévotion.  Elle  rédigea  un  catéchisme,  une  histoire  d'Ir- 
lande pour  l'usage  des  élèves,  et  plus  tard  une  histoire  d'An- 
gleterre, d'Irlande  et  d'Ecosse,  en  deux  volumes  ln-8°.  Elle 
avait  un  goût  exquis  pour  l'ouvrage,  le  dessin  et  la  peinture, 
et  non-seulement  elle  y  excellait,  mais  elle  les  enseignait 
infatigablement,  tant  aux  élèves  qu'aux  jeunes  religieuses. 
m  18 
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Il  reste  encore  aux  salles  du  Pensionnat  et  à  d'autres  endroits 
de  la  Maison,  de  beaux  lableanx  de  difîérents  genres  faits 
par  noire  chère  artiste.  Euurnôrer  tout  ce  que  nous  devons 
à  ses  lalenls  est  impossible. 

En  181."),  elle  fut  chargée  du  noviciat,  en  qualité  de  se- 
conde maîtresse,  et  toutes  les  jeunes  Sœurs  s'accordèrent  à 
dire  que  son  exemple  était  pour  elles  le  plus  fort  aiguillon 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  Elle  les  exhortait  surtout  k 
se  donner  sans  partage  h  Dieu ,  h  ne  jamais  ralentir  leur  zèle 
pour  la  correction  de  leurs  di'fauts,  à  prendre  patience  avec 
elles-mêmes  comme  avec  le  prochain,  às'acquitler  ponctuel- 
lementdespluspetits  devoirs.-mais  toujours  sansscrupule,  car 
Dieu  est  notre  père,  disait-elle,  et  il  faut  le  servir  en  enfants 
affectionnées.  Elle  répétait  souvent  :  «  Dieu  mérite  bien  de 
notre  part  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ,  tout  ce  que  nous 
pouvons  souffrir  pour  lui,  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
ce  tout  n'est  rien.  » 

En  1818,  elle  fut  envoyée  comme  aide  chez  les  Ursulines 
de  Thurles(l)  qui  réclamaient  l'aide  de  la  Maison-mère;  mais 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  fallut  la  rappeler  avant 
deux  ans.  Suivre  la  marche  de  cette  âme  héroïque  dans  les 
Toies  de  la  plus  sublime  sainteté,  ne  serait  pas  facile.  On  peut 
juger  de  ses  progrès,  en  partie  par  ce  qui  en  paraissait  au- 
dehors,  et  en  partie  par  les  résolutions  écrites  de  sa  main. 
Elle  déclara  avoir  employé  trois  ans  h  acquérir  la  vertu  d'une 
parfaite  conformité  à  la  volonté  divine ,  et  assurément  ses 
efforts  ne  restèrent  pas  sans  fruit.  «  Que  la  volonté  de  Dieu 
seul  soit  faite  !  »  Non-seulement  elle  avait  sans  cesse  sur 
les  lèvres  cette  belle  aspiration ,  non-seulement  elle  désirait 
du  plus  profond  de  son  cœur  que  cette  adorable  volonté 
triomphât  de  la  sienne  propre ,  quoi  qu'il  en  pût  coûter  à  la 
nature  ,  mais  elle  prouva  la  sincérité  de  ses  aspirations  par 
son  inaltérable  patience  au  milieu  des  souffrances  de  corps 
et  d'esprit,  dont  elle  se  trouva  parfois  accablée. 

En  1823,  on  la  nomma  maîtresse  des  novices;  les  six  an- 
nées qu'elle  occupa  cette  charge  précédèrent  de  près  son 
heureuse  mort,  et  servirent  à  achever  la  purification  de  soA 


Cl)  La  Maison  da  Thurlt*  était  une  filiation  dt  celle  dt  QorU. 
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éminente  vertu.  C'est  à  celle  date  qu'on  trouve  écrits  ces 
beaux  sentiments:  «Si  j'aimeJ^sus  et  demeure  en  lui,  il  me 
sera  aisé  et  doux  de  soufTrir.  Oli  !  qui  ne  se  réjouirait  de  souf- 
frir  et  de  mourir  avec  lui  I  Je  prends  la  résolution,  aidée  de 
la  grâce  divine,  de  me  décider  toujours  pour  le  plus  parfait, 
c'est-à-dire,  de  penser,  de  parler,  d'agir  et  de  souffrir  de 
la  manière  qui  nie  paraîtra  rapporter  le  plus  de  gloire  à  Dieu, 
et  à  moi,  le  plus  d'anéantissement;  le  tout  ceitendant  d'ac- 
cord avec  les  règles  de  la  prudence  et  de  l'obéissance.  »  Non 
contente  de  la  mesure  de  souffrance  que  lui  ménageait  la 
Providence,  elle  s'efforçait  d'y  ajouter  des  actes  de  mortifica- 
tion ,  de  renoncement  et  d'humilité  héroïques.  <t  Je  me  ré- 
sous, dit-elle  encore.,  d'embrasser  toutes  sortes  d'humiliations 
et  de  confusions,  et  de  choisir ,  quand  je  le  pourrai  sans  être 
remarquée,  le  pire  de  tout  et  la  dernière  place.  »  Regrettons 
nos  fautes,  répétait-elle  souvent,  oui,  à  la  bonne  heure,  car 
nos  fautes  offensent  Dieu  et  diminuent  sa  gloire;  mais  il  faut 
bien  proflter  de  Thumilialion  qu'elles  nous  occasionnent. 
Aimons  notre  propre  abjection ,  et  tâchons  de  glorifier  notre 
bon  Maître  par  ce  moyeg,  si  nous  ne  le  pouvons  par  un  autre. 
Ne  nous  lassons  jamais  de  recommencer  l'ouvrage  de  notre 
perfection ,  et  retournons  à  Dieu  avec  amour  et  confiance 
après  chaque  faute ,  même  après  les  plus  graves.  » 

Avant  l'expiration  de  sa  charge  au  noviciat,  la  Sœur  Marie- 
Ursule  fut  atteinte  de  l'hydropisie  de  poitrine  qui  l'enleva  à 
notre  affection.  Obligée  de  rester  à  l'infirmerie,  elle  con- 
tinuait quand  même  à  s'intéresser  aux  affaires ,  recevait 
avec  sa  bonté  accoutumée  les  Sœurs  qui  venaientencore  cher- 
cher près  d'elle  la  consolation,  l'édification  et  les  sages  con- 
seils. Les  dernières  semaines  de  sa  vie,  Tesprit  de  sacrifice, 
l'abandou  à  la  sainte  volonté  de  Dieu ,  resplendirent  sur- 
tout dans  cette  âme  d'élite.  Souvent  on  l'entendait  de- 
mander h  Dieu  de  la  purifier  ici-bas  de  toutes  les  souillures 
dont  elle  se  croyait  chargée ,  afin  qu'après  la  mort,  rien  ne 
retardât  d'un  instant  son  union  avec  le  spuverain  Bien.  Ap- 
paremment sa  prière  fut  exaucée  :  on  ne  put  s'y  méprendre 
en  considérant  les  moyens  employés  par  la  Providence  divine 
pour  opérer  celte  entière  purification  de  l'âme,  cette  parfaite 
destruction  de  la  vie  naturelle  après  laquelle  elle  soupirait. 
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Elle  fut  accablée  d'un  assoupissement  si  profond,  que  souvent 
il  lui  était  impossible  de  faire  une  prière  soutenue  ;  elle  fut 
aussi  privée  de  cette  joie  intime,  de  cette  dévotion  sensible 
qu'on  se  serait  attendu  à  retrouver  auprès  du  lit  de  mort 
d'une  religieuse  si  privilégiée.  Non- seulement  elle  fut  en 
proie  aux  tentations  et  aux  alarmes,  mais  il  lui  fallut  re- 
noncer à  la  seule  consolation  à  lariuelle  elle  semblait 
tenir  :  celle  d'être  administrée  par  son  directeur.  Lo 
Seigneur  s'était  servi  de  ce  vertueux  prêtre  comme  d'ins- 
trument pour  la  conduire  à  une  sublime  perfection,  et  ses 
sages  conseils  lui  auraient  été  d'un  puissant  secours  aux  ap- 
proches du  dernier  combat.  Ainsi  le  bon  Dieu  lui  accorda 
une  précieuse  occasion  de  pratiquer  jusqu'à  la  fln  une  de  ses 
héroïques  résolutions:  a  Je  mènerai  une  vie  de  foi.  de  sim- 
plicité ,  de  nudité  d'esprit ,  me  reposant  en  Dieu  par-dessus 
tous  ses  dons,  et  me  réjouissant  de  la  perte  de  tout  ce  qui 
sert  à  alimenter  l'amour-propre  et  à  maintenir  la  vie  de  la 
nature.  » 

Pendant  sa  dernière  agonie ,  elle  répétait  sans  cesse  :  a  Mon 
Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur!  Venez,  Seigneur  Jé- 
sus! B  Enfln,  le  24  juillet  1830,  elle  expira;  sa  mort  fut 
comme  celle  des  saints,  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur. 

Si  l'on  s'imaginait  que  notre  chère  Mère  eût  atteint  une 
telle  sublimité  de  vertu,  sans  s'être  livrée  bien  des  combats, 
ce  serait  étrangement  se  méprendre.  Ce  qu'il  lui  en  a  coûté 
pour  ar  ''v  cette  nature  si  vive,  pour  modérer  celle  ardeur 
si  cba'  ise.  pour  cruciûer  cetl<'  sensibilité  si  profonde, 
pour  deii  uire  si  parfaitement  ce  mot  humain,  est  le  secret 
de  cette  grande  âme,  et  de  Dieu  qui  a  clé  le  témoin  de  tous 
ses  sacriQces.  Quelle  récompense  a  dû  recevoir  cette  vraie 
épouse  de  Jésus  cruciflé,  qui  depuis  le  premier  moment  de 
sa  consécration  à  Dieu,  jusqu'au  dernier  soupir  qui  con- 
somma l'œuvre,  ne  se  démentit  jamais  de  sa  première  fer- 
veur !  Quelle  couronne  a  dû  être  donnée  à  celle  dont  il  fallut 
plutôt  ralentir  qu'accélérer  le  progrès  dans  les  voies  de  l'ab- 
négation i 
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CÉCILE  Ball,  en  religion  Mère  François- Régis,  naquit  à 
Dublin  d'une  famille  remarquable  par  son  esprit  émi- 
nemment catholique.  Plusieurs  de  ses  membres  ont  rendu 
d'importants  services  à  la  religion.  Une  de  ses  sœurs  fonda 
rinstitut  de  Lorette  ;  par  dévotion  pour  la  vie  adorable  de 
notre  divin  Stuveur,  elle  se  pro|i08a  d'établir  peu  à  peu 
trente-trois  Maisons  de  son  Ordre,  et  elle  réussit  si  bien 
dans  son  pieux  projet  que,  même  de  son  vivant,  elle  dépassa 
de  beaucoup  ce  nombre,  qui  depuis  son  heureuse  mort  s'est 
encore  considérablement  augmenté.  Deux  antres  de  ses  sœurs 
s'établirent  dans  le  monde ,  et  y  répandirent  la  lumière 
du  bon  exemple.  Une  des  nièces  de  la  Mère  François-Régis 
se  fit  religieuse  h  Rome,  deux  autres  suivirent  leur  sainte 
tante  dans  notre  Maison  ;  l'une  vit  encore,  et  l'autre,  la  Sœur 
Marie-Ignace,  alla  recevoir  sa  récompense  après  six  ans  seu- 
lement de  profession,  mais  six  ans  d'une  telle  ferveur,  d'une 
telle  résignation  dans  la  maladie,  qu'ils  lui  auront  valu  bien 
des  années  au  jugement  de  Celui  qui  ne  mesure  pas  les  mé- 
rites à  l'âge,  mais  à  la  sainteté.  Quoiqu'il  soit  difflcile  de  mar- 
quer une  vertu  distinctive  dans  une  religieuse  où  toutes  les 
vertus  reluisaient  à  un  si  hautdegré,  on  ne  se  tromperait  peut- 
être  pas  en  donnant  pour  cachet  distinctif  à  notre  Mère  Fran- 
çois-Régis l'amour  de  la  vie  cachée.  Néanmoins,  il  luifallutse 
soumettre  à  porter  longtemps  le  fardeau  des  emplois  les  plus 
importants.  Elle  fut  par  deux  fois  six  ans  supérieure,  puis 
assistante,  zélatrice,  maîtresse  générale  et  seconde  maîtresse 
des  novices.  Pour  comprendre  combien  ces  charges  durent 
lui  être  pesantes,  il  faut  remarquer  qu'outre  sa  préférence 
pour  la  vie  cachée,  elle  eut  à  souffrir  habituellement  depuis 
sa  profession,  en  1807,  des  maux  de  tête  très-doutoureux  ; 
nonobstant  ce  long  martyre  rarement  interrompu,  jamais  sa 
patience  ne  se  démentit,  jamais  son  abandon  à  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu  ne  lui  fit  défaut,  o  Tout  comme  Dieu  voudra  » 
était  ta  devise.  La  rare  prudence  et  l'aimable  bonté  qui  la 
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distinguaient,  invitaient  à  la  confiance,  et  la  sainteté  *Je  sa 
▼ie  appuyant  ses  préceptes,  nous  aimions  h  recourir  à  ses 
conseils,  certaines  de  revenir  encouragées,  consolées  et 
éclairées.  Comme  toutes  nos  Anciennes,  elle  aimait  rt  gar- 
dait nos  traditions,  et  se  faisait  un  aimable  plaisir  d'en  ins- 
truire les  Sœurs.  Amoureuse  du  silence,  elle  ne  se  refusa 
Jamais  ce|iendant  à  ces  services  de  Communauté  qui  aident 
&  entretenir  la  cordialité,  et  par  conséquent  à  resserrer  les 
doux  liens  de  l'union  fraternelle.  Elle  pressentit  sa  mort  avant 
que  nos  cœurs  s'en  doutassent.  Ohl  c'est  qu'on  rejette  vo- 
lontiers l'appréhension  de  ce  que  l'on  redoute:  mais,  hélas  I 
la  réalité  s'imposa  bientôt.  Persuadée  que  sa  fin  approchait, 
elle  demanda  si  instamment  les  derniers  Sacrements,  qu'on 
les  lui  administra  bien  que  rien  ne  parût  presser,  et  cette 
précaution  ne  fut  pas  inutile.  Le  bon  ange  qui  la  lui  avait 
inspirée  vint  la  chercher  deux  jours  après,  pour  la  présenter 
au  Adèle  Rémunérateur.  Quel  bonheur  pour  elle  de  voir  dé- 
poser sur  son  front  la  couronne,  non-seulement  de  vierge 
inaisdemartyre,qu'elleavait  méritée  par  sa  vie  de  souffrances. 
Notre  Mère  Saint>Régis  mourut  le  3  octobre  1854,  ayant  qua- 
rante-s-ept  ans  de  profession. 

Quelques  années  avant  son  heureux  décès,  la  Mère  Saint- 
Régis  partagea  son  nom  de  religion  avec  une  jeune  novice 
Toulant ,  comme  elle  le  disait ,  perpétuer  son  souvenir 
après  sa  mort,  afin  de  s'assurer  les  prières  de  ses  Sœurs.  Mais 
si  l'homme  propose,  c'est  Dieu  qui  dispose  ;  la  nouvelle  Sœur 
Régis,  née  Joséphine  Langton,  ne  fournit  pas  la  longue  car- 
rière qu'aurait  désirée  peut;  elle  la  bonne  Mère.  Elle  n'avait 
que  quinze  ans  de  profession,  lorsque  Dieu  lui  demanda  le 
sacrifice  de  sa  vie  (19  décembre  186è].  Mais  si  les  années  de 
,  sa  carrière  religieuse  ont  été  peu  nombreuses,  du  moiris  ont- 
elles  été  remplies  de  mérites.  Elle  visa  dès  lé  commencement, 
,  eh  vraie  religieuse,  au  gracia  but  de  sa  perfection  ;  fidèle  au 
devoir,  trouvant  dans  les  observances  de  la  Communauté  et 
surtout  dans  la  prière  sa  consolation,  sa  joie  et  son  repos, 
elle  faisait  en  outre  le  cbarme  de  hoire  famille  religieuse  par 
ramabilité  de  son  caràçlèré,  la  détitsalesse  de  ses  procédés 
'  etTenjouerheùt  de  ses  manières. 'C'iest8urtoat'&  l'fnstitut  que 
'  '  ces  beaux  dôUs  dé  là  nature  iet  de  ta  grâce  môiitrèrenit  leur 
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infliienco  et  produisirent  leurs  fruits,  en  gagnant  b«;aucoup 
d  âmes  a  Dieu.    .^.,.;^.^,^  uv»mJ^tit>^im(imTm'rti*:.m 

:,-         LA  MÈRE  MARIE-CHARLES.  '         .. 

NOUS  mériterions  un  juste  reproche,  si  nous  ometlions  le 
nom  de  la  zélée  supérieure  que  nous  envoyâmes  à  Cliar- 
leston  (Ciroline  du  Sud),  eu  1831.  CuRtsTiNe  Molony,  en 
relijçion  Mère  MARiE-Cii.iRLEs,  avait  à  cette  époque  vingl-lrois 
ans  de  proression,vingt-troisnnspendantlesquelsnousavions 

'  admiré  .«on  zèle,  son  activité,  et  surtout  son  aptitude  pour 
rin»tilut.  C'est  là  par  excellence  que  brillait  cette  digne 
UrsulJne  ;  là  qu'elle  s^e  trouvait  vraiment  à  sa  place.  Elle  pos- 
sédait avec  Ta  sj^ience,  le  talent  si  utile  pour  une  institutrice 

'  de  la  jeunesse,  de  savoir  revêtir  ses  instructions  du  charme 
qui  en  efface  l'ennui,  et  des  agréments  qui  les  font  aimer.  Sa 
manière  entraînante,  en  fixant  l'attention,  se  frayait  le  che- 
min de  l'eèprit  et  du  cœur,  et  soit  qu'elle  donnât  des  leçons 
de  sciences  profanes,  soit  qu'elle  eiiseignât  la  doctrine  reli- 
gieuse, toujouii;  elle  savait  captiver  son  jeune  auditoire.  Elle 
se  servit  de  ce;  don  au  proQt  des  études,  mais  beaucoup  plus 
dans  l'intérêt  de  la  piété.  Pénétrée  de  l'esprit  de  foi,  et  rem- 
plie de  révérence  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  divin, 
églises,  prêtres,  prières,  sacrements,  cérémonies,  elle  en 
parlait  avec  un  respect  profond ,  et  en  même  temps 
avec  une  simplicité ,  une  fascination  tout  à  fait  irrésisti- 
bles ;  aussi  les  élèves  disaient  qu'elles  ne  pouvaient  assister 
'  aux  instructions  religieuses  de  la  Mère  Saint-Charles  sans 
éprouver  le  désir  de  devenir  meilleures.  Extrêmement  sensi- 

'   ble  aux  misères  des  pauvres,  elle  faisait  à  nos  enfants  de  beU 

'    les  leçons  de  charité,  leur  inspirait  la  compassion  pour  les 

'  indigents,  et  leur  suggérait  quelque  sacrifice  pour  leur  sou- 
lagement, L'bràison  et  l'anfiôur  de  Dieu  étaient  les  deux 
spurceH  où  ellè.puisait  les  forces  nécessaires  pour  des  tra- 

''  vaux,' que  ses î^uffrànces  habituelles  durent  lui  rendre  sou- 
yent  8^  pénibles. 

''  '''^Ën  18^8,  ia  Mère  Saint-Charles  accompagna  la  Sœur  Ma- 
rie-ifrsule  au  couvent  de  iThurles;  de  reioiir  après  deux  ans, 
ok  Vémplbva  ide  nouveau  à  l'Institut,  '^b  ^èle  intarissable  la 
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porta  plus  tard  à  rédiger  un  manuel  de  la  doctrine  chré- 
tienne en  forme  de  catéchisme,  qu'on  conserve  à  Bluk-Rock 
en  manuscrit;  les  élèves  en  font  grand  usage,  surtout  au 
cours  scolaire  du  Carême,  cours  projeté  par  la  Mère  Saint- 
Charles,  et  finalement  adopté.  Selon  ses  vues,  il  est  impossible 
de  suivre  ce  cours  avec  intérêt,  sans  bien  savoir  sa  religion. 
Après  dix-huit  ans  passés  à  l'Institut,  on  nomma  la  Mère 
Suint-Charles  maîtresse  du  Novicinl.  Elle  y  retrouva  quelques- 
unes  de  ses  anciennes  élèves.  On  peut  n'imaginer  l'accueil 
qu'elles  lui  flrent,  et  aussi  les  soins  qu'elle  mil  à  cultiver  ces 
jeunes  âmes.  Comme  au  Pensionnat,  elle  se  montra  pleine 
de  zèle,  de  bonté,  et  sembla  n'avoir  que  deux  désirs:  leur 
nvancemont  spirituel  et  leur  bonheur  temporel.  Grande  fut 
la  désolation  de  ces  chères  enfants  quand  ,  en  1834,  leur 
bonne  Mère  fut  nommée  supérieure  pour  la  fondation  de 
Charlesion.  Elle  partit  accompagnée  dos  Soeurs  Marie- 
François  Borgia  et  Marie-Antoine,  professes,  et  d'une  pos- 
tulante. Les  nouvelles  missionnaires ourenld'abord  beaucoup 
de  succès,  flreni  beaucoup  de  bien,  et  répandirent  à  itleincs 
mains  lo  bienfait  de  l'instruction  et  de  l'éducation.  Après 
deux  ans  environ  de  travaux,  la  Mère  Saint-Charles  revint  en 
Europe  pour  les  besoins  du  la  mission,  et  h.  cette  occasion 
passa  un  mois  chez  ses  Sœurs  de  Biuck-Rock;  celles-ci  remar- 
quèrent avec  douleur  l'afTaiblissemenl  de  sa  santé.  Quoique 
souffrante,  elle  nous  quitta  de  nouveau  pour  sa  patrie  ndop- 
tive,  accompagnée  celte  fois  de  sa  propre  sœur,  Marie-Fran- 
çois d'Assise,  ri  de  quelques  postulantes.  Leur  arrivée  ra- 
nima le  courage  et  réjouit  les  cœurs  des  missionnaires; 
l'œuvre  continua  à  marcher  et  à  promettre  la  stabilité  pour 
l'avenir.  Mais  ù  travers  ces  espérances,  l'œil  le  moins  perçant 
pouvait  discerner  le  nuage.  Le  Seigneur  destinait  à  la  Maison 
de  Charlesion  le  même  héritage  qu'il  s'était  choisi  pour  Lui- 
même,  la  croix.  L'âme  de  l'entreprise,  la  Mère  Saint-Charles 
fut  enlevée  par  la  morl.  Celle  nouvelle  affligeante  ne  surprit 
guère  ses  Sœurs  d'Irlande  ;  depuis  sa  dernière  visite,  elles 
n'avaient  pu  se  défendre  de  tristes  prévisions.  Celte  coura- 
geuse Mère  non-seulement  ..ocepta  la  mort  avec  résignation, 
mais  elle  l'accueillit  avec  cette  divine  joie  que  nul  ne  pou- 
vait lui  ravir,  puisque  nul  ne  pouvait  la  séparer  de  son  Dieu. 
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Jusqu'au  dernier  moment,  elle  fit  preuve  de  cette  force  d'ftme 
qui  l'avait  toujours  distinguée^  répondit  elle-même  avec  fer- 
meté aux  prières  des  agonisants,  auxquelles  les  voix  pleines  de 
larmes  de  ses  pauvres  Sœurs  ne  pouvaient  se  môler.  Elle  re- 
mercia Dieu  de  tous  les  bienfuls  dont  II  Tavait  comblée,  et 
parmi  les  plus  précieux,  elle  mit  la  grâce  d'avoir  été  choisie 
pour  celte  mission  lointaine.  Elle  remit  sa  belle  âme  &  son 
Créateur  le  28  juillet  1839.  ^    \,^ 

Supérieure,  la  Mère  S  linl-Cliarlcs  était  affdble,  accessible, 
charitable,  vigilante;  missionnaire,  elle  savait  inspirer  ccUe 
sainte  énergie  qui  affronte  hardiment  les  difflcultés,  cet  hé- 
roïsme qui  ne  recule  jamais  devant  le  sacrifice,  cette  généro- 
sité qui  se  repall  de  croix,  et  surtout  cette  noble  persévé- 
rance qui  va  jusqu'au  bout  du  devoir  et  de  l'abnégnlion. 

Nous  pourrions  enfin  dire  de  la  Mère  Sainl-Gliarles  comme 
de  la  femme  forte  de  l'Ecriture:  a  Ce  sont  ses  œuvres  qui 
font  son  éloge;  ce  sont  ses  enfants  qui  la  bénissent.  » 

LA  MÈRE  FRANÇOIS-BORGIA.         ' 

LA  Mcrc  Marie-François  Borgia,  dont  il  a  été  fait  menllon 
aux  pages  précédentes, était  nièce  de  la  Mère  S  lint-Ghar- 
'es,  et  se  nommait  dans  le  monde  Isadeixr  Mac  Cartoy.  Elle 
fit  son  éducation  au  couvent  de  New-Hall  en  Angleterre.  Ce- 
pendant quand  elle  voulut  se  consacrer  au  service  de  Dieu,  ce 
ne  fut  pas  ce  Monastère  qui  l'attira.  Par  une  direction  toute 
miséricordieuse  de  la  Providence,  elle  choisit  le  couvent  des 
Ursulines  de  Corke,  dont  elle  devait  être  un  des  membres  les 
plus  in^tstres.  Intelligence  brillantn,  talents  exceptionnel.<, 
surtou  i;  >  iir  la  musique  et  la  composition,  caractère  aima- 
ble, cœur  délicat,  manières  agréables,  elle  était  parfaitement 
douée;  mais  aux  yeux  de  ceux  qui  règlent  leurs  jugements 
sur  les  maximes  de  la  foi,  ces  beaux  dons  n'auraient  pas  eu 
grand  prix,  s'ils  n'eussent  été  utilisés  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Notre  Sœur  Marie-Borgia  offrit  sa  vie  et  ses  talents  en  holo- 
causte d'amour  sur  l'autel  de  son  cœur,  pour  être  consu- 
més à  l'honneur  de  Dieu  et  au  service  de  sa  Communauté. 
Tout  ce  qu'elle  possédait  de  dons  naturels  ou  acquis,  elle  le 
dévoua  à  l'apostolat. 


/ 


:) 


H 


J 


y 


I 


! 


28i2  MONASTÈRE 

Sa  plume  facile,  guidéti  pnr  sa  tendre  piété  et  son  zèle  dos 
Amefi,  rendit  des  serviccsi  qui  ne  le  bornèrent  pas  seulement  & 
quelques  années,  mais  qui  se  perpétuent  encore  de  nos  Jours. 
C'est  elle  qui  écrivit  le  livre  intitulé  Vnulim  Manuel,  qnniiflô 
comme  le  livre  de  Prières  par  excellence.  Il  n  eu  d'innombra- 
bles édilions,  et,  quoique  plus  de  cinquante  ans  se  soient  écou- 
lés  depuis  la  publication  de  la  première,  on  le  rechercbe  en- 
core aujourd'hui  avec  la  môme  avidité,  on  l'estime  au  môme 
prix,  et  on  le  renouvelle  avec  le  même  zèle  que  lors(|u'il 
parut.  La  Sœur  Marie- Borgia  traduisit  en  anglais  le  Traité 
de  ta  paix  intérieure,  du  Père  Lomb^z  ;  les  Caractères  de  la 
vraie  dévotion,  de  l'abbé  Grou ,  le  petit  livre  du  Don  de  soi- 
même  à  Dieu,  par  le  même  auteur,  et  d'autres  semblables 
ouvrages  de  dévotion.  Elle  rédigea  aussii  les  Annules  du  Mo- 
nastère depuis  sa  fondation  jusqu'à  183'!,  époque  de  son  dé- 
part pour  la  mission  lointaine  de  Gharleston.  La  part  qu'elle 
prit  à  cette  fondation,  théAtre  digne  de  ses. talents  et  de  son 
zèle,  la  riche  moisson  qui  récompensa  sa  charité,  les  épreu- 
ves qui  purifièrent  sa  vertu,  sa  résignation  et  son  ardent 
amour  de  Dieu,  lout  lui  a  valu,  comme  nous  l'espérons,  cetlo 
couronne  resplendissante  comme  les  étoiles  du  ciel,  réservée 
à  ceux  qui  conduisent  les  âmes  dans  les  sentiers  de  la  justice. 

Après  1a  mortde  sasainteetbien-aimée  tante,  laMère  Suint- 
Charles,  notre  Mère  Marie>Borgia  prit  le  gouvernement  de 
laMdisonde  Charleston.  Tout  sembla  d'abord  réussir;  l'avenir 
de  la  mission  paraissait  assuré.  Mais  cette  mission  marqué^  au 
signe  de  la  contradiction,  n'avait  pas  encore  épuisé  le  calice 
d'amertume.  Quatre  ans  après  le  décès  dtf  ^  Mère  Saint- 
Charles  ,  la  mort  lui  ravit  l'évêque  zélé  qui  l'avait  fondée. 
A  dater  de  ce  triste  événement,  elle  eut  à  subir  des  vicissi- 
tudes sans  nombrq ,  et  finalement ,  après  trois  ou  quatre  ans 
d'existence  précaire,  on  jugea  convenable  d'en  changer  le 
local.  La  Communauté  de  Charleston  se  transporta  en  pre- 
mier lieu  à  Govincton ,  puis  à  Cincinnati,  villes  de  l'état  d'Obio. 
La  mission, pouvant  8$, passer  de  leur  secoure,  on  permit  à  la 
Mère  Marie-Borgia  et  à  ses  dçux  conipagpies  ^e  Blt^^k-Rpck  de 
retourner  pq  leur  pairie,  et  çlf^s  eurent  la, <:ouiol^ti<m,d|^. re- 
voir leur  chère  Irlande  après  quinze  ans^d'exil. 

Un  an  après  son  retour,  la  Mère  MarierBojrgia  fuJI  <^ln& 
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supérieure  du  Monastère  de  Black  Rock  ;  mais  elle  n'était 
pas  deini'urûe  à  Cliarleston  sans  se  ressentir  du  mauvais  cli- 
mat; sa  santé,  toujours  si  délicate,  avait  visiblement  dépéri, 
et  cependant  la  force  de  l'âme  lui  restait,  et,  avec  su  vigueur 
d'autrefois,  elle  embrassa  ses  nouveaux  devoirs.  Elle  se  dis- 
tingua surtout  par  son  zèle  h  maintenir  la  Règle.  Le  Seigneur 
fut  content  de  son  acceptation  du  fardeau ,  et  s'il  lui  imposa 
le  saerince,  il  ne  lui  en  demanda  pas  laconsiommalion.  Notre 
Mère  avait  déjà  soutenu  courageusement  la  fatigue  et  la  cha- 
leur du  jour;  maintenant  il  l'appelait  au  long  repos  de  l'éter- 
nité. Elle  mourutavant  l'ex|>iralion  de  son  premier  triennat, 
le  10  septembre  i653.  Elle  était  la  première  de  nos  supé- 
rieures qui  décéda  en  charge. 

De  lu  fondation  de  Gharleslon  sortirent  plus  tard  les  deux 
florissants  établissements  de  Golombia  et  de  SpringHeld  qui 
travaillent  aujourd'hui  avec  zèle  et  succès  à  l'œuvre  du  divin 
Maître  aux  Etats-Unis. 


''  LA  MARE  MARIB-STAMISLAS. 

LA  Mère  Marie-Stanislas,  dans  le  monde,  Cécile  Jclmam, 
fut  la  cinquième  supérieure  de  Black  Rock.  Elle  naquit 
à  Gorke ,  et  entra  bien  jeune  au  Monastère  des  Ursulines  ; 
après  y  avoir  passé  sept  ans,  elle  entra  au  noviciat  sans  être 
retournée  dans  le  monde.  Souvent  ses  Sœurs  se  plaisaient  à 
affirmer  que  sa  ferveur  de  novice  ne  s'atTuiblit  jamais.  Favo- 
risée de  la  nature  non  moins  que  de  la  grâce,  son  amabilité 
lui  conciliait  les  esprits,  tandis  que  sa  piété  répandait  l'édi- 
fication. Elle  était  douce ,  suave,  afTable,  prudente,  et  dans 
l'occasion,  énergique;  son  naturel  Semblait  lui  assurer  cette 
influence  que  la  vraie  Ursuline  peut  si  largement  utiliser 
pour  le  bien  des  âmes.  La  Mère  Marier  Stanislas  fut  chargée 
pendant  plusieurs  annéesdu  Pensionnat,  et  ensuite  nommée 
maîtresse  générale.  EUegagna  facilemenU'estime  et  l'atTectton 
des  nombreuses  élèves ,  qu'elle  forma  à  la  piété  solide.  Elle 
tut 'supérieure  douse  ans^  et,  pendant  l'intervalle  de  neuf  ans 
entre  sa  première  et  deuxième  électi»n ,  elle  fut  successive- 
tnenl  tnaltresse  des  novices ,  zélatrice  et  assistantes  Six  ans 
aprte  l'expiration  de  son  dernier  triennat  de  supériorité,  elle 
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fut  encore  amiilante  e(  derechef  sélatrice.  Elle  était  pour  la 
«econde  foisasslstaale,  quand  elle  atteignit  lei cinquante ani 
de  profession.  Son  titre  d'ancienne  «upérieure,  et  les  droits 
qu'elle  avait  acquis  par  ses  vertus  et  ses  services ,  flreni  don- 
ner à  son  Jubilé  un  éclat  eitraordinaire.  La  veille,  tout  le 
petit  monde  du  Monastère  s'assembla  pour  la  féliciter;  on 
lui  présenta  des  adresses  en  prose  et  en  vers,  en  anglais, 
en  français  et  en  irlandais,  accompignées  de  souvenirs  et  de 
présents.  Aux  murailles  du  chœur,  on  suspendit  cinquante 
guirlandes  do  fltturs  blanches,  emblèmes  des  années  pen- 
dant lesquelles  la  chère  Mère  avait  porté  le  doux  Joug  du 
Seigneur.  L'autel  était  revêtu  de  ses  plus  riches  ornements; 
It  cliapellu  et  le  chœur  avaient  un  air  de  fête.  Le  Dieu  caché, 
uuquel  un  demi-sièclo  auparavant  la  Mère  Marie  Stanislas 
avait  ofTtrl ses  Vœux,  attendait  encore  sa  Adèle  Epouse.  Le 
grand  moment  de  la  rénovation  arrive,  précédant  celui  de 
la  sainte  Communion  a  Vota  mea  Domino  reddam  l  i'ot- 
f rirai  mes  Vœux  de  nouveau  au  Seigneur!  Pauvreté!  Chas- 
teté! Obéissance!  Instruction  des  Jeunes  (liies!  les  quatre 
chines  d'or  qui  me  lient  à  mon  Epoux,  Je  les  resserre!  Les 
quatre  clous  mystiques  qui  m'attachent  à  lui  et  h  sa  croix,  Je 
les  baise  !  Vota  mea  Domino  reddam  I  •  Le  cœur  de  la  vénérée 
Mère  palpitait  de  Joie  en  prononçant  derechef  la  formule  de 
ees  Vœux,  et  ceux  de  ses  Sœurs  ne  purent  se  défendre  d'une 
vive  émotion  à  un  spectacle  si  touchant.  Puis  vint  la  Grand'- 
Messe,  célébrée  par  Monseigneur  l'Itlvôque,  et  suivie  du 
Te  Deum  en  musique.  Dans  la  Journée,  un  petit  drame  com- 
posé par  la  sœur  de  la  bonne  Mère,  la  Sœur  Marie- Aloysia, 
fut  Joué  par  les  enfants,  et  pour  conclusion  de  la  fête,  le 
céleste  patron  de  la  Mère  lui  fit  une  apparition  au  milieu 
de  la  récréation  du  soir;  il  était  personnifié,  il  faut  bien 
l'avouer,  par  une  Jeune  religieuse,  mais  n'importe! .... 
Cachée  derrière  la  Jolie  statuette  du  saint,  elle  lui  adressa 
les  plus  consolantes  paroles,  et  lui   remit  un  beau  reli' 
quaire ,  présent  du  ciel.  Oh  !  nous  l'espérons,  son  angélique 
protecteur  aura  approuvé  le  discours,  et  sanctionné  les 
bénédictions  données  en  son  nom  à  noire  vénérée  Hère. 

Le  bon  Dieu  nous  la  laissa  encore  dix  ans;  puis  il  la  rede- 
manda. Elle  perdit  peu  h  peu  ses  forces,  mais  retint  jusqu'à 
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la  fln  lo  parfait  usage  de  ses  fucullés  morales.  Elle  nvaii  tou- 
jours été  remarquable  par  sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
et  saint  Joseph.  Ce  fut  elle  qui  inaugura  à  Bliik-Rock  pen- 
dant sa  première  supériorité  la  Congrégation  de<t  Enfants  de 
Marie,  etaussi  la  célébration  publique  de  la  dévotion  du  Mois 
de  Mai  le.  Elle  avait  l'usnge  de  communier  tous  les  mercredis 
en  l'honneur  de  saint  Joseph,  &  l'intention  d'obtenir  la  grflce 
d'une  bonne  mort,  pratique  qu'elle  recommandait  beaucoup, 
ainsi  que  la  récitation  quotidienne  des  litanies  des  Saints. 
Ni  l'auguste  Mère  de  Dieu ,  ni  son  glorieux  Epoux  ne  firent 
défaut  à  la  Mère  Marie-Stanislas  au  moment  suprême.  Sa  fln 
fut  aussi  calme  que  oa  vie  avait  été  paisible,  et,  même  après 
sa  mort,  ses  traits  retintent  cette  expression  de  bonté  et  de 
sérénité,  que  nous  aimions  tant  à  regarder  comme  l'indice 
de  la  paix  de  son  flme  et  de  sa  Joie  intérieure. 

Son  heureuse  mort  eut  lieu  le  22  Janvier  187S,  et,  par 
une  étrange  coïncidence,  le  25*Jour  après  son  enterrement 
fut  celui  du  Jubilé  de  ^'\  bien-aimée  soeur,  Marie-Aloysia  ; 
aussi  celte  fois  le  Jubilé,  par  une  rare  exception,  se  couvrit- 
il  de  deuil.  Les  deux  sœurs  n'eurent  pas  longtemps  à  at- 
tendre leur  réunion  éternelle  :  notre  Sœur  Marie-Aloysia 
suivit  dix  mois  après  la  Mère  Marie-Stanislas,  le  2  novembre 
1876,  et  nous  espérons  qu'après  s'être  aimées  tendrement  en 
Dieu  pendant  la  vie,  elles  se  sont  rencontrées  joyeusement 
dans  son  sein  pour  l'éternité. 

LA  MÊRB  MABXLEINB  DB  PAZZI. 

MARGUERITE  Lynch,  on  religion  Mère  M.  oe  Pazzi,  sixième 
supérieure  de  Bluik  Rock, étaitnalive  de  Dublin,et  pro- 
che parente  de  la  Sœur  Marie-Ursule.  Elle  entra  au  noviciat 
en  1820.  Pendant  ses  premières  années  de  religion,  elle  eut 
pour  occupations  ces  emplois  de  l'Institut  qu'on  qualifie  de 
moins  importants,  mais  qui  ne  sont  pas  pour  cela  de  mé- 
diocre utilité;  ils  convenaient  du  reste  à  son  humilité  qu'on 
peut  appeler  le  caractère  distinclK  de  son  éminente  sain- 
teté ;  humilité  qui,  en  la  ravalant  à  ses  propres  ynux,  l'éleva 
dans  l'estime  d'autrui.  Notre  Mère  Madeleine  de  Pazzi  fut 
tour  à  tour  assistante,  zélatrice,  maîtresse  des  novices,  il 
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enfin  supérieure  pendant  six  ans.  D'une  grande  égalité 
d'hunn-ur,  elle  était  aussi  d'un  accès  facile.  D'une  bonté  à 
toute  épreuve,  d'une  amubiliié  invariable,  d'une  simplicité 
entraînante,  toujours  contente,  toujours  disposée  à  envisager 
le  bon  côté  des  personnes  et  des  choses,  et  ne  respirant  que 
connpassion  et  indulgence,  elle  faisait  le  charme  de  la  vie  de 
communauté,  et  gagnait  raffection  la  plus  cordiale  de  toutes 
SCS  Sœurs.  Les  élèves,  tant  du  Pensionnat  que  des  classes 
gratuites,  se  ressentiront  également  de  ses  bontés  et  lui  vouè- 
rent un  atlachenient  sincère  et  un  respect  profond. 

Un  cœur  si  rempli  de  charité  pour  le  prochain  devait  né- 
cessairement brûler  d'un  amour  bien  vif  pour  son  Dieu. 
Son  don  d'oraison  était  remarquable,  mais  ce  qui  caracté- 
risait sa  piété  par-dessus  tout,  c'était  l'amour  de  Jésus  au 
Saint-Sacrement;  jamais  elle  ne  pouvait  se  rassasier  de  le 
\isiter,  surtout  de  le  recevoir  dans  la  Communion;  là  étaient 
ses  délices,  sa  vie.  Non-seulement  elle  approchait  du  céleste 
ban(|uet  aussi  souvent  que  possible,  mais  elle  exhortait  les 
autres  à  l'y  accompagner,  et,  quand  les  infirmités  de  l'âge  !a 
privèrent  sur  la  fln  de  sa  vie  de  cette  fréquente  réception  de 
son  Dit-u,  elle  disait  :  «  J'ai  toujours  prévu  que  ce  jour  de 
privation  viendrait  tôt  ou  tird,  aussi  j'ai  bien  moissonné 
tant  que  je  l'ai  pu.  »  Elle  fit  son  Jubilé  deux  mois  avant 
son  heureuse  mort,  renouvelant  ses  Vœux  à  rinflnnerie, 
où  Monseigneur  Djlany  eut  la  paternelle  condescendance 
de  les  recevoir. 

On  peut  dire  que  la  mission  de  Cbarleston  lui  est  redevable 
de  son  existence,  puisque  les  fonds  dont  elle  dépendait  pro- 
vinrent de  la  générosité  et  du  zèle  de  la  digne  Mère.  Avant  sa 
profession,  elle  avait  légué  une  partie  de  sa  grande  fortune 
pour  la  fondation  d'une  maison  d'Ursulines  en  Amérique.  Elle 
aura  donc  participé  au  mérite  et  à  la  récompense  du  bien, 
opéré  par  nos  chères  missionnaires.  Le  21  avril  1873,  elle  fut 
appelée,  comme  nous  l'espérons,  à  contempler  face  à  face  et 
à  posséder  cœur  à  cœur  Celui  qui  avait  été  sa  joie,  sa  béati- 
tude et  son  trésor  sous  le  voile  du  Sacrement  d'amour. 


Si  les  Ursulines  de  Black-Rock  osaient  suivre  la 
pente  de  leurs  cœurs,  elles  ajouteraient  volontiers  bien 
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d'autres  prMeux  souvenirs  de  leurs  chères  Mères  et 
Sœurs  d(^cédées.  Mais  au  moins  elles  veulent  affirmer 
l'affectueuse  vdn(^ralion  qu'elles  gardent  pour  leurs 
vénérables  devancières,  et  solliciter  une  prière  de  lou» 
ceux  qui  liront  ces  pages. 
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MONASTËRE    DE    SLIGO, 

DIT      DE      S  A  I  N  T  -  J  O  S  B  P  H. 

Congrégation  de  Paris. 


ETTE  Maison  est  la  quatrième  de 
la  branche  irlandaise  des  Ur- 
sulines  ;  elle  fut  fondée  à  Lime- 
rick ,  en  1 826 ,  par  trois  reli- 
gieuses qui  vinrent,  à  cet  effet , 
du  couvent  des  Ursulines  de 
Waterford. 

Accueillies  avec  un  favorable  empressement ,  les 
fondatrices  virent  bientôt  des  postulantes  des  meilleu- 
res familles  accourir  au  noviciat,  pendant  que  les  en- 
fants se  pressaient  dans  les  classes.  Ces  commence- 
ments donnaient  d'heureuses  espérances,  mais  un 
point  délicat  et  fâcheux  assombrissait  tout;  il  était  im- 
possible d'obtenir  une  sûre  possession  de  la  maison, 
qui,  bien  que  commode  comme  habitation  privée,  ne 
pouvait  suffire  aux  besoins  d'une  Communauté;  or, 
sans  cette  assurance,  un  Monastère  ne  pouvait  s'aven- 
turer à  construire  sous  les  lois  incertaines  qui  régis- 
saient la  pauvre  Irlande. 
Il  devint  donc  nécessaire  de  chercher  un  asile  plus 
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sûr,  et,  au  risque  de  paraître  ingrate  envers  le  bon  et 
aimable  peuple  de  Limerick,  la  Communauté  accepta 
la  pressante  invitation  de  l'évêque  et  du  clergé  du  dio- 
cèse de  Rillaloe;  elle  transporta  sa  résidence  dans  l'an- 
cienne et  magnifique  demeure  appelée  Lefford  Housi, 
acquise  par  les  largesses  du  vénérable  Prélat  et  de  ses 
prêtres  généreux. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  années,  on  s'aper- 
çut que  cette  localité  n'offrait  pas  tous  les  avantages 
désirables  à  une  maison  d'éducation  ;  et,  pour  le  plus 
grand  bien  des  élèves,  les  Ursulines  furent  obligées  à 
un  nouveau  déplacement.  Elles  se  transportèrent  celte 
fois  dans  l'ancienne  et  catholique  ville  de  Galway  où, 
durant  quelques  années,  elles  travaillèrent  avec  beau- 
coup de  succès  au  but  de  l'Institut. 

Elles  n'étaient  pas  encore  au  terme  des  pérégrina- 
tions. Leur  excellent  et  saint  évoque,  le  très-révérend 
docteur  Browne,  ayant  été  transféré  par  Sa  Sainteté, 
de  son  siège  de  Galway,  au  diocèse  plus  étendu  et  plus 
important  d'Elphin,  sa  Grandeur  voulut  se  faire  ac- 
compagner de  ses  chères  Ursulines.  Le  devoir  de  la 
reconnaissance  et  leur  intérêt  les  sollicitèrent  à  se 
rendre  au  désir  d'un  Evêque,  ami  et  protecteur  de  la 
Communauté.  Elles  le  suivirent  donc  dans  son  nou- 
veau diocèse  d'Elphin,  dont  Sligo  est  la  ville  princi- 
pale. Que  de  motifs  elles  ont  eus  de  remercier  Dieu  de 
la  soumission ,  qu'elles  montrèrent  alors  à  leur  Pasteur  ! 
Oui,  les  consolations  des  dernières  années  les  ont  am- 
plement dédommagées  des  difficultés  et  des  sacrifices 
qu'il  leur  fallut  supporter  au  commencement  de  leur 
résidence  dans  ce  nouveau  diocèse.  Sligo  est  la  capi- 
tale du  nord-ouest  de  l'Irlande.  C'était  une  ville  essen- 
tiellement protestante,  quand  les  Ursulines  vinrent  s'y 
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établir.  Aussi,  quoiqu'elles  eussent  un  vaste  champ  ou- 
vert à  leur  zèle,  rencontrèrent-elles  de  grands  obsta- 
cles. Pour  compléter  leurs  épreuves,  la  santé  et  les 
forces  de  leur  bien-aimé  Pasteur  commencèrent  à  dé- 
cliner, et  les  espérances  de  ses  filles  parurent  un  mo- 
ment s'évanouir.  .    .-. 

Quelqu'un  a  fort  bien  dit  que  là  où  l'homme  fait  dé- 
faut, Dieu  apparaît  !  Cette  parole,  c'est  l'histoire  des 
Ursulines  de  Sligo.  Le  trés-révérend  docteur  Gil- 
looly,  alors  coadjuleur  du  docteur  Browne,  et  plus 
tard  son  successeur,  fut  le  sauveur  et  le  consolateur  de 
cette  Communauté  éprouvée,  qui  conserva,  au  milieu 
de  toutes  ses  vicissitudes,  un  inviolable  attachement  à 
sa  sainte  Règle  et  à  ses  Constitutions. 

En  1836,  le  R**  docteur  Gillooly  fut  nommé  évêque 
coadjuleur;  et  deux  ans  plus  tard,  il  devint  seul  évê- 
que d'Elphin  par  la  mort  de  son  vénérable  prédéces- 
seur. Sous  la  direction  vigilante  de  ce  jeune  et  zélé 
prélat,  la  Communauté  devint  bientôt  florissante  et 
prospère. 

Le  Monastère  agrandi  et  devenu  très-commode,  prit 
même  un  air  de  magnificence ,  et  chaque  nouvelle 
année  ajouta  à  sa  beauté  et  aux  succès  qu'il  obtint 
auprès  de  la  jeunesse.  Les  Ursulines  possèdent  tout  à  la 
fois  un  Pensionnat,  dont  les  élèves  atteignent  le  nom- 
bre de  cinquante  à  soixante  ;  un  demi-pensionnat,  dit 
de  Sainle-Anne ,  qui  atteint  le  même  nombre  ;  et  les 
classes  gratuites,  appelées  Nazareth  où,  à  cause  des 
nombreuses  écoles  gratuites  de  la  ville,  placées  sous 
le  contrôle  du  Gouvernement,  on  voit  rarement  le  nom- 
bre des  enfants  qui  les  fréquentent  s'élever  à  plus  de 
cent.  L'école  gratuite  n'est  en  aucune  façon  soumise 
au  système  national  d'éducation  ;  on  s'attache,  ainsi 
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que  l'indique  la  sainte  Règle,  à  la  conserver  dans  une 
parfaite  indépendance,  en  se  bornant,  pour  la  main- 
tenir, aux  ressources  de  la  Communauté.  Si  les  élè- 
ves y  sont  peu  nombreuses,  il  convient  de  dire  qu'elles 
ont  un  très-bon  esprit,  et  qu'elles  se  font  remarquer 
par  la  modestie  de  leurs  manières,  leur  piété  sans 
afîectation  et  la  solidité  de  leurs  connaissances  prati- 
ques :  elles  sont  vraiment  la  joie  et  la  couronne  de 
leurs  maîtresses.  On  peut  en  dire  autant  des  élèves 
du  Pensionnat,  dont  l'influence  s'est  fait  sentir  de  la 
façon  la  plus  avantageuse  dans  la  ville  entière. 
-■  Quand  les  Ursulines  vinrent  à  Sligo,  en  1850,  le 
triste  effet  produit  par  les  lois  oppressives  était  encore 
sensible  ;  l'élément  protestant  dominait,  et  les  catho- 
liques peu  nombreux  appartenaient  tous  aux  classes 
inférieures.  Toutes  les  pratiques  pieuses,  telles  que 
bénédiction  et  procession  du  Saint-Sacrement,  dévo- 
tion du  Mois  de  Marie,  pieuses  confréries,  furent  inau- 
gurées au  Monastère  à  la  grande  joie  et  à  la  surprise 
des  catholiques  des  environs. 

Maintenant,  grâce  à  Dieu,  Sligo  peut  être  appelée 
une  ville  catholique.  Une  magnifique  cathédrale,  sans 
rivale  dans  la  province,  fait  sa  gloire.  Sligo  a  ses 
réunions  du  Mois  de  Marie,  ses  processions  du  Saint- 
Sacrement,  et  une  confrérie  comptant  une  centaine 
d'hommes  et  de  femmes  de  tous  rangs  ;  les  élèves  des 
Ursulines  donnent  l'élan  pour  toutes  les  œuvres  uti- 
les et  édifîantes. 

La  Communauté  de  Saint-Joseph  de  Sligo  se  com- 
pose de  trente-deux  membres  :  vingt-trois  religieuses 
de  chœur  et  neuf  sœurs  converses.  Elle  serait  beau- 
coup plus  nombreuse,  s'il  ne  lui  avait  pas  fallu  don- 
ner successivement  à  Demerara ,  dont  elle  a  fait  la 
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fondation,  jusqu'à  quinze  religieuses  de  chœur.  La 
mission  difficile  et  éloignée  de  Georgetown-Demerara 
fut  entreprise  en  1847  ;  et  les  six  ptethières  religieu- 
ses qui  s'y  dévouèrent  donnèrent  le  nom  de  Nouveau 
Sainl-Joseph  h  leur  Monastère,  en  en  prenant  pos- 
session. C'est  ainsi  qu'elles  voulurent  rendre  inelTa- 
^ble  le  souvenir  du  premier  et  cher  couvent  où  elles 
avaient  prononcé  leurs  Vœux.  Pendant  longtemps,  les 
intrépides  missionnaires  ne  rencontrèrent  que  fati- 
gues et  difficultés  ;  mais,  grâce  à  la  divine  bonté  et  au 
secours  des  nobles  enfants  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
chargés  de  la  mission,  l'œuvre  de  Dieu  a  enfin  triom- 
phé, et,  selon  la  remarque  d'un  bienveillant  auteur  : 
«  la  bannière  de  sainte  Ursule  flotte  aussi  paisible- 
ment et  avec  autant  de  fierté  au-dessus  du  Nouveau 
Saint-Joseph  de  Georgetown-Demerara  qu'au-dessus 
de  sa  vieille  maison-mère,  sur  le  rivage  de  la  baie  de 
Sligo.  » 


LA  MÈRE  MARIE-JOSEPâ-URSULE  QUERCK(18a6). 
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[a  première  postulante  qni  entra  dans  celte  Com- 
munauté k  Limerick,  eti  1826,  était  une  jeune 
veuve,  lady  Anne  Querck  née  Htan,  de  la  ville 
de  Limerick.  Cette  respectable  dame  possédait 
à  un  haut  degré  le  zèle,  les  talents  et  l'éducalioii  nécessaires 
pour  exercer  l'aposlolat  d'Ursuline  auquel  elle  aspirait. 

Comme  une  autre  saitlté  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  ou 
plutôt  comme  la  vénérable  Mère  de  l'Incarnation,  celte  femme 
héroïque  dut  faire,  en  quittant  le  tlionde,  le  sacriflee  de  son 
fils  unique,  qu'elle  confla,  dans  un  âge  encore  tendre,  aux 
soins  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Plus  tard,  cet  en- 
fant, nommé  Joseph,  devint  lui-même  membre  de  cette 
illustre  Société.  La  Mère  M.  J.  Ursule  eut  en  outreà  s'occuper 
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de  ses  trois  fliles.  Les  deux  atnées  furent  placées  chez  les  Ur- 
sulines  de  Waterford,  pour  y  faire  leur  éducation,  et  la  plus 
jeune  devint  une  des  premières  élèves  du  couvent,  dont  sa 
vénérable  mère  était  un  si  ferme  appui. 

Dans  la  suite,  la  divine  Providence  délivra  celte  mèro  dé- 
vouée de  toute  sollicitude  à  l'égard  de  ses  fliles.  Elle  eut  la 
joie  de  les  voir  se  consacrer,  comme  son  fils,  au  service  de 
Dieu:  lorsque  leur  éducation  fut  terminée,  les  deux  aînées, 
Mary-Anne  et  Eliza  rejoignirent  leur  mère  au  noviciat  de 
notre  Monaslère. 

Quant  à  la  plus  jeune,  Catherine,  elle  voulut  faire  un  plus 
grand  sacrifice  et  quitter  mère,  sœurs,  patrie,  pour  aller  s'en- 
fermer au  couvent  de  Boston,  en  Âmériiiiie,  fondé  par  ses 
deux  tantes  maternelles,  les  demoiselles  Marie  et  Catherine 
Hyan  et  par  une  cousine,  M"'  Molynen. 

Dans  la  terrible  nuit  qui  vil  l'incendie  du  couvent  de  Bos- 
ton, Catherine  Querck,  en  religion  la  Sœur  Saint- Henry,  con- 
tracta la  maladie  qui  devait,  en  peu  de  temps,  la  conduire  au 
ciel,  et  elle  devint  ainsi  martyre  du  fanatisme  et  de  la  tyran- 
nie puritaine  (1). 

La  Mère  M.  J.  Ursule  fit  profession,  à  Limerick  en  1828. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  arrivée  à  Sligo 
en  18G5,  elle  fut  la  joie  et  l'âme  de  la  Communauté  qu'elle 
embellissait  de  ses  vertus.  Elle  exerça  la  charge  de  supé- 
rieure pendant  deux  triennats,  et  remplit  celles  d'assistante, 
de  dépositaire,  de  maîtresse  générale.  Qu'elle  fût  ou  non  em- 
ployée dans  ces  importants  offices,  elle  était  toujours  le  re- 
cours et  le  conseil  de  ses  Sœurs;  sa  haute  vertu  la  faisait 
respecter  non-seulement  des  religieuses  et  des  enfants ,  mais 
encore  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  quelque  rapport 
avec  la  Maison. 

Pendant  sa  longue  et  précieuse  carrière,  l'enseignement 
de  la  doctrine  chrétienne  tint  la  première  pince  dans  ses  af- 
fections. Il  serait  impossible  de  compter  le  nombre  d'enfants 
que  celte  excellente  Ursuline  prépara  à  la  première  Commu- 
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(1)  Le  11  aoAt  1854,  In  populace  protestante  de  Boston  incendia  le  Mo- 
naslère et  elle  porla  an  comble  ses  profanations,  en  déterrant  les  cadavres  de 
•ix  religieuses. 
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nion  ou  d'adultes  auxquels  elle  enseigna  le  catéchisme.  Les 
fruits  de  son  zèle  sont  encore  visibles  de  tous  côtt^s.  Un  grand 
nombre  de  religieuses  de  sa  Communauté  de  Sligo  et  de  la 
lointaine  fondation  de  Demerara  sont  heureuses  de  regarder 
leur  vocation  à  la  vie  religieuse  comme  le  résultat  de  ses 
instructions  et  de  son  exemple.  Tel  était  son  amour  pour  no- 
tre saint  Institut,  que  la  semaine  de  sa  mort  le  divin  Maître 
la  trouva  encore  dans  l'exercice  de  son  quatrième  vœu,  Tai- 
sant une  classe  de  toutes  petites  filles,  auxquelles  elle  ensei- 
gnait les  prières  et  le  catéchisme,  etc.  Avec  ces  enrants,  elle 
avait  elle-même  la  simplicité  et  l'amabilité  de  l'enfunce,  se 
mettant  de  moitié  dans  leurs  innocentes  récréations,  tandis 
qu'elle  cultivait  leur  intelligence  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur et  les  plus  heureux  résultats.  Ces  enfants  aimaient  en 
elle  la  compagne  de  leurs  jeux,  et  elles  la  respectaient 
comme  une  mère  et  une  sainte.  Avec  les  plus  jeunes,  comme 
avec  les  plus  grandes  et  avec  les  religieuses  et  les  novices, 
la  Mère  M.  J.  Ursule  était  d'une  gaieté  charmante,  et  pos- 
sédait le  don  de  rendre  heureux  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. 

Au  milieu  des  innombrables  difficultés  que  les  change- 
ments de  domicile  occasionnèrent  à  la  Communauté  durant 
les  premières  années  de  son  existence,  la  joie  pieuse  de  cette 
chère  Mère,  et  son  inaltérable  confiance  en  Dieu  furent  pour 
ses  Sœurs  une  source  de  force  et  de  consolation. 

Mais  quediredelasinguliëre  dévotion  de  laMère  M.  J.Ursule 
envers  le  glorieux  saint  Joseph?  Dans  tous  les  embarras,  ce 
grand  saint  était  sa  ressource,  son  chargé  d'affaires,  son 
meilleur  ami.  Jamais  elle  n'allait  au  parloir  sans  dire  un 
mot  de  son  pouvoir  et  de  sa  bonté  et  sans  faire  à  ses  visiteurs, 
ou  par  le  don  d'une  médaille,  ou  par  celui  d'une  image,  une 
iuvitation  à  avoir  recours  à  son  saint  bien-aimé.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  ce  grand  protecteur  était  prodigue  de  ses 
faveurs  envers  une  servante  aussi  dévouée.  Il  s'intéressait  à 
ses  joies  et  à  ses  tristesses  et  son  cœur  paternel  la  secourait 
dans  tous  ses  besoins. 

Dès  les  commencements,  llmmaculée  Mère  de  Dieu  fut  so- 
lennellement choisie  comme  unique  fondatrice  du  Monas- 
tère, Tous  les  ans,  la  fête  de  Notre-Dame-Fondatrice  est  ce- 
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lébré6  le  2  février;  les  religieuses,  qui  ont  fait  profession 
dans  l'année,  signent  l'acte  de  consécration,  après  qu'il  a  ' 
été  solennellement  renouvelé.  La  Mère  M.  J.  Ursule  vou- 
lut que  saint  Joseph  donnât  son  nom  au  Monastère,  qu'elle  ' 
lui  dévoua  de  la  même  manière.  Celte  consécration  est  aussi 
renouvelée  chaque  année,  le  jour  du  Patronage  de  saint  Jo- 
seph, et  les  nouvelles  professes  s'y  associent  également  de 
vive  voix  et  par  écrit.  L'amour  et  le  culte  de  Marie  et  de  Jo- 
seph sont  le  plus  précieux  héritage  laissé  à  la  Communauté 
par  la  vénérable  Mère  M.  J.  Ursule.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'ajouter  qu'un  grand  nombre  de  grâtces  nous  furent  obte- 
nues par  la  û  lélilé  et  î.t  sainteté  r* ,  cette  vénérable  Mère, 
trop  tôt  enlevée  à  i  aiit^.  '"P  ''o  «m  enfants. 

Le  22  juillet  1863,  Celte  vénérée  Mère  tut  subitement  ap- 
pelée à  jouir  de  la  récompense  éternelle.  La  veille,  elle  avait 
assisté  à  la  sainte  Messe  et  fail  la  Communion  au  chœur  ;  tout 
le  reste  du  jour,  elle  avait  vaqué  à  ses  devoirs  habituels  et 
s'était  même  trouvée  à  la  récréation  du  soir. 

Sa  fille  aînée,  la  Sœur  Marie-Joseph- Claire  Querck  suivit 
sa  mère  au  tombeau  en  1872;  elle  était  âgée  de  soixante-deux 
ans  et  en  avait  quarante-trois  de  profession  religieuse. 
Cette  chère  Sœur  avait  été  uni  modèle  de  piété  et  de  charité. 

LA  8ŒU]^  II.  J.  XAVIER  MOLONT. 

ARA8TASIB  MoLONT ,  en  religion  Sœur  H.  J.  Xavier,  entra 
an  Noviciat  en'  1833,  et  fi{  'profession  en  1835.  Cette 
bonne  Sœur  s'est  rendue,  à  plusieurs  litres,  chèlre  à  la  Com-  ^ 
munauté;  mais  surtout  parce  qu'elle  fut  infatigable  coopé-' 
ratric6  delà  Mërè  M.  JttJrsiild;  son  ih\é  s'associa  à  toutes  les  ' 
entreprises  faites  pour  lé  bien  de  la  liaison.  La  Mère  Saint*  ' 
Xavier  remplit  les  offices  dé  zélatrice,  de  dépositaire,  de'' 

mattreêse' générale.  "' 

Elle  àVait  si  pdrfàiieiiient  cultivé  la  haute  intelligence  dont 
elle  était' natarellemèni  douée ,  que  les  jéùnès  religieuses  en- 
quête de  connaissances  littéraires  avaient  sotiVént  réc<)Ura'à 
elle.  COninieiaMlrèM.  J^.'^i'Stire>éllëklai('untaIehtpàrUcuUet' 
pour  énsei|:neéla  doctrine  cbréfiènnéi  et,  comme  elfcég^;^ 
lement;  elle  prédira  'un  grand  nonltk'é  d'enfatats  &  la  pré- 
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iniëreCommnnionetd'aduUe8&  la  réception  des  sacrements. 
Quand  elle  éltil  déposilaire,  ellu  ne  pouvait  être  tranquille 
sans  s'être  assurée  que  tous  les  gens  de  service  du  Monastère 
et  de  la  ferme,  tant  hommes  que  femmes,  étaient  instruits 
do  leurs  devoirs  religieux  et  s'en  acquittaient  fldëlement. 
Quelles  que  fu-^sent  ses  occupations,  elle  trouvait  toujours 
moyen  de  procurer  les  secours  de  la  religion  à  ces  pauvres 
gens;  et(|uand  l'obéissauce  la  chargea  des  vêtements  des  pau* 
Très,  elle  aurait  volontiers  usé  ses  forces  en  même  temps  que 
son  aiguille,  dan<  cet  ofUce  de  charité. 

Notre  Mère  Saint-Xavier  était  toute  dévouée  aux  élèves,  et 
elle  n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à  leur  amuse- 
ment; cIIk  consacrait  ses  moments  de  loisir  à  composer  ou  h 
traduire  de  petites  pièces  qui  devaient  leur  procurer  d'inno- 
centes récréations. 

La  Communauté  est  redevable  h  Sœur  M.  J.  Xavier,  non 
seulement  des  services  qu'elle  lui  a  rendus  personnellement, 
mais  encore  des  dons  généreux  faits  par  plusieurs  membres 
de  sa  famille,  et  notamment  par  le  Révérend  William  Mo- 
lony,  dont  les  bienfaits  commencèrent  dès  les  premiers  jours 
de  la  fondation ,  et  qui  se  montre  encore  actuellement  plein 
de  zèle  pour  la  prospérité  de  la  Maison.  Notre  chère  Sœur 
prolongea  sa  vieillesse  vénérable  jiisqu'à  V&^e  de  quatre- 
Tlnglun  ans;  elle  conserva  le  plein  usage  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles, et,  jusqu'à  la  un,  elle  put  lire  sans  se  servir  de 
lunettes. 

Sa  dernière  maladie  ne  dura  que  huit  jovirsi  Sur  son  lit  de 
mort,  on  vit  encore  la  vénérable  Mère  travailler  pour  sa 
Communauté,  et  donner  à  celle  qui  devait  lui  succéder  dans 
la  charge  de  lingère^  les  explications  tes  plus  circonstanciées, 
relalttamenli  à  l'ordre  et  à  l'économie  -nécessali^es  à  une' 
.bonne admii^trbtioil.   , .' 

Sœur  BltJ^  Xaviert  quitta  cette  vie  le  20>avriM87{^,  ■.-, 
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MONASTÈRE    DE    THURLES. 


In  1787  fut  fondé  le  Monastère  des 
Ursulines  de  Thurles,  le  second  en 
rang  de  fondation  de  cet  Ordre  en 
Irlande. 

Comme  toute  œuvre  entreprise 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  son  déve- 
loppement et  ses  progrès  se  firent  avec  lenteur,  mais 
au  bout  de  quelques  années  d'attente  Dieu  vint  à  son 
secours.  Des  âmes  d'élite  se  présentèrent,  et  travail- 
lèrent longtemps  et  avec  beaucoup  de  fruit  dans  cette 
portion  de  la  vigne  du  Seigneur. 

En  1818,  le  divin  Maître  voulut  éprouver  ses  épou- 
ses et  les  fit  passer  par  l'adversité  ;  mais  la  Maison  de 
Black-Rock ,  en  qualité  de  vraie  mère ,  envoya  deux 
sujets  doués  de  talents  rares ,  la  Sœur  M.  de  Sainte- 
Ursule  Yonng  et  la  Sœur  M.  de  Saint-Charles  Molo- 
ney  qui ,  après  avoir  donné  un  nouvel  élan  à  l'Ins- 
titut, retournèrent  à  la  Maison-mère  pour  y  continuer 
leur  ne  de  généreux  dévouement.  Les  heureux  efïets 
de  leur  visite  se  firent  sentir  pendant  trente  ans,  et  la 
Maison  pendant  ce  temps  jouit  d'une  prospérité  non 
interrompue.  Puis  la  croix  redevint  le  partage  des  Ur- 
sulines de  Thurles.  La  mort  enleva  la  plupart  de  leurs 
meilleurs  sujets,  et  les  mit  dans  l'impuissance  de  rem- 
plir les  fonctions  de  leur  mission  bénie,  l'enseignement 
de  la  jeunesse. 


! 
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Une  seconde  fois,  l'Aima  Mater  vint  à  l'aide  de  ses 
enfanls,  en  leur  envoyant  trois  de  ses  plus  zélées  reli- 
gieuses, afin  de  poursuivre  l'œuvre  qu'elle  avait  déjà 
relevée,  et  qui  menaçait  ruine.  Nos  aides  généreuses  fu- 
rent soutenues  par  le  bon  Dieu  en  ce  moment  su- 
prême, et  leurs  efforts  obtinrent  un  plein  succès.  En 
peu  de  temps,  Thurles  reprit  sa  place  parmi  les  Maisons 
d'éducation,  et  devint  une  des  plus  florissantes  d'Ir- 
lande. Les  bâtiments  s'élevèrent  avec  une  rapidité 
étonnante.  Le  Noviciat  se  remplit  de  jeunes  et  fer- 
ventes novices,  et  le  Pensionnat,  d'élèves  qui  donnè- 
rent beaucoup  d'espérances  pour  l'avenir. 

Ici  un  tribut  de  reconnaissance  est  dû  au  vénérable 
archevêque  de  Cashel  et  d'Imly,  Monseigneur  Leahy, 
sous  la  protection  et  les  bons  auspices  duquel  le  Mo- 
nastère a  atteint  sa  prospérité  actuelle.  Pendant  long- 
temps, il  en  fit  l'objet  de  sa  sollicitude  paternelle  et 
l'entoura  de  ses  soins  assidus. 

Le  Pensionnat  compte  aujourd'hui  de  quatre-vingt- 
dix  à  cent  élèves.  Dans  le  courant  de  cette  année  1877, 
un  demi-pensionnat  a  été  ouvert  pour  les  jeunes  per- 
sonnes de  la  ville,  et  une  école  gratuite  située  à  l'autre 
extrémité  du  couvent,  offre  aux  enfants  pauvres  l'ines- 
timable avantage  d'une  éducation  chrétienne.  Cette 
dernière  classe  est  fréquentée  par  au  moins  cent  éco- 
lières. 

Le  programme  d'enseignement  pour  les  pension- 
naires du  Monastère  de  Thurles  est  très-élendu.  Au- 
cune élève  des  cours  supérieurs  ne  quitte  l'établisse- 
ment sans  avoir  une  connaissance  du  français,  de 
l'italien  et  de  l'allemand.  Les  religieuses  enseignent  le 
dessin,  la  peinture,  le  piano  et  la  harpe.  C'est  un  fait 
à  citer  que   chaque  génération   jusqu'ici  a  pré- 
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senlé  une  réunion  de  bonnes  musiciennes,  faisant 
honneur  au  liaient  do  leurs  professeurs.  Le  trait  do- 
minant de  l'éducation  de  celle  Maison  est  la  solidité, 
d'où  résulte ,  chaque  :tiinéo,  un  nombre  extraordinaire 
do  vocations  religieuses. 

L'enclos,  déjà  spacieux,  a  été  agrandi  depuis  deux 
ans  par  une  nouvelle  acquisition  de  terrain ,  ce  qui 
permet  aux  élèves  de  jouir  du  bon  air  et  des .  l'itn  s  avan- 
tages de  la  campagne- 

En  ce  moment,  la  Communal. i^  s'occupe  de  la 
décoration  de  sa  petite  église.  Trois  vitrutiA  élincelants 
viennent  d'ôlre  placé»  de*  rière  !  '  rund  autel.  L'Agonie 
au  jardin  des  Oliviers  est  icf^iusentée  dans  celui  du 
milieu.  Il  est  ù  espérei  que,  dans  quelques  mois  d'ici, 
le  Sanctuaire  sera  ti^rminé,  et  qu'il  sera  digne  de  l'ar- 
tiste auquel  il  a  été  confié,  digne  surtout  de  la  Reine 
du  ciel  à  qui  il  est  dédié  sous  soa  titre  le  plus  suave»' 
l'Immaculée  Conception  (4)»,k,, 

(Ij  a  otiobra  1877.    ,, 
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MONASTÈRE    DE    WATERFORD. 


EPtJis  la"p^pmi^ro  ,  iMîrntion 
jl^des  AniiJihis,  vingt ,   méo  de 
;  prosp<'ril(''  on'     «assi    sur  la 
Commit  iul(';     •  S^iii, ''-Ma- 
rie de    viiierfc,  I   I^o     ivine 
Bonté  l'a  hf^nie  dans  1    rdre 
spirituel  et  temponl  'a  tenant 
toujours  cependa        .ombrei, 
protectrice  de  la         x. 
En  i8S4,  une  perte  bien  douloureust;  ^    tait  fait   v 
sentir  au  Mona^  bre;  notrt'  inestimable  père     i  Jésus- 
Christ,  le  très- r -vérend  Jacques  Patrick  Cf)-       avait  . 
quitté  la  terre.  ^  olre  vénérable  Mère  Marie  «     Saiesi ., ,. 
de  Cookie,  4ont  il  était  le  frère,  n  a  ménie.p>>    loenT  .-; 
tionné  son  nom  d^ns  la  relation  qu'elle  fit  in^   t  en  > 
1856;  mais  il  esi  bien  juste  que  notre  saini  i^rdre-' 
connaisse  Ips  vertus  de  l'un  de  ses  amis. les  plu«  dfi.-  >  ' 

CB  s^int.  prêtre  passa  l^s  «knitées  d^  spn  enfance  sous  la  di-  ,,. 
rwliop  (ji9S  Pères  c  -i  la  Ck)mpagqie  df3  Jésus.  Plus  t^rd,^;,, , 
il  serondit.wEispagneetycontiiuifkseaétudçs^çclésiasliqaei  ,.,|, 
dans  l«,çolWig4.|rlaadaU  de;  l'Uniy^rsjté ,(|§  jSalarqfkpi^u^.  11  y  .^z 
recul  li9^.|9ipts,Ord(^s,)^  12  qnars  1926.  ^  |pii  reloue  à^Waler^  ,„..  • 
ford,,»,,tii|l4  ^lale,il,tro«v»Â.I<itfte  dç.l^  (Çomnumftuli^.} .^^. 
des  Ursulines  sa  sœur  qui  n'avait  que  quatriaaas  df)  profes-  j  „ 
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sion  religieuse.  C'est  ainsi  qu'il  se  forma  entre  lui  et  le  Mo- 
nastère, ces  relations  précieuses  qui  ont  é(é  pour  nous  une 
source  d^ibondanles  bénédictions.  Gomme  son  existence  sa- 
cerdolale  s'est  écoulée  tout  entière  dans  le  Collège  diocésain, 
soit  à  titre  de  professeur,  soit  à  titre  de  supérieur,  nous  ci- 
terons le  témoigouge  de  l'un  de  ceux  qu'il  a  dirigés  pendant 
de  longues  années. 

a  11  n'a  jamais  existé  un  supérieur  ou  cœur  plus  afTec- 
tueux  et  plus  compatissant  que  le  très-révérend  docteur 
Gooke.  Sa  piété  profonde,  son  oubli  continuel  de  lui-même 
et  ses  exemplesde  vertu  ne  seront  jamais  oubliés  Sa  vue  seule 
inspirait  le  res|tecl,  la  conflance  et  l'iiffeclion.  On  se  sentait 
parfaitement  à  l'aise  avec  un  supérieur  dont  les  sympathies 
s'étendaient  h  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et  qui  fai.>ait  ses 
plus  chères  délices  de  les  rendre  heureux.  Son  admirable 
fidélité  au  devoir  empêchait  toute  résistance  à  'es  ordres. 
Il  a  tenu  un  haut  rang  comme  maître  dt^  la  science  sacrée,  et 
Sa  Sainteté,  Grégoire  XVi,  lui  décerna  le  litre  et  les  insignes 
de  docteur;  mais  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui  ont  pu  seuls 
apprécier  la  profondeur  de  sa  sagesse  et  de  sa  science.  Il  a 
été  le  premier  prêtre  qui  ait  fait  publiquement  le  Mois  de 
Marie  en  Irlande.  En  1834,  et  les  années  sui  '  ;  i  t<  ; .  c  I .-  q 
soir  de  ce  mois  béni,  il  prêchait  pendant  une  heure  sur  leS 
prérogatives  de  la  Mère  de  Dieu,  et  l'on  peut  dire  que  son 
zèle  ne  connut  jamais  le  repos.  » 

Ces  lignes,  extraites  d'un  long  article  de  journal,  montre 
le  rang  que  le  docteur  Gooke  a  occupé  dans  l'estime  publi- 
que. Quant  à  sa  paternelle  bonté  pour  lesUrsulines,  elle  est 
au-dessus  de  toute  louange.  Non-seulement  il  était  plein  de 
sollicitude  pour  la  Maison  en  général,  mais  encore  il  s'inté- 
ressait à  chaque  religieuse  en  particulier.  Leurs  élèves,  sur- 
tout les  Enfants  de  Mûrie,  étaient  très-chères  à  son  cœur. 
Les  touchantes  exhortations  qu'il  leur  adressait,  suffiraient 
seules  à  le  faire  connaître  pour  le  fils  dévoué  de  la  Reine  des 
cieux.  Lorsqu'il  ne  pouvait  parler  aux  enfants,  il  s'en  conso- 
lait en  leur  écrivant,  et  ces  lettres  nous  sont  très-précieuses. 
L'une  d'elles,  adressée  aux  novices  en  1849,  pourra  intéres- 
ser les  chères  Sœurs  des  autres  Maisons.  Dans  cet  espoir,  nous 
en  insérons  une  partie  : 
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F{le  de  Saint-Luc  1849. 

«  La  grande  charité  avec  laquelle  mes  petites  Sœurs  ont 
a  reçu  ma  dernière  exhortation  m'encourage  à  leur  en  adres» 
f  ser  une  autre,  pour  la  fête  de  notre  grande  Patronne  et 
a  Mère,  sainte  Ursule. 

•  Le  but  de  celle-ci  est  d'essayer  de  décrire  la  chose  que 
«  les  jeunes  Ursulines  doivent  spécialement  cultiver,  et  pour 
«  lai|uelle  elles  reçoivent  des  grâces  particulières.  C'est  la 

<  marque  distiiictive  de  leur  Ordre,  comme  la  pauvre' J  '  jst 
c  de  celui  de  gaiiit-François  d'Assise,  la  prédication,  di  -  ini 
f  de  ^aint-Dominique,  et  le  soin  des  malades,  de  celui  de  saint- 
«  Jean  de  Dieu  et  de  saint-Camille  de  Leliis. 

fl  E<:t-ce  la  clôture  ?  ^on  ;  ni  le  saint  Office  ni  l'instruction 
a  de  la  jeunesse.  L'idée  de  cette  chose  spéciale  s'allie  toujours 
t  dans  l'ei'prit  avec  le  mot  :  Ursuline.  C'eb^l  la  marque  infail 
«  lible  à  laquelle  on  reconnaît  cet  apôlre  des  enfants  :  cette 
«  vertu  c'est  la  générosité. 

f  Mais  voici  la  difriculté  :  Qu'est-ce  que  la  générosité  ? 
«  Il  n'est  pas  aisé  de  la  définir,  et  il  faudrait  un  certain  temps 
t  pour  en  faire  la  description  ;  cependant  j'essayerai  l'un  et 
c  l'autre.  La  générosité  est  une  vertu  par  loquello  on  trouve 
c  son  bonheur  dans  celui  des  autres,  et  qui,  par  conséquent, 
«  met  une  personne  dans  la  disposition  habituelle  de  se  sé- 
«  parer  ou  do  se  passer  de  ce  qtii  ne  doit  servir  qu'à  ses  aises 
t  ou  à  son  bien-^lre,  et  cela  pour  l'amour  du  bieuêlre  ou 
a  du  contentement  des  autres. 

«  Si  cette  définilion  est  juste,  combien  peu  y  a-t-il  de  par- 

<  faite  générosité  dans  le  monde?  ,Ce  n'est  pas  un  simple 
«  abandon  de  nos  superfluités,  il  pourrait  procéder  d'une 
«  bonne  nature;  ce  n'est  pas  le  désir  de  voir  les  autres  heu- 
c  reux,  car  il  n'y  a  qu'un  cœur  à  demi  sauvage  qui  soit 
«  capable  de  ne  pis  l'éprouver  ;  ce  n'est  pas  un  simple  em- 
«  pressement  à  obliger  les  autres,  ceci  pourrait  être  le  résul- 
0  tat  d'une  faiblesse  de  caractère  qui  n'a  jamais  la  force  ou 
a  le  courage  de  dire  non,  ou  pourrait  encore  venir  d'un 
«  instinct  de  bonté  purement  naturel  à  l'égard  de  ceux  qu'on 
«  aime. 

«  Une  âme  généreuse  a  des  vues  bien  plus  élevées.  Elle 
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«  est  venue  en  religion  pour  perdre,  pour  détruire  son  soi- 
«  même,  afir.  de  trouver  son  Dieu,  et  en  Lui  tout  ce  qui  est 
«  sien,  mais  elle-même  nulle  part  qu'en  Lui,  et  là,  sûre- 
'  «r  ment,  à  Id  decniët-e  de  toutes  les  dernières  places. 

«  Elle  chérit  ses  Saints  Vœux  et  sa  Règle,  non  comme 

«  étant  la  fin  de  la  religion,  mais  seulement  comme  des 

«  moyens  très-efficaces  que  la  religion  lui  fournil  afin  de 

«  trouver  l'oiget  de  ses  recherches.  Conséquemmeiil  jamais 

«  elle  ne  permetira  à  sa  raison  de  se  laisser  même  traverser 

'    '  *  délibérétnetlt  par  une  pensée  telle  que  celle-ci  :  A  quoi 

a  suis-je  obligée?  Au  contraire,  sa  pensée  constante  est  celte 

'  '  «  autre  :  Que  puis-je  fiire  au-delà  de  mes  obligulions  ?  Son 

«  idée  dominante  est  celle-ci  :  Où  Irouverai-je  plus  sûrement 

«  Celui  que  mon  cœur  aime?  Et  la  sainte  relîgibn  lui  ré- 

«  pond  qu'elle  le  trouvera  là  où  la  charité,  la  pailvreié,  l'o- 

•  «  béissance  sont  le  mieux  gardées;  c*esl-à  dire,  où  son  soi- 

■''■<(  même  est  immolé  et  où  Dieu  règne  en  maître  sdùverain, 

«  avec  une  propriété  plénière  et  incontestée. 
'  '  «  Aussi  elle  dévore  les  contraintes,  les  privations,  les  sujé- 
a  tions  comme  la  réalisation  de  ses  |)lus  chers  désirs.  Lors- 
«  qu'elle  est  employée  auprès  des  enfants ,  elle  voit  Dieu  en 
'«  elles;  plus  elles  sont  pauvres,  plus  elles  sont  sémbidbles  à 
«  Jésus.  Elle  ne  s'inquiète  pas  des  difflcultés  presque  insur- 
t  montables  que  présente  leur  éducation.  Peu  lui  importe 
«  qu'elles  soient  rebelles  ou  difficiles  à.  conduire.  Leurs  âmes 
c  sont  à  Jésus,  son  sang  est  sur  elles,  ^n  image  en  elles,  elle 
«  s'en  empare  avec  respect  et  amour,  et  les  travaille  jusqu'à 
«  ce  qu'elle  ait  fait  resplendir  tout  l'éclat  de  cette  glorieuse 
a  image.  Elle  sait  que  plus  grands  sont  les  défauts  de  l'es- 
«  prit  et  du  cœur,  plus  grands  aussi  sont  les  besoins,  et  plus 
«  elle  se  met  à  l'œuvre  avec  zèle  6t  amour. 

«  Elle  n'agit  pas  ainsi  pour  éviter  un  léger  signe  de  mé- 
«  contentement  de  son  céleste  Epoux,  mais  pour  obtenir  un 
a  sourire,  une  douce  parole  de  l'Amant  glorieux  qui  lui- 
«  même  s'est  si  peu  épargné  pour  elle.  Elle  pense  qu'une  vraie 
«  grande  dame,  plus  noble  encore  par  les  sentiments  que  par 
«  la  naissance,  doit  être  une  parfaite  épouse  qui  s'engage  à 
•  partager  le  sort,  la  fortune  et  la  condition  de  son  époux; 
«  la  religieuse  qui  aime  bien  plus  purement  et  plus  forte- 
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«  ment,  ne  désire  donc  d'autre  renommée,  d'autre  nom, 
«t  d'autres  ricliesses,  d'autre  mode  d'existence  que  ceux  de 
«  son  Bien  aimé.  Elle  ne  veut  plus  rester  elle-même,  mais 
'  a  que  Jésus-Christ  vive  en  elle.  Elle  est  clouée  à  la  croix  avec 
«  lui,  se  réjouissant  de  porter  sur  son  corps  ses  sacrées  slig- 
«  mates,  et  aspirant  après  son  esprit  afln  d'être  toute  sienne. 
a  Elle  s'écrie  avec  le  grand  Apôlre  :  Si  quelqu'un  n'aime  pas 
a  mon  Seifîneur  Jésus,  qu'il  soit  anallième!  Celle  âme  géné- 
«  reuse  ne  veut  que  Dieu,  ne  cherche  que  Dieu  dans  le  pro- 
«  chain.  Elle  ser\t  qu'il  mérite  toute  gracieuseté  et  toute  con- 
a  sidération;  elle  lui  prodigue  donc  les  respects  alTectueux  et 
«  les  attentions  délicates.  De  même  qu'elle  umnierait  un  ca- 
<i  lice  consacré,  doucement,  tendrement,  respectueusement, 
«  ainsi  elle  manie  ces  vases  précieux  de  l'amour  de  son  Jésus. 
«  Tout  cela  est  facile  à  tracer  sur  le  papier,  mais  n'est  pas 
■   «  si  aisé  à  mettre  en  pratique:  je  le  reconnais  et  le  sens,  mal- 
4f  heureusement  mieux  que  beaucoup  d'autres.  Et  cependant, 
«  c'est  justement  parce  que  cela  dépasse  si  fort  la  capa- 
«  cité  ordinaire  de  notre  nature  que  cela  m'est  venu  à  l'es- 
«  prit  pour  caractériser  une  Ursuline.  Ce  n'est  pas  une  seule 
«  vertu,  mais  un  enchaînement  et  un  amas  de  vertus.  C'est 
«  l'humilité  profonde,  c'ei   'a  patience,  c'est  la  mortification, 
a  c'est  la  justice,  c'est  la  .     pérance,  c'est  la  force,  c'est  la 
«  foi,  c'est  la  charité.  C'est    'Ut  cela,  et  quelque  chose  de 
«  plus,  c'est  la  forme  la  pli    parfaite  de  la  charité,  c'est  la 
a  générosité  chrétienne  I 

a  Une  Ursuline  trouve  l'écic.'cissement  pratique  de  tout 
«  cela  dans  la  vie  des  religieuses  de  son  Ordre,  dans  celle  de 
«  sainte  Angèle,  de  la  vénérable  Mère  de  l'Incarnation.  Et 
«  quels  doux  exemples  dans  son  Monastère  et  dans  les  souve- 
«  nirs  vénérés  de  celles  qui  l'y  ont  précédée!  Dans  une  sphère 
c  encore  plus  élevée,  notre  bien-aimée  et  virginale  Mère  et 
a  Maltresse  n'est-elle  pas  un  glorieux  modèle  de  générosité, 
«  depuis  le  jour  où  elle  quitta  la  maison  de  ses  parents  jus- 
«  qu'à  l'heure  bénie  où  son  Fils  la  délivra  des  chaînes  de 
c  l'exil  ?  Mais,  tout  spécialement,  que  dirons-nous  des  mille 
«  formes  que  le  Seigneur  Jésus  a  d  ligné  revêtir  pour  la  pra- 
€  tique  do  celte  vertu?  ne  marche-t-il  pas  devant  les  Epou- 
<  ses,  afln  de  les  attirer  à  l'odeur  de  ses  parfums? 
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c  Et  cependant  combien  n'cxiste-t-il  pas  d'âmes  qui,  si 
«  elles  supportent  un  mot  dur  ou  froid,  si  elhz  gardent  le 
r  silence,  si  elles  accomplissent  une  rude  et  pénible  tâche, 
c  si,  possédant  la  science  d'un  Salomon,  elles  sont  employées 
fl  à  des  travaux  domestiques,  combien  qui,  pour  avoir  sup- 
c  porté  avec  patience  de  tels  fardeaux  sur  leurs  épaules  pé- 
fl  cheresses  pendant  quelques  jours,  s'imaginent  avoir  opéré 
«  un  vrai  prodige  !  Mais  quand  une  Ursuline  envisage  ces 
fl  choses  séparément,  elle  rougit  de  considérer  de  telles  ba- 
fl  gatelles  comme  des  services  rendus  au  Seigneur,  et  elle 
fl  s'écrie  :  Mon  Seigneur  Jésus,  n'aurai-je  donc  jamais 
fl  quelque  chose  de  meilleur  à  vous  offrir  en  retour  de  votre 
fl  générosité? 

«  Oui,  je  considère  l'Ursiiline  comme  la  personniflcation 
fl  de  la  générosité.  Il  s'ensuit  qu'une  Ursuline  doit  être  une 
«  âme  qui  aime  Jésus  ardemment,  purement,  sans  réserve, 
«  et  son  procliam  pour  l'amour  de  Lui.  Elle  ne  cherche 
«  d'autre  honneur,  d'autre  louange,  d'autre  considération, 
«  d'autre  récornjiense,  que  de  Lui  seul.  Elle  voit  que  son  mé- 
«  rite  est  inûni,  et  elle  ne  met  pas  de  bornes  à  ses  désirs  de 
fl  Lui  plaire.  Il  lui  adonné  une  règle  sainte  et  elle  l'observe 
fl  parce  qu'elle  la  conduit  à  Lui. . . 

•  Quant  aux  relations  de  son  âme  avec  son  divin  Epoux, 
«  ce  n'est  pas  à  moi  à  en  parler.  Où  il  y  a  générosité,  ces  re- 
«  lations  doivent  cire  celles  de  la  plus  grande  intimité,  de 
«  la  paix,  de  l'amour,  de  la  douce  confiance. 

d  Mais  je  n'ai  fait  qu'essayer  de  décrire  comme  je  le  pou- 
«  vaisquel(|ue  petite  chose  de  l'extérieur  d'une  âme  goné- 
fl  reuse,  c'est-à-dire,  d'une  Ursuline.  Je  serais  très-heureux 
fl  et  très-reccnnaissant  de  savoir  ce  que  vous  en  pensez,  et 
«  en  quoi  j'ui  manqué  de  vérité  et  de  justesse  dans  mes  vues, 
d  Ce  sujet  vous  est,  en  effet,  beaucoup  plus  connu,  beau- 
«  coup  plus  fainilier  qu'à  moi,  vous  recevez  sur  lui  de  plus 
«  grandes  lumières,  soit  du  dedans,  soit  du  dehors.  Et  cepen» 
«  dant,  malgré  toute  ma  méchanceté,  il  me  reste  encore 
«r  assez  de  couraffe  pour  désirer  et  recevoir  très-affectueu- 
«  sèment  les  observations  qui  me  viendront  d'une  telle 
fl  source. 

«  Maintenant,  très-chères  petites  Sœurs,  montrez  votre 
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«  excellence  dans  la  pratique  de  cetlôTertu;  puissiez- voury 
c  être  magoanimea  1 

«  Que  votre  généreuse  et  sainte  Patronne  vou»  accorde 
«  une  iieureuse  fête  1  Priez-la  de  donner  un  peu  de  l'esprit 
€  de  TOlre  bel  Ordre  à 

«  Votre  affectionné  frère  en  JésUS-Christ.  »  ' 

J.  P.'  COOKE. 


Ce  Père  dévoué  souffrit  pendant'  plusieurs  années  de  cruel- 
les douleurs  rhumatismales,  et  une  maladie  de  poitrine  l'en- 
leva à  notre  affection  le  11  février  1854.  Bien  qu'un  ami 
plein  de  sollicitude  veillât  dans  la  chambre  voisine,  le  saint 
et  vénéré  docteur  Cooke  n'eut  aucim  témoin  de  ses  derniers 
moments;  mais  ils  doivent  avoir  été  précieux  devant  Dieu, 
et  très-chers  à  sa  Mère  Immaculée.  Dans  sa  dernière  exhor- 
tation aux  Enfants  de  Marie,  il  leur  avait  dit  que  la  Si'ule 
chose  pour  laquelle  la  vie  lui  semblât  désirable,  était  d'être 
témoin  de  la  proclamation  solermelle  du  dogme  de  l'Inuna- 
culée- Conception. 

Il  avait  été  aumônier  de  la  Congrégation  depuis  son  érec- 
tion en  1831  à  Sainte-Marie,  avec  Tupprobation  du  R.  P.  Roo- 
tban,  général  de  la  Société  de  Jésus.  » 


votre 


Eq  1836  ,  le  nombre  des  pensionnaires  ayant 
considérablement  augmenté,  il  devint  nécessaire  d'a- 
grandir notre  chapelle,  et  toutes  les  ressources  de  la 
Communauté  furent  employées  pour  offrir  à  l'Hôte 
divin  une  demeure,  telle  que  la  désiraient  l'amour  et 
la  foi  de  ses  épouses  chéries.  Nouvel  autel,  magnifique 
tabernacle,  riches  draperies,  etc.,  furent  exécutés  avec 
la  plus  grande  perfection.  Tout  fut  terminé  la  veille 
de  Noël.  Ce  tut  pour  nous  le  sujet  d'une  profonde 
reconnaissance,  et  dès  lors  nous  espérâmes  voir  enfin 
se  réaliser  le  projet  si  cher  de  l'érection  d'une  église 
en  l'honneur  du  Cœur  sacré  de  Jésus. 

Au  mois  de  juin  i8a7,  les  Sœurs  Marie-Patrick 
III  ao 
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et  Marie-Augustine  revinrent  du  Texas.  En  1852,  le 
saint  et  apostolique  Mgr  Odin  les  avait  obtenues  de 
notre  Maison,  qui  pouvait  à  peine  s'en  passer,  pour 
venir  en  aide  à  la  petite  colonie  d'Ursulines  que  le 
Monastère  de  la  Nouvelle-Orléans  avait  établie  à  San- 
Antonio.  Elles  avaient  été  choisies  parmi  un  grand 
nombre  de  Sœurs  qui  s'étaient  spontanément  offertes 
pour  cette  laborieuse  mission.  Pendant  les  cinq  années 
qu'elles  passèrent  dans  cette  Communauté,  elles  furent 
constamment  édifiées  de  la  charité  sans  bornes  et  de 
l'esprit  d'immolation  qui  y  régnaient.  Une  lettre  de 
notre  vénérable  évoque  supérieur  les  rappela,  lettre, 
dont  les  expressions  devaient  ôler  jusqu'à  la  pensée  de 
faire  la  plus  légère  instance  pour  conserver  les  bien  ai- 
mées missionnaires  qui  avaient  rempli  à  San-Anlonio 
les  charges  d'assistante,  de  dépositaire,  de  maîtresse  des 
novices  et  de  maîtresse  générale. 

LE  Dimanche  des  Rameaux  1838  apporla  à  la  très- fidèle  et 
Irès-forvente  Sœur  Marie-Angèle  Staydîn  l'appel  d'en 
haut  a  pour  aller  à  la  rencontre  du  ci  leste  E|>oux.  »  Après 
les  longs  offices  du  matin,  comme  elle  allait  dejnûner,  elle 
se  souvint  qu'elle  n'avait  pas  fait  son  offrande  ordinaire  de 
sa  vie  à  Dieu ,  et  elle  retourna  au  chœur  pour  réparer  son 
omission.  Dans  la  matinée,  elle  visita  tous  les  pellls  oratoires 
des  cours  et  des  jardins,  ce  qiii  était  une  longue  excursion 
pour  elle.  A  son  retour  ,  elle  fut  prise  d'un  crachement  de 
sang  qui  lui  sembla  de  peu  d'importance,  mais  dont  le  doc- 
teur jugea  tout  autrement.  Il  oriionna  qu'elle  fût  mise  à  l'in- 
firmerie, etdéclara  que  si  cet  accident  se  renouvolait,  Userait 
bon  d'appeler  son  confes^seur.  On  lui  obéit,  el,  dans  la  soirée, 
la  malade  fut  préparée  à  la  mort;  cependant  M.  l'aumônier 
ne  voyait  rien  dans  son  extérieur  qui  trahît  un  danger  pro- 
chain, car  elle  était  parfaitement  calme.  Elle  passa  les  heu- 
res suivantes  dans  les  plus  grands  sentiments  d'amour  et  de 
confiance  (lu'elle  exprimait  avec  une  touchante  naïveté: 
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a  Vous  savez,  mon  Dieu,  disait-elle  entre  autres  aspirations, 
que  je  n'ai  jamais  aimé  que  vous.  »  Vers  trois  heures  du  ma* 
tin,  un  nouveau  vomissement  de  sang  termina  sa  vie. 

Depuis  plusieurs  années  sa  santé  était  exltêmement  dé- 
licate ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  assidue  au  chœur  et 
aux  autres  observances  autant  qu'il  lui  était  possible.  On  était 
surtout  édifié  de  ses  longues  et  fréquentes  visites  au  très- 
saint  Sacrement.  Elle  avait  une  dévotion  spéciale  à  Mjrie 
Immaculée ,  à  suint  Joseph,  h  notre  Mère  sainte  Angèle  et  aux 
saints  Ângrs.  Jamais  elle  ne  perdait  un  moment;  sa  plume 
était  toujours  occupée  à  dessiner  et  à  ornementer,  soit  pour 
l'autel,  soit  pour  les  diverses  Congrégations.  Elle  aimait  sur- 
tout fcs  chères  élèves  externes,  et,  quelque  mauvais  temps 
qu'il  lit,  elle  se  rendait  ponctuellement  à  leur  école  située  au 
bout  du  jaidin.  Elle  a  continué  cet  apostolaljusqu'àsamort. 

Au  mois  de  seiilembre  ,  époque  de  la  mémorable  appari- 
tion de  la  comète  de  Donali .  son  Eminence  le  cardinal  Wi- 
seman,  accompagnée  de  plusieurs  prêtres,  visita  Sainte-Ma- 
rie. Rien  ne  fut  épargné  pour  honorer  cet  illustre  prince 
de  l'Eglise.  Les  pensionnaires  lui  présentèrent  une  adresse, 
àluqui-lle  il  répondit  de  la  manière  h  plus  gracieuse,  et  sans 
oublier  lu  congé  traditionnel  dans  de  telles  circonstances. 

Le  suir  de  la  lôte  de  tous  les  Saints^  au  moment  où  l'on 
comïncnçait  au  chœur  l'Office  des  morts,  la  bonne  Sœur 
Mahib-Vincent-Léomabd  s'endormit  doucement  dans  le  Sei- 
gneur, après  vingt- cinq  ans  de  profession  religieuse.  Un  tel 
jour  paraissait  merveilleusement  favorable  pour  le  déi)art 
d'une  âme  dont  rexhorlation  favorite  àses  élèves  était:  Soyez 
des  saintes  I 

Parmi  ses  intercesseurs  à  l'heure  suprême,  elle  a  dû  avoir 
un  grand  nombre  de  petits  enfants  chinois,  auxquels  elle 
procura  la  grâce  du  saint  Baptême,  par  son  zèle  à  propager 
l'OEuvre  de  la  SainleEtifance. 

Elle  avait  été  élève  des  Ursulines  de  Black-Rock,  et  élait 
venue  à  S.iinle-Maiie  à  l'âge  de  quinze  ans,  déjà  pieuse,  sé- 
rieuse, et  très-avancée  dans  ses  éludes.  Aussitôt  qu'elle  eut 
achevé  son  éducation,  elle  entra  au  noviciat.  Jésus  possédait 
seul  son  cœur;  aussi  n'esl-il  pas  étonnant  que  les  dons  de 
nature  et  de  grâce  qu'elle  avait  reçus  avec  abondance  fussent 


! 


- 

t 

' 

'              i 

■ 

1 

■ 

i 

l 

1 

1 

508  MGiNV.STÈRE 

tous  employés  pour  lui  et  au  service  de  ses  enfants.  Depuis 
l'époque  de  sa  {irofession  jus({u'à  sa  dernière  maladie,  elle  fut 
presque  toujours  maîtresse  de  classe.  Son  é|;alité  d'humeur 
était  si  constante  et  si  admirable,  qu'une  malicieuse  petite  fille 
s'écria  un  Jour  :  «  Vraiment ,  il  ne  manquerait  plus  rien  à 
mon  bonheur ,  si  je  pouvais  voir  seiilemenl  l'ombre  d'uQ 
nuage  sur  le  front  de  la  Mère  Saint  Vincent  !  » 

Le  1)  février  1860 .  h  la  veille  de  la  profession  de  trois  da 
nos  Sioetirs,  notre  chère  Sœur  Maris- PAiaick  fut  enlevée  su> 
bitement  à  notre  affriclion ,  à  peine  âgt'e  de  trente-quatre  ans. 
Lfli  Sœur  Marie  Patrick  était  une  mi.«sionnaire  du  Texas,  et 
elle  était  assistante  à  l'époque  de  son  départ  de  S  m- Antonio. 
La  Mère  supérieure  lui  dit,  ainsi  qu'à  Sœur  Marie-Augusline: 
a  Vous  $iavez  si  je  vous  aicne,  et  cependant  je  me  réjouis  de 
■votre  retour  en  Europe,  car  je  sens  que  la  Mère  assistante 
ne  vivrait  pas  une  autre  annoe  ici.  —  Elle  disait  vrai ,  une 
maladie  dangereuse  et  compli(|uée  lui  avait  laicsé  des  suites 
fâcheuses.  Cependant  quelques  mois  du  repos  permirent 
h  là  chère  missionnaire  d'être  encore  employée  à  l'Institut 
pour  lequel  elle  était  exceIK'mment  douée.  Le  matin  de  sa 
mort,  elle  se  leva  avec  la  Gouimunaulé,  s'acquitta  de  tous 
ses  devoirs,  et  entendit  la  première  Messe;  elle  ne  parut 
point  au  déjeûner,  mais  on  ne  s'en  inquiéta  point,  et  cepen- 
dant elle  venait  d'être  frappée  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Dieu  el  ses  saints  Anges  furent  les  seuls  témoins  de  son  heure 
suprême.  Il  est  inutile  de  dire  quel  coup  douloureux  cette 
mort  fut  pour  nous  toutes!  que  de  larmes  furent  versées  et 
de  prières  offertes  !  Pendant  la  récréation  du  soir  du  jour  pré- 
cédent, on  avait  parlé  d'un  léger  tremblement  de  terre  qui 
s'était  fait  sentir  sur  les  côtes  d'Angleterre,  o  0  mon  Dieu, 
s'écria  une  Sœur,  que  serions-nous  devenues,  si  nous  avions 
eu  une  tell4  visite?  La  Sœur  Marie-Patrick  répliqua  avec  la 
plus  grande  énergie  :  «  Je  ne  donnerais  pas  cela  —  et  elle  faisait 
en  même  temps  un  geste  expressif  de  la  main,  —  d'une  reli- 
gieuse qui  n'est  pas  toujours  prête  à  paraître  devant  Dieu,  à 
quelque  moment  que  ce  soit...  »  Il  est  consolant  de  rappeler 
de  tellts  paroles.  Toutes  celles  qui  ont  été  les  compagnes  de 
celte  chère  Sœur  la  regardaient  comme  un  modèle  de  si- 
lence ,  d'obéissance   et  d'humilité.  Elle  était  gaie ,  très- 
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gâte ,  surtout  pei  it  les  récréations,^  mais  à  son  humilité  et 
à  sa  douceur ,  on  8,entail  qu'elle  était  en  la  présence  de  Dieu. 
Sa  charité  était  si  parfaite,  que  jamais  on  ne  lui  a  entendu 
dire  un  seul  mot  nu  désavantage  du  prochain.  Son  esprit  da 
conforinilé  àta  saintevolonté  de  Dieu  semblait  lui  avoir  enlevé 
toute  autre  volonté  et  tout  autre  désir,  acceptant  les  événe» 
ments  les  plus  contraires  avec  une  sainte  indifférence ,  et 
cédant  à  ses  Sœurs  avec  In  plus  aimub'e  condescendance. 

Lelenileniain  delà  mort  de  laSœurlMarie-Patrick,  la  Sœur 
HarieXavibr  reçut  à  son  tour  les  premières  invitations  à.]» 
patrie  céleste.  Une  bydropisie  venait  de  se  déclarer.  Cette  ex- 
cellente Sœur  avait  longtemps  soupiré  après  le  bonheur 
d'embrasser  la  vie  religieuse  avunt  d'obtenir  le  consentement 
de  son  père.  Les  menaces  réiléréeis  de  celui-ci  de  la  (aire 
sortir  du  Couvent,  l'obligèrent  même  h  avancer  répoque  de 
«a  profession,  et,  après  avoir  ohtenu  de  Rome  les  permissioùs 
kiécesisaires,  elle  prononça  ses  Vœux  quinze  niois  seulement 
après  sa  véiure.  .  '  ,.     .    .    .    ,n 

Pendant  plusieurs  années  IhlÙrmi^fe^^ea  pensionnai- 
res et  des  religieuses,  elle  fut  incomparable  dans  cet  cmr 
ploi.  Le  soin  des  mala<les  avait  toujours  été  son  atlr<;iit.  C^tf)» 
chère  Sœur  était  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  «Je  bon,  d'ai- 
mable, d'attentif,  de  tendre  pour  les  malades.  D'un  dé,voues- 
ment  et  d'une  sollicitude  sans  bornes,  .el|e.  se  dJst^)gHait 
encore  par  la  proi^reté  et  l'ordre  parfait, qui  régnaj^tsur 
elle  et  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  son  clfQce,  Naturel^ 
ment  très-gaie,  spirituelle  dans  ses  reparties,  elle  avait  milla 
charitables  inventions  pour  réci'éer  et  amuser. et^s.  çbènds 
inÛrmes.  Sa  piété  fervente  excitait  celle  des  epF^nt^  eleUljB 
ornait  leur  infirnicrie  d'objets  de  dévotion.  Après  f^v(>ip  aoiif- 
fert  pendant  deut  mois  dans  les  dispositions  les.  p)i|s  <éà}^ 
flantes,  sa  belle  fime  s'enVola  veh  son  Bien-aimé  :  «Ile  était 
dans' la  soixante-dixième  année  de  sou  âge  et  la  trente^sixiè- 
me  de  sa  profession.  •..;[,«! 

Depuis  quantUte-liiiTatre  ainis  que  le 'Itfbhastère  était  fpiul^ 
les  études  s'y  étaieut. continuées  sans  aucune  interrqptipn; 
les  supérieurs  ju^ërèAt  alors  utile  d'adopmr  l'usée  «ta^ 
dans  presque  toutes,  lies  n^aisons  .'d'éducation,  e^  lllxèreat 
des  vacances  annuelles ,  du  16  juillet  au  1*'  septembre. 
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Elles  nous  donnent  toute  facilité  pour  faire  notre  retraite, 
qui  est  invariablement  précliée  par  un  Père  Jésuite. 

Le  4  septembre  1861,  la  sœur  Marie  Madelbinb  Anthont, 
une  des  trois  premières  postulantes  qui  étaient  entrées  dans 
le  Monastère  après  sa  fondation  et  qui  avaient  fait  profession 
ensemble,  nous  était  enlevée  à  la  suite  d'un  bien  triste 
accident. 

Ce  fut  dans  rexercico  de  ses  chères  et  saintes  fonctions  de 
racristine  que  la  Sœur  Madeleine  reçut  le  coup  de  la  tnort. 
En  enlevant  de  l'autid  de  grands  candélabres  aprëj  l'expo- 
sition du  très-!>aint  Sacrement,  elle  flt  une  chute  qui  lui 
occasionna  une  lésion  intérieure,  et  la  rendit  véritablement 
martyre  pendant  les  quelques  mois(|u'elle  survécut. 

Son  cœur  noble,  tendre  et  reconnaissant,  sa  churité  uni- 
verselle, la  rendaient  très-chère  à  toute  la  Conuuunauté, 
qu'elle  édifiait  iisisi  par  sa  grande  humilité.  Douée  d'un 
grand  sens  Joitii  à  beaucoup  de  simplicité  ,  elle  avait  le 
talent  d'animer  les  récréations  par  ses  récits  agréal)lcs. 
Pendant  de  longues  années ,  elle  fut  maîtresse  géné- 
rale des  enfants  externes,  les  aimant  de  tout  son  cœur, 
les  instruisant,  et  même  mendiant  pour  elles.  Combien 
lui  ont  dû  ainsi  la  nourriture  et  le  vêtement  !  Aussi  sa  mé- 
moire est-elle  restée  en  vénération  dans  les  familles  de  toutes 
relies  qu'elles  a  instruites. 

i  n  11  février  1862,  une  de  nos  élèves  mourut  d'an  trans- 
port au  cerveau.  Trois  jours  avant  sa  mort,  elle  recouvra  sa 
pleine  connaissance  et  supplia  qu'on  lui  fît  recevoir  les  der- 
niers Sacrements.  Cette  consolation  lui  fut  accordée  ;  le 
délire  reprit  ensuite  son  cours,  et  cependant  elle  semblait  con- 
server le  souvenir  de  la  grâce  qu'elle  avait  reçue.  Ses  compa- 
gnes firent  la  remarque  que  cette  chère  enfant  méritait  le 
bonheur  d'avoir  recouvré  la  raison,  car,  tandis  qu'elle  jouis- 
sait de  la  santé,  elle  n'avait  jamais  laissé  perdre  une  occa- 
sion favorable  de  visiter  le  très-saint  Sacrement. 

Pendant  le  mois  de  mars  de  l'année  1863,  une  des  pension- 
naires eut  une  sérieuse  attaque  de  dipthéria.  Elle  ne  pouvait 
se  coucher,  ni  avaler  une  cuillerée  d'eau  sans  éprouver  de 
cruelles  suffocations,  et  ce  n'était  qu'avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté qu'elle  parvenait  à  articuler  quelques  paroles.  Un  soir 
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que  la  maladie  prenait  le  caractère  lunAiarn  a.  la  Mûre 
supérieurs  envoya  à  la  Sœur  inlii  i  '  un  peu  .  v«u  de  la 
tombe  do  la  vénérable  Mère  de  rincti  n  >n,  *-  lui  recom- 
mandant de  l'appliquer  extérieurement  i^ur  lu  partie  malade 
et  de  commencer  une  neuvuine.  Moins  d'une  heure  après, 
l'enfant  âe  coucha  sans  efTorts,  fut  bientôt  convaliscente,  et 
ne  tarda  pas  à  guérir  complètement. 


L'ann(''e  18GG  était  la  cinquantième  depuis  la  fon- 
dation du  Monastère  ;  une  année  entière  fut  consacrée 
à  la  préparation  de  ce  grand  anniversaire.  Chaque  soir, 
le  psaume  Jubilate  Deo,  omnis  terra  était  chanté  au 
chœur  avant  les  Matines;  le  dimanche  il  était  rem- 
placé par  le  Te  Deum.  La  communion  générale  de 
chaque  premier  dimanche  du  mois  était  offerte  en 
réparation  et  en  actions  de  grâces  pour  le  passé,  ain^i 
que  pour  implorer  les  bénédictions  du  ciel  sur 
l'avenir  de  la  Maison.  Une  vertu  spéciale  était  indi- 
quée comme  pratique  de  chaque  mois.         •  '      * 

Avant  la  fôte  des  saints  Anges,  une  neuvaine  de 
messes  fut  offerte  pour  le  repos  de  l'Ame  de  nos 
chères  Sœurs,  des  enfants  et  des  bienfaiteurs  décédés. 
Enfin,  on  mit  sous  la  protection  des  saints  Anges  le 
joyeui  anniversaire. 

Quand  le  2  octobre  se  leva,  le  Quid  retribuam  fut 
le  cri  qui  s'échappa  de  tous  les  cœurs,  au  souvenir 
des  innombrables  bienfaits  accordés  au  Monastère 
pendant  ces  cinquante  années  d'existence.  Nous  ne 
ne  parlerons  pas  de  la  ferveur  exceptionnelle  avec 
laquelle  les  religieuses  et  les  enfants  s'approchèrent  de 
la  Table  sainte.  La  grand'Messe  fut  célébrée  à  onze 
heures,  en  présence  de  sa  Grandeur  Mgr  O'Brien,  en- 
touré de  quarante-cinq  ecclésiastiques.  Le  vénérable 
évoque  prononça  un  discours  où  il  témoignait  la  plus 
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.▼ivA  afTection  pour  ses  chères  Ailes  de  Saitite-Marie. 
II  faudrait  de  longues  pages  pour  d<k;rire  dans  toute 
leur  splendeur,  les  grAces  et  les  incooiparables  joies  de 
cette  touchante  fête.  Les  enfants  se  su^pass^^ent  en 
témoignages  de  tendre  gratitude  :  elles  réclamèrent 
comme  un  droit  le  privilège  de  parer  kt  maison,  et 
il  serait  difficile  d'exprimer  le  bon  goût,  l'élégance 
et  la  richesse  qui  présidèrent  à  leurs  décorations.  Ins- 
pirées par  leurs  cœurs,  elles  préparèrent  une  choi- 
manle  surprise  h  notre  vénéré  Pontife  et  à  toute  la 
Communauté.  En  leur  présence,  elles  célébrèrent  dans 
des  chants  d'une  ravissante  harmonie  le  bonheur  de 
ce  Jour,  et  dans  un  dialogue  plein  de  grâce  et  d'è^pro- 
pos  ,  elles  prodiguèrent  les  éloges  les  plus  délicabs  là 
tous  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  de. leur  cher  Cou» 
vent. 

Cette  fête  aux  impérissables  souvenirs  se  termina 
par  la  bénédiction  solennelle  du  très-saint  Sacrement, 
donnée  par  Mgr  O'Brien.  Dans  l'excès  de  leur  joie,  les 
enfants  déclarèrent  qu'en  quelque  partie  du  .monde 
q^'elles  se  trouvassent  en  i94G,  elles  ne  manqueraient 
p«is  de  revenir  à  SaiatexMarie  pour  y  oélébser  Jle  m- 
cond  jubilé. 

N'oubliops  pas  de  mentionner  «t«c  reconnaissance 
l'aiip^ble  empressement  avec  lequel  tous  les  amis  du 
MpQAslère  nous  ^félicitèrent  (en  celte  mémorable  cir- 
constance, et  se  plurent  à  nous  o0rtr  de  beaux  et^pcé- 
^9iux  pKé^ejpits. 

j^'iCt^oisseOtient  4»  nombre  des  pensionnaires  ren- 
dait indispensable  la  eonstruetion  .d'une  nouvelle  aile 
4e  blkti^pent;  weis  que  faire,  puisque  les  Condsman- 
jipaieRt?  la  Réviénende  Mère  Marie«Pien<e  Kennedy 
fpropo^  à  ses  filles  de  fiommer  saint  Joseph  pûujr- 
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voyeur  de  la  Comimmnul»^  ;  son  inspirntion  fui  ac- 
cueillie avec  enthousiasme,  et  des  comptes  en  règle 
furent  ouverts  avec  le  céleste  intendant.  "Pour  le  plus 
léger  acte  de  vertu  accompli  en  son  honneur,  des  som- 
mes importantes  étaient  souvent  réclamées  ...  et  ac- 
cordées. Bientôt  l'on  se  vit  en  état  d'exécuter  les  cons- 
tructions projetées.  La  première  pierre  du  bAlitncnl 
nouveau  qui  compte  cent  quarante-cinq  pieds  de  long, 
fut  posée  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  51  mai  18G8, 
par  Monseigneur  ,  assisté  de  plusieurs  membres 
de  son  clergé.  Le  soir  de  ce  môme  jour  fut  doulou- 
reusement attristé  ;  l'étal  de  notre  vénérée  Mère 
"Marie  de  Sales' Cooke,  alitée  depuis  plusieurs  jbùfs, 
devint  plus  alarmant. 


CBTTB  saifite  et  bien-aimée  Mère  nvail  été  élève  des  pre- 
mières Ursitlines  de  Gorck,  etelle  en  avait  reçu  la  |iléni- 
tudede  fusprit  de  rinstiliit,  que  cellAS-cl  avaient  ixiisé  AU 
souri-e-mère  ,1e noviciat  <tu  graml  Monastère  de  la  rue  Sont- 
Jacques,  à  Paris.  €e  fut  dans  tout  I  éclat  et  la  fui'vcur  de  sa 
Jeunestie  qu'elle  se  consacra  à  Dieu.  On  lui  coiifla  aussilùl  le 
soin  des. ifensionnBÏres,  emnioi  auquel  la  rendaient  éminem- 
ment propre  son  éducation  distinguée  et  ses  talents  extraor* 
dinairee.  Douée  d'une  rare  prudence,  d'un  Juge<nent  sain, 
d'une  ^connaissance  pre8«]ue  intuitive  des  divers  caraclères, 
eHe<{)0S8édait,  jeune  encore,  tous  les  avanliiges  qui  décou- 
lent ordinairement  d'une  longne  expérience.  Aussilôl  qu'elle 
eut  prononcé  ses  Voeux,  elle  fut  nommée  maîtresse  de»  no- 
vices, et  supérieure  aux  premières  élections  qui  suivirent. 
Ce  dernier  choix  fut  ratifié  h  sept  diiTérfntes  reprises,  c'est- 
à-dire  cliaqoe  fois  que  la  sainte  Règle  permettait  à  la  Gom- 
umnauté  de  se  placer  sous^sa  tutelle  citérie.  Et  vraiment  eUe 
|iorlait  ce  lourd  fardeau  d'une  manière  admirablepour  la 
.gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ses  enfants  spirituels.  Si  charifo 
^lait'Bi<granile,qMW  a.  pu  dire  d'elle  comme  d'une  des  pre- 
mière» Mères  de  l'Ordre  :  •  Pas'  une  de  ses  fUles ,  qu'elle  fût 
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malade  ou  en  santé,  dans  la  joie  ou  la  douleur,  n'a  eu 
sujet  de  regretter  un  seul  instant  la  mère  chérie,  à  l'amour 
de  laquelle  elle  avait  renoncé  pour  embrasser  le  service  de 
Dieu.  D  La  Mère  Marie  du  Sales  pouvait  bien  dire  en  elTet, 
avec  le  grand  Apôtre,  «  qu'elle  était  la  servante  de  toutes,  et 
qu'elle  se  faisait  toute  à  tous  pour  les  gagner  à  l'amour  du 
Christ.  »  Pendant  plusieurs  années,  elle  a  souffert  de  grandes 
douleurs  de  tôle,  augmentées  encore  par  les  remèdes  vio- 
lents qu'on  y  appliquait,  et  cependant  elle  conserva  toujours 
la  même  activité. 

Pendant  les  six  premières  années  de  sa  supériorité ,  la  Mère 
Marie  de  Sales  fut  Infatigable  pour  organiser  la  Communauté 
naissante.  Comme  elle  voulait  que  chaque  chose  s'accomplît 
suivant  la  Règle ,  elle  fil  relier  séparément  ce  qui  concernait 
les  devoirs  de  chaque  officière,  y  ajoutant  le  papier  blanc 
nécessaire  pour  y  écrire  de  sa  propre  main  des  avis  et  des 
exemples  tirés  de  la  Vie  des  anciennes Ursulines,  et  d'autres 
saintes  religieuses  (|ui  avaient  excellé  dans  cet  emploi.  Les 
livres  spirituels  étant  assez  rares  à  celle  éjioque,  elle  en  trans- 
crivit plusieurs,  et  ces  manuscrits  précieux  sont  restés  le 
trésor  de  notre  Communauté.  On  s'étonnera  peut  être  que 
sa  faible  satilé  et  ses  nombreuses  occupations  lui  aient 
permis  d'accomplir  de  tels  travaux...  Ahl  son  grand  secret 
pour  se  mullifdier  était  l'oubli  d'elle-même  et  le  dévouement 
aux  â  lies.  Elle  ne  négligeait  rien  pour  infuser  dans  l'âme  de 
ses  Sœurs  le  véiilable  esprit  de  lUrsuline,  les  former  à  l'ob- 
servance régulière,  et  les  attirer  à  la  pratique  des  solides 
vertus,  de  la  charité  mutuelle  et  d'un  grand  esprit  intérieur. 
«Tout  pour  Dieu,  avait-elle  coutume  de  dire  ,  rien  pour  le 
monde,'  rien  pour  soi.  »  Elle  était  aussi  très- exacte  pour 
tout  ce  qui  regardait  le  silence  de  paroles  et  d'actions,  les 
règles  de  la  modestie  religieuse,  l'affabilité  en  tout  temps  et 
en  toutes  circonstances,  mais  son  zèle  était  tempéré  par  tant 
de  douceur  qu'elle  savait  rendre  doux  et  léger  le  joug  du 
Seigneur.  Elle-même  était  toujours  rayonnante  de  cette 
joie  sainte  et  suave  qui  est  une  des  marques  les  plus  assurées 
d'une  grande  sainteté.  Nul  ne  l'approchait  sans  être  charmé 
de  son  aimable  piété,  de  sa  tendre  sollicitude,  de  sa  charité 
si  indulgente  et  de  sa  profonde  humilité.  Elle  contribua  beau- 
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coup  à  la  propagation  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
et  reçut  souvent  les  remerdmenls  les  plus  chaleureux  des 
pasteurs  des  âmes  pour  le  concours  efficace  qu'elle  leur  avait 
prêté. 

il  était  tout  naturel  iju'une  telle  vie  fût  couronnée  pnr  une 
heureuse  un.  Durant  sa  maladie  de  six  jours,  elle  n'ouvrit 
les  lèvres  que  pour  redire  des  aspirations  brûlantes  d'umour 
de  Dieu,  ou  des  paroles  de  tendre  charité  aux  cœurs  affligés 
qui  l'entouraient.  Elle  conserva  jus(prà  la  dernière  heure  la 
pleine  possession  de  toutes  ses  faculté»,  et  ce  fut  dans  les  sen- 
timents de  la  plus  profonde  paix  et  de  la  plus  ûliale  confiance 
qu'elle  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu.  La  mesure  de  ses  bonnes 
œuvres  élait  comble,  et  sa  couronne,  déjà  tressée  dans  les 
cieux.  Quant  à  ses  filles  qu'elle  laissait  sur  la  terre,  elles  ne 
pouvaient  que  répéter  ces  paroles  que  leur  Mère  bien-aimée 
leur  avait  apprises  :  «  Aimons  et  béniss(ms  toujours  la  tout 
aimable  et  toute  sainte  volonté  de  Dieu.  Il  est  notre  Père,  et 
jamais  il  ne  se  tionipe  ni  n'oublie.  » 

La  vénérable  Mère  Marie  de  Sales  venait  d'achever  sa  soi- 
xante-oiizicnie  année.  Malgré  les  incessantes  occu|»alion9 
de  ses  emplois,  elle  avait  encore  trouvé  le  temps  d'enseigner 
les  erifiints  et  de  composer,  pour  l'usage  de  la  Communauté, 
un  Mois  de  Marie,  un  Mois  du  Sacré-Cœur,  et  des  sujets  de 
méditation  pour  tous  les  jours  de  l'année. 

Le  Vendredi-Saint  de  l'année  t8G9,  les  enfants  étaient  en 
retraite,  comme  il  est  d'usafJie  à  cette  époque.  Une  jeune 
pensionnaire  de  douze  ans,  Carolinb  Fély,  attira  l'attention 
de  ses  maîtresses  par  l'ongélique  piété  avec  laquelle  elle  s'ac- 
quittait des  saints  exercices  de  ce  jour.  A  la  récréation ,  elle 
se  montra  très-gaie,  et  au  signal  de  la  crécelle  elle  se  rendit 
des  premières  au  chœur  des  religieuses;  elle  prit  [lart  au 
pieux  hommage  offert  à  Notre-Dame  des  Sept- Douleurs,  et 
chanta  le  Stabat  Mater.  Qui  eût  jamais  pensé  qu'elle  faisait 
ainsi  sa  préparation  immédiate  à  la  mort?  Elle  se  rendit  au 
dortoir  avec  ses  compagnes ,  et  était  déjà  couchée  lorsque  sa 
maîtresse  l'entendant  tousser ,  écarta  son  rideau  et  vit  son 
mouchoir  taché  de  sang.  Les  infirmières  accoururent,  mais 
rien  ne  put  arrêter  le  terrible  vomissement,  a  La  Facullé  tout 
entière  eût  été  impuissante ,  »  dit  le  docteur  en  arrivant.  Il 
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àVait  été  appelé  en  lotile  bâte  ainsi  que  M.  raamAnif;r,  mais 
^^n  dix  minutes  la  mort  avait  di'ik  fait  son  œuvre.  Les  der- 
'hières  paroles  de  la  chère  mourante  furent  cette  ardente  ias- 
piralion  :  a  0  Cœur  de  Jésus,  ayez  pitié  de  moi  I  p  Elle  con- 
serva sa  connaissance  jusqu'au  fin,  et  expira  sans  le  moindre 
étfort,  tandis  que  ises  mères  (iriaient  autour  d'elle.  3es 
iBo'rhpagnes  n'appriréiit  sa  mort  que  le  lendemain  ;  ce  jotir 
et  la  grande  solennité  pascale  furent  pleins  d'une  douce  tris- 
'tessé  pour  ces  chères  enfàhts'qui  prièrent  assidûment  uiipr^s 
de  la  dépouille  mortelle  de  leur  conipagne  bion-aimée. 'Qu*U 
était  touchant  de  la  voir  parée  de  son  voile  et  de  sa  couronne 
''âe  première  GohimÏÏition  !  Aussi  les  plus  craintives  s'appro- 
cbaiént-elles  sans  frayeur.  Caroline  avait  eu  une  grande 
délicatesse  de  conscience,  et  elle  avait  fait  des  efforts  si  persé- 
téi'ants  pour  vaincre  un  caractère  plein  d'ardeur  et  de  viva- 
cité, que  tout  le  monde  la  regardait  comme  une  petite  s;iinte. 
'Son  confesseur  qui  n'avait  pi^  être  averti  a  temps,  avait  dit  en 
arrivant  près  de  son  lit  demott  :  •  Ah  1  elle  ji'a  rien  èi  expiejr!  i 
"Elle  avait  fait  sa  première  Communion  fa  veille,  c'était  une 
douce  {leur  de  la  résurrection ,  et  les  Anges  s'étaient  hâtés  de 
ia  cueillir  pour  les  jardins  du  ciel. 

Le  lb  août  de  la  même  aritiée,  la  chère  Sœur  1Marib^)Eu- 
'sÀBEth  Anthony  écKati|[eait  l'exil  pour  une  vie  meilleui;e. 

Dès  le  temps  de  son  éducation  qu'elle  avait  fdile  à  JSiiinte- 
'^tfarie,  elle  s'était  distinguée  par  un  Jugement  excellent,  la 
'bcintédeson  cœur^  une  tendre  piété,  et  une  intelligence  sùpe- 
ï'iiéure*  Aussi,  au  s'Drtlr  du  pensionnat,. fit-elle  ladmiràUoù 
dé  tous  ceux  qui  la  connurent,  même  dés  protestant^.  Quel- 
tjties  années  après,  elle  vii)t  iiohsaérer  à  'la  seule  gloire  <Éé 
éieU  les  talents  remarquables  tJoht  il  l'aratt  douée,  et  etje 
'eth brassa  la  vie  religieuse  avec  une  admirible'ferveiir,  cette 
jfèfvéur  doiit  le  cardinal  hlianoln'^'^  dit  :  «'Elle  CQ'nëiâte  da(is 
la  i^ê^ularilé ,  la  ponctualité,  l'eiatàitu^e.  »  La^olur  Sainte7 
Elisabeth  en  fut  uin.'pat-'fàit  modèle,  niais  sans  contraiiite  i^t 
ilàn's  rigidité  pour  elle  et  pour  lés  autres.  L'élehdue  et'l^  ta- 
irf^é 'de'ses  connaissances ,  sa  fact,tité  à  téS  cbtnmuntq^ër,  It 
jftiéWèlrâlioq  (le  son  esprVt,  ta  nd^tesse  de  son  carâctière  et  son 
tfèvbué^èrit',  en  flréWt  û^é  ma^         accomplie.  .       ,  ^  / 

Vota  ùh  trait  ë^rébtëftsii4uë  dé  celte  chère  Sœur  :  là  souf- 
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france  avait  pour  suite  immanquable  delà  rendre  encore  plu!i. , 
aimable  et  plus  affectueuse.  Aussi  acce(|ta-t-elle  avec  une 
douce  résigniition  la  maladie  terrible  qui  devait  terminer  ses 
jours.  Elle  ti\l  atteinte  d'un  cancer  dont  elle  voulut  cacher 
les  douleurs  à  toute  la  Communauté.  Malgré  ses  cruelles  souf- 
frances, elle  ne  cessa  d'animer  les  récréations,  et  de  remplir 
encore  quelques-unes  des  fonctions  de  l'Institut.  Elle  expira 
le  sixième  jour  de  notre  retraite  annuelle,  dont  elle  avait  pu 
suivre  quelques  exercices,  a  Vierge  fidèle,  priez  pour  nous!  i> 
Telles  furent  ses  dernières  paroles.  Elle  était  âgée  de  cinr 
quanteans,  et  en  comptait  vingt-cinq  de  profession  reli- 
gieuse. 

En  1870  ,  le  Monastère  eut  la  douleur  de  perdre  la  très- 
d';/ne  Mère  Marib  de  Chantal  f  iqke.  Devenue  veuve  peu 
après  s.'i  trentième  année,  elle  n'avait  pas  tardé  à  suivre  en 
religion  sa  belle-sœur,  la  vénérée  Mère  Marie  de  Sales  Cooke. 
Elle  y  remplit  continui'llement  les  charge»  importantes  de 
dépositaire,  de  zélatrice,  d'assistante  et  de  supérieure.  Un 
seul  mot  peut  résumer  son  caractère:  charité  patiente,  ai> 
mable,  humble  et  désintéressée. 

Ce  fut  surtout  dans  la  cruelle  famine  qui  commença  en 
1846  à  désuler  l'Irlande  qu'elle  donna  des  preuves  éclatantes 
de  cette  divine  vertu.  Son  travail  et  son  industrie  suffirent  à 
payer  une  maison  où  elle  entretenait  plusieurs  infortunées 
petites  filles  <|ui  recevaient  en  même  temps  à  Nazareth  (les 
classes  gratuites],  le  bienfait  de  l'instruction.  Des  personnes 
opulenies,  touchées  de  son  exemple,  lui  firent  de  riches  dons 
qui  lui  permirent  de  souIaHer  beaucoup  de  misères,  et  d'é- 
tablir pour  tout  le  temps  que  dura  la  disette  la  coutunie  d'of- 
frir chaipie  jour  un  repas  frugal  aux  enfants  de  Nazareth. 

Après  de  longues  années  de  sollicitudes  et  des  travaux  de 
toutes  sortes,  après  avoir  puissamment  contribué  à  la  pros- 
périté de  son  cher  Monastère,  la  courageuse  et  fervente  Mère 
Marie  de  Clianlal  fut  visitée  par  l'épreuve  de  la  souffrance 
corporelle.  De  douloureux  ulcères  s'ouvrirent  aux  jambes: 
essayer  de  les  guérir  eût  été  lui  donner  la  mort;  elle  vécut 
donc  pour  souffrir,  et  cela  pendant  sept  années.  Ce  furent 
des  années  de  profonde  édification  pour  la  Communauté,  et 
d'innombrables  mérites  pour  la  chère  inlinne.  Elle  passait 
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chaque  jour  de  longues  heures  devant  le  Tabernacle,  et  c'est 
là  qu'elle  puii^ait  toute  sa  force.  Lorsque  la  douleur  la  retint 
sur  son  lit  de  souffrances,  son  bonheur  le  plus  doux  était  de 
recevoir  la  visite  de  son  Bien  aimé.  A  son  approche ,  elle  sem- 
blait perdre  totalement  de  vue  tout  ce  qui  l'entourait,  et  elle 
appelait  son  Jésus  par  milledoux  titras  d'honneur  etd'ainour. 
C'est  le  dimanche  des  Ramoaux  qu'il  lui  fit  enltndre  le  der- 
nier et  irrévocable  appel.  Sur  son  lit  de  mort,  elle  s'écria 
d'une  voix  ferme  et  assurée  :  o  Je  renonce  à  Satan,  à  ses 
pompes  et  à  ses  œuvres,  »  et  une  jemi-heuru  après,  au  mo- 
ineul  où  le  prêtre  commençait  la  lecture  de  la  Passiion  du 
Suuvr'jr,  elle  expirait  doucement  dans  lu  quarante-huitième 
année  de  sa  pro'es^ion  religieuse,  et  laqualru-vingl-troisième 
de  son  âjjc. 

Vers  cette  môme  époque,  la  Vierge  Immaculée  de 
Lourdes  accorda  une  faveur  signalée  h  sa  toute  dé- 
vouée servante,  noire  Sœur  Marie-Borgia  Léonard.  Cette 
bonne  Sœur  se  voyait  sur  le  point  de  subir,  h  l'ûge  de 
soixante-seize  ans,  la  difficile  et  périlleuse  opération 
de  la  cataracte.  Le  docteur  n'attendait  que  le  moment 
favorable,  mais  la  tendre  confiance  de  la  malade  en 
l'intercession  de  sa  Mère  Immaculée  et  l'application 
de  l'eau  miraculeuse  obtinrent  un  miracle.  Le  docteur 
lui-même  ne  put  nier  que  cette  guérison  ne  fût  sur- 
naturelle. » 

Pendant  l'été,  une  délicieuse  petite  cliapclle  gothi- 
que fut  érigée  en  l'honneur  de  saint  Joseph.  Les  mu- 
railles sont  ornées  de  précieux  reli(iuaires ,  et  l'autel 
supporte  une  des  belles  statues  de  Mayer,  représentant 
le  cher  Saint  portant  le  divin  Enfant  dans  ses  bras. 

D'antres  améliorations  importantes  eurent  lieu  dans 
le  Monastère  ;  nous  citerons  la  construction  d'un 
beau  porche  à  la  porte  conventuelle,  dû  i\  la  générosité 
de  M.  U.  Devereux,  ami  dévoué  de  la  Maison. 
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Le  21  avril  1871,  Mgr  O'Brien  venait  célébrer,  au 
milieu  de  sesUrsulines,  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  ordination.  La  cérémonie  fut  des  plus  tou- 
chantes. Les  enfants  embellirent  celte  journée  par 
leurs  chants  harmonieux  et  l'exécution  de  charmants 
dialogues,  où  elles  exprimaient  les  plus  doux  sentiments 
au  Pontife  qui  s'est  toujours  montré  le  père  et  l'in- 
signe bienfaiteur  de  la  Communauté. 

Le  26  juin  suivant  fut  aussi  un  beau  jour  dans  les 
fastes  de  Sainte-Marie  :  nous  fêlions  le  Jubilé  de  la 
révérée  et  bien  -  aimée  Mère  Marie-Joseph  Sheil ,  la 
seule  survivante  des  trois  premières  novices  de  la 
Maison.  Pendant  quarante  années,  sauf  les  intervalles 
exigés  par  la  sainte  Règle,  celte  digne  Mère  a  été 
maîtresse  générale  des  pensionnaires,  charge  qu'elle 
remplit  encore  actuellement.  Elle  était  donc  la  Mère 
de  trois  générations,  et  aussi  jamais  fôte  jubilaire  ne 
fut  plus  splendide,  ni  surtout  plus  inspirée  par  le 
cœur.  Mc;r  O'Brien  ,  ainsi  qu'une  foule  de  prêtres 
venus  de  tous  les  points  du  diocèse,  y  assistèrent,  et 
une  magnifique  statue  du  Sacré-Cœur  fut  ofïerle  par 
les  anciennes  élèves.  Le  lendemain  de  la  cérémonie, 
elles  accoururent  en  foule  pour  jouir  de  la  permis- 
sion de  visiter  encore  une  fois  les  lieux  chéris  de 
leu  enfance,  et  rien  ne  saurait  rendre  le  bonheur 
de  1.  s  fidèles  enfants  de  Sainte-Ursule.  Les  joies  de 
cette  ièle  devaient  rejaillir  sur  nos  classes  gratuites  ;  les 
chères  petites  furent  invitées  à  un  festin  que  les  pen- 
sionnaires leur  servirent  elles-mêmes  avec  la  plus 
aimable  charité. 

Le  1"  janvier  1872  vit  commencer  les  années  éter- 
nelles de  la  fervente  Sœur  Saint- Xavier  Kearney. 
Elle  avait  été  élève  du  Monastère  et  s'était  toujours 
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montrée  pieuse  et  ardente  au  Irav^il.  En  arrivant  au 
noviciat,  elle  eut  à  vaincre  un  grand  amour  de  l'in-r 
dépendance,  mais  bientôt  la  victoire  fut  si  complète, 
qu,e  ses  compagnes  la  regardaient  comme  un  modèle 
de.ferveur,  de  fidélité,  de  gravité  et  de  modestie.  Toun 
jours  prête  à  obliger  ses  Sœurs,  elle  ne  craignait  qu'une 
chose ,  qu'on  lui  épargnât  le  travail  à  cause  de 
sa  faible  santé.  Elle  était  vraiment  une  de  ces  âmes, 
d'élite  qui  servent  Dieu  gratuitement.  L'épreuve  ne 
diminua  jamais  le  tendre  amour  avec  lequel  elle  avait 
embrassé  la  croix  de  la  sainte  Religion.  L'Obéissance 
seule  put  lui  faire  accepter  le  repos  que  le  médecin 
lui  prescrivit;  mais  elle  continua  de  s'acquitter  de  ses 
exercices  religieux'à  l'infirmerie.  La  privation  de  lai 
sainte  Messe  était  son  plus  grand  sacrifice,  et  les  visites 
à  Jésus  faisaient  sa  plus  grande  joie.  Elle  s'éteignit 
doucement,  dans  la  trente-huitième  année  de  son 
âge  et  la  sixième  de  sa  profession  religieuse. 

Le  4  juillet  1872,  sur  les  instances  pressantes  du 
R.  P.  Delany,  la  Communauté  se  décida  à  entrer 
prendre  la  grande  œuvre  de  la  construction  de  l'église 
du  Sacré-Cœur.  Les  fondations  se  commencèrent  le 
môme  jour,  et  la  première  pierre  fut  posée  par  Mgr 
O'Rrien.  Le  8  septembre,  Mgr  Kirby,  recteur  du  collège 
irlandais  à  Rome  et  bienfaiteur  de  la  Communauté, 
procura  pour  la  seconde  fois  à  la  Maison  la  bénédiction 
de  l'illustre  Pie  IX. 

La  vénérée  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague  Murphy 
ne  devait  pas  assister  à  la  consécration  de  ce  bel  édi- 
fice ;  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  7  février 
1873,  dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge, 
et  la  quarante -sixième  de  sa  profession  religieuse. 
Elève  des  premières   Ursulines  d'Irlande  établies  à 
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Black-Rock,  elle  avait  eu  sa  part  de  toutes  les  «épreuves 
de  la  Maison  naissante  de  Waterford  dont  elle  fut  six 
ans  supérieure.  Sa  principale  sphère   d'aclivil(^  fut 
l'école  de  Sainte-Anne  (le  demi-Pensionnat),  dont  elle 
resta  maitnisse  générale  pendant  de  longues  années. 
Elle  y  disposa  si  admirablement  toutes  choses  pour 
la  bonne  conduite  et  les  progrès  des  enfants,  qu'elle 
fit  tomber  complètement  l 'Ecole-modèle  établie  par  le 
Gouvernement  à  Walerford.  Celait  sans  doute  à  sa 
tendre  dévotion  au  très-saint  Sacrement  qu'elle  de- 
vait le  don  précieux  de  consoler  et  de  réconforter  les 
âmes.   Elle  l'employait  d'une  manière  si  heureuse, 
qu'un  ecclésiastique  distingué  dit  un  jour  en  parlant 
d'elle:  «  C'est  le  salutde  la  cité.  »  Elle  avait  encore  une 
grâce  toute  spéciale  pour  enseigner  notre  sainte  Reli- 
gion, et  ses  belles  et  solides  instructions  produisaient 
une  i  Ml  pression  inefluçuble  sur  l'esprit  de  ses  élèves. 

La  Fèle-Dieu  de  cette  môme  année  fut  troublée  par 
une  immense  douleur  ;  nous  perdions  sa  Grandeur 
Mgr  O'Brien  que  nous  avons  déjà  nommé  plusieurs  l'ois 
comme  le  père  et  le  protecteur  dévoué  de  la  Commu- 
nauté. Nommé  aumônier  du  Monastère  en  1821,  son 
mérite  éminent  l'éleva  bientôt  à  un  poste  plus  im- 
portant; il  n'en  resta  pas  moins  le  confesseur  des  re- 
ligieuses, et  môme  lorsqu'il  occupa  le  siège  épiscopal 
de  Waterford  et  de  Lismoze,  il  conserva  ses  humbles 
et  dévouées  fonctions.  Ses  infirmités  seules  l'en  firent 
démettre  quelques  mois  seulement  avant  sa  mort,  qui 
fut  aussi  sainte  que  sa  vie. 

Son  nom  vénéré  rappellera  toujours  au  Monastère 
le  pontife  selon  le  Cœur  de  Dieu ,  la  sentinelle  fidèle 
et  infatigable  du  peuple  d'Israël ,  le  fils  dévoué  de  la 
sainte  Eglise,  le  savant  entre  les  savants,  l'apôtre 
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d'une  charité  si  humble,  mais  en  môme  temps  si  ar- 
dente et  si  universelle,  qu'un  de  ses  fruits  a  616  la  pau- 
vreti'!  évang<'!lique.  L'héritage  déjà  si  diminué  de  ses 
ancôtres  est  devenu  à  sa  mort  le  patrimoine  entier  des 
pauvres,  et  ses  chères  Ursulines  n'ont  pas  été  oubliées. 
Leur  filiale  gratitude  leur  fait  un  devoir  sacré  de  solli- 
citer les  prières  de  leur  saint  Ordre  pour  un  bienfai- 
teur si  généreux  et  si  constant. 

Elles  ne  sauraient  non  plus  passer  sous  silence  les 
services  inappréciables  que  leur  a  rendus  et  que  leur 
rend  encore  le  R.  P.  Delany,  qui  fut  le  promoteur 
zélé  de  la  construction  de  l'église  du  Sacré-Cœur,  et 
qui  eut  la  consolation  d'y  célébrer  la  première  Messe 
le  5  avril  1874.  Ce  saint  religieux,  d'abord  aumônier 
de  la  Communauté,  fut  nommé  supérieur  du  collège 
diocésain;  mais  son  dévouement  nous  resta  fidèle,  et 
aujourd'hui  il  a  résigné  son  importante  charge  pour 
reprendre  ses  premières  fonctions  auprès  de  ses  recon- 
naissantes Ursulines. 

Il  est  temps  de  décrire  un  peu  le  bel  édifice  qui  a 
comblé  les  vœux  des  heureuses  épouses  de  .lésus. 


f.  :  .! 


LE  plnn  de  l'église  dii  Sicré-Cœur,  tracé  p.ir  M.  Goldie,  de 
Londres,  est  cruciforme,  et  le  sanctuaire  se  termine  en 
abside.  Le  chœur  des  Religieuses,  de  cinquante  pieds  de 
lonjjf ,  est  siluc  en  f  ice.  Il  est  précédé  d'un  double  avant- 
chœur,  an-dessus  desquels  se  trouvent  nne  tribune  pour  les 
malades  et  la  galerie  des  orguef?.  Celles-ci  sont  un  présent 
de  M""  Carlliy  Slieil,  sœur  de  la  vénérée  Mère  Saint- Joseph , 
dont  nous  avons  raconté  la  fêle  jubilaire.  Dans  le  chœur  lui- 
même  on  udmire  une  doublo  rangée  de  stalles,  séparées  de 
deux  en  deux  par  de  gracieux  pilastres  dont  le  fût  est  orné 
de  feuillage,  de  fleurs  et  de  fruits  aduiirahlement  sculptés. 
Plus  haut,  sont  le:»  stations  du  Chemin  de  la  Croix  pla- 
cées dans  des  niches  ,  et  au-dessus  dix  fenêtres  à  plein- 
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cintre.  Les  murailles  sont  lambrisécs  à  une  Iiantcur  jo  six 
pieds  nii-dussuii  des  stalles ,  cl  le  parquet  est  de  bois  de  noyer 
cl  de  ch(5ne. 

Mais  les  plus  beaux  ornements  sont  pour  l'église  oxlérioure. 
On  y  admire  siutoiil  de    gracieux   arceaux   divisés    par 
un  pilier  central  de  pierre  de  Uatb.  Le  grand  arceau  de 
la  chaire  s'élance  de  deux  piliers  du  granit  d'Aberdeen, 
dont  la  couleur  rouge  foncé  s'harmonise  parfaitement  avec 
le  marbre   rouge   d'Espagne  employé  dans  l'entaldement 
du  relablo  et  autour  de  l'autel.  Celui-ci  est  de  pierre  de 
Cacn,  à  l'exception  du  dessus  qui  est  une  plaque  en  marbre 
blanc  de  Sicile.  Le  tabernacle  est  d'albâlre,  et  la  porte  est 
d'un  mêlai  du  |)()ti  le  plus  brillant.  Au-desi^us  est  une  niche 
pour  l'exposition  du  très-saint  Sacrement,  cl,  plus  haut, 
s'élevant  sur  la  corniche,  du  relable.  un  fronton  orné  de  cha- 
que cô!é  d'un  bel  ange,  et  offrant  dans  son  centre  un  piédes- 
tal sur  lequel  apparaît  l'imposante  el  douce  figure  de  Notre- 
Seigneur,  monirant  son  Cœur  yacro.  Sainte  Ursule,  sainte 
Angèie  et  saint  Charles  Borromée,  occupent  des  niches  dans 
le  riable.  De  ravissantes  arat)esques  y  remplissent  les  inter- 
valles ainsi  que  ceux  du  devant  de  l'autel.  Cet  autel  a  trois 
compartiments  en  forme  de  losange,  où  apparaissent  les 
têtes  tIeNotre-Seigneiir,  de  la  sainte  Vierge  elde  saint  Joseph, 
sculptées  en  demi  relief. 

Les  transepts  portent  le  nom  de  la  sainte  Vierge  el  de  saint 
Joseph.  Le  premier  est  destiné  aux  pensionnaires  qui  y  ont 
accès  de  la  maison,  el  l'autre  aux  domestiques  el  aux  parents 
des  novices  pour  les  cérémonies  de  vêture  el  de  prof  ission. 
Ils  sont  éclairés  chacun  par  une  fenêtre  à  trois  vitraux. 

Nous  terminerons  ces  noies  que  nous  nous  sommes  vues 
à  legret  forcées  d'abréger,  par  quelques  paroles  à  la  louange 
des  deux  dernières  reliiiieuses  que  l'Epoux  divin  a  appelées 
à  îa  récompense ,  el  dont  il  a  déjà  été  dit  quelque  chose  dans 
notre  Circulaire. 

Là  première  esl  la  Sœur  Marie-Thérèse-Joseph  Pryan, 
qui  remplit  tour  à  tour  les  emplois  de  maîtresse  de  classe  , 
cl  de  maîtresse  générale  à  Nazareth,  où  elle  introduisit  la  cou- 
tume de  faire  donner  aux  chères  petites  pauvres  un  pain  et 
du  bœuf  pour  leur  dîner  de  ta  fcte  de  Noël.  Elle  a  clé  aussi 
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déposilaire  et  infirmière.  Dans  ce  dernier  emploi,  qu'elle  a 
occupé  dix-hiiil  ans,  elle  s'est  montrée  d'une  cliaritô  sans 
bornes.  Oubliant  la  douloureuse  enflure  de  ses  jatnhes,  on 
la  voyait,  cha(|ue  fois  que  si-s  ocMipaiions  le  lui  permettaient, 
monter  un  haut  escalier  afin  d'aller  soigner,  et  de  dis- 
traire ses  chères  malades ,  ne  montrant  jamais  ni  fa- 
tigue, ni  ennui.  Toute  sa  conduite  était  d'ailleurs  un 
miroir  fidèle  des  vertus  religieuses.  E!lo  sut  c(itiimimi(|uer 
un  tendre  amour  pour  la  Maison  h  ses  (mrents  qui  lui  étaient 
auparavant  hostiles,  et  ils  en  sont  devenus  les  bienfaiteurs 
les  plus  généreux.  La  Sœur  Marie-Thérèse  quilta  ctlto  terre 
le  24  novembre  1870,  ilKée  de  soixante-douze  ans;  elle  en 
avait  trente-sept  de  profession  religieuse. 

LeSdéceuibro  suivant,  un  nutre  iingc  avait  conquis  sa 
couronne.  La  Sœur  Murjiuerite-Marie  Henrion,  à  Irenle-trois 
ans,  et  n'en  comptant  que  six  de  jjrofession,  allait  recevoir 
de  l'Epoux  céleste  la  récompense  promise  à  l'innocence,  h.  la 
souffrance  et  h  l'amonr,  car  ces  trois  mois  résument  toute  sa 
vie.  Le  nom  de  cette  |)ieuse  et  clière  Sœnrseia  le  di-rnier 
parfum  de  ces  pages,  écrites  dans  le  seul  but  de  donner  quel- 
que gloire  à  Dieu,  et  quelque  avantage  spirituel  auH  mem- 
bres bien-aimésdo  notre  grande  famille  de  sainte  Angèle. 
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MONASTÈRE  DE  LUTRA, 

(île  de  tinos). 
CongréKation  de  Parla. 

La  moisson  est  abondante,  mais 
il  y  a  peu  d'ouvriers. 

(3.  Malh.,  IX,  V.  57). 

E  fut  le  2  juillet  18C2,  fête  de 
I  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge, 
que  quatre  religieuses  professes 
de  la  Communauté  de  Monti- 
gry-sur-Vîhgeanne,  Côte-d'Or, 
arrivèrent  dans  cette  petite  île 
lointaine  de  l'archipel  de  la  Grèce,  appelées  par  la 
sollicitude  paternelle  de  Mgr  Zàloni,  de  sainte  mé- 
moire, alors  Evoque  de  Tine  et  Micone,  qui  désirait 
posséder  dans  son  village  natal  une  Communauté  d'IJr- 
sulines.  11  ofîrait  à  cet  effet  sa  panvf'e  pètiié  maison 
paternelle,  seul  bien  qu'il  possédât  dans  un  pays 
où  la  pauvreté  est  l'apanage  de  tous  les  catholiques. 
Mais  cette  maison  ne  fut  pas  le  premier  &bri  des  Uirsù- 
lines;  elles  furent  provisoirenienl  installées  dëns  une 
humble  chambre  qu'i^lles  aimaïènl  à  comparer  à  Ifli 
gro^e  de  Bethléem  ;  dçuk  mois  après  seulement  la  mai- 
son de  rilvéque  fut  mise  à  leur  disposition ,  et  une 
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humble  chambre  leur  servit  de  clnsse  où  elles  instrui- 
saient quatre-vingts  enfants puuvresdes  villages  voisins. 

L 'iLB  de Tinuii(T«*Mf)  forme  une  partie  (le  ce  corclt;  d'Iles  aux 
muiitiigncs  iiiltoresijuesqui  ont  donné  io  nom  doCycludes 
à  l'arcliipcl  de  la  Grèce,  et  qui  font  It'S délices  du  voyageur 
par  leurs  réminiscences  clussiques ,  la  beauté  ondoy  iiilu  de 
la  mer  bleu  diizur  qui  les  entoure,  le  gracieux  aspect  de 
leurs  monlugnec  dentelées,  et  leur  ciel  |)ur  et  profond  qui 
n'a  pas  son  rembluble ,  même  sur  les  rives  enchanteresses 
de  l'Italie,  si  bien  surnommée  lo  Jardin  de  l'Europe.  Lutra, 
où  notre  Maison  est  située ,  n'est  qu'un  petit  hameau,  oriental 
sous  tous  les  rapports,  perdu  dans  les  montagnes,  et  situé  au 
pied  de  l'ancien  château  vénitien,  maintenant  ruiné,  qui 
soutint  pendant  de  nombreuses  années  les  attaques  réitérées 
des  Turcs ,  auxquels  il  ne  fut  livré  que  par  trahison.  Les 
maisons  des  cinquante-six  villages  disséminés  dans  l'tle  de 
Tinos  sont  toutes  à  un  ^tage,  bâties  de  pierres  entremêlées  de 
boue  ;  la  terre  nue  forme  leur  seul  plancher,  et  les  toits  en 
terrasse  sont  uniquement  composés  de  plaques  couvertes 
d'une  boue  qui  doit  ôtre  continuellement  soumise  à  la  pres- 
sion d'un  cylindre  de  marbre,  pendant  la  saison  pluvieuse, 
pour  empocher  l'eau  de  pénétrer  à  verse  dans  les  pauvres 
masures.  Vingt-sept  de  ces  villages  sont  peuplés  par  des  ca- 
tholiques, race  primitive  et  morale,  le  reste  par  des  grecs 
scbismatiques  qui  ont  conservé  comme  les  catholiques  beau- 
coup de  moralité  alliée  &  leur  caractère  oriental;  cette  pureté 
de  mœurs  est  due  &  l'éloignement  de  la  corruption  des  gran- 
des villes.  Le  village  deLutra  fut  choisi  par  l'Ëvéque,  non- 
•eulement  parce  que  c'était  son  village  natal,  mais  encore 
à  cause  de  la  proximité  des  révérends  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  qui  ont  une  résidence  presque  vis-à-vis  de  nous, 
et  à  cause  surtout  de  sa  position  centrale  au  milieu  de  la  po- 
pulation catholique,  disséminée  en  petits  hameaux  sur  une 
échelle  d'environ  trois  ou  quatre  lieues.  Les  habitants  de 
nie  sont  universellement  pauvres,  si  pauvres  que  la  plupart 
sont  obligés,  hommes  et  femmes,  de  se  rendre  à  Constanti- 
nople  pour  se  mettre  en  service ,  afin  de  gagner  le  pain  de 
leur  famille.  Us  y  sont  reconnus  pour  serviteurs  Qdèles,  bons 
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maçon!<,  de,  niais  cet  iisngo  t>Hl  un  fli'nii  pour  l'Ilo,  h  cause 
du  r(;IA(:li('rn*'iit  dans  les  mœurs  qui  suivra  infailiiblumeot 
l'abaiidun  forcé  desenfunts. 


«  Notro  grandfi  œiivrn  sornit  dft  rccupillir  los  potitos 
filles  pt  (1(;  l(îur  donner  une  ('■dutulion  chrélicnnc  ;  mais 
les  moyens  nous  manquent,  et  nous  nous  voyons  obli- 
gées, clia(iue  jour,  avec  un  chagrin  toujours  renais- 
sant, de  n.'fuser  ces  pauvres  enfants  qui  croupissent 
dans  l'abandon  et  la  misère  physique  et  morale  la  plus 
effrayante.  Un  grand  nombre  ne  savent  pas  môme  lire 
à  l'époque  de  leur  première  Communion  ,  et  très-peu 
savent  écrire  à  un  dge  beaucoup  plus  avancé  ;  malheu- 
reusement nous  n'en  pouvons  recueillir  à  peine  que 
la  dixième  partie  ,  puisque  nous  sommes  forcées  de 
nous  restreindre  à  une  vingtaine  ,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  nous  envoie  des  ressources  plus  en  rap- 
port avec  notre  situation.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  le  récit  abrégé  de  notre  histoire. 

La  misérable  grange  qui  nous  servit  de  premier  abri 
et  de  première  classe  ne  possédait,  comme  la  plupart 
des  maisons  du  pays ,  ni  fenôtre,  ni  plancher  ;  au  mois 
de  novembn;  1862 ,  la  pauvre  maîtresse  faillit  succom- 
ber à  une  fièvre  pernicieuse  occasionnée  par  le  froid , 
qui  passait  d'autant  plus  librement  que  les  volets  qui 
servaient  de  fenêtres  devaient  nécessairement  rester 
ouverts ,  sous  peine  d'être  obligées  de  faire  la  classe  à 
la  lueur  d'une  lampe,  même  à  midi,  ce  que  nos  moyens 
ne  nous  permettaient  pas.  Au  mois  de  mai  1863,  nous 
pûmes  obtenir  une  maison  un  peu  plus  grande,  à  l'en- 
trée du  village ,  et  laisser  celle  qui  nous  avait  été  don- 
née par  l'Evêque ,  et  que  nous  avions  planchéiée  en 
partie,  pour  la  classe  externe  ;  nous  y  fîmes  aussi  cou- 
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cher  les  quelques  pensionnaires  que  :  on  nous  présen- 
tait malgré  notre  misère.  Pendant  tout  ce  temps ,  les 
religieuses ,  se  levant  à  quatre  heures ,   selon  notre 
Règle ,  se  voyaient  obligées  d'entendre  la  Messe  à  la 
paroisse  ,  et  combien  de  fois  à  quatre  heures  et  demie 
elles  s'agenouillèrent  pour  faire  leur  oraison  dans  la 
cour  de  l'église,  en  attendant  l'ouverture  des  portes! 
Aussi  quelle  ne  fut  pas  leur  joie  ,  quand  un  beau 
jour  du  mois  de  mai  1863,  une  lettre  du  cardinal 
Préfet  de  la  Propagande  fut  remise  entre  les  mains  de  la 
révérende  Mère  Saint-François  de  Sales  ;  cette  lettre 
leur  donnait  la  permission  de  garder  le  Saint-Sacrement 
dans  une  petite  chambre  qu'elles  avaient  ornée  de  leur 
mieux!  Se  jeter  à  genoux  avec  des  larmes  de  joie  fut 
leur  premier  mouvement;  bénir  le  Saint-Père,  qui 
avait  accordé  cette  Insigne  faveur  fut  le  second.  Le 
1"  juin ,  la  Messe  fut  dite  dans  la  chapelle  improvisée, 
tapissée  par  les  mains  de  la  Mère  Supérieure  elle-même, 
avec  des  échantillons  de  papier  colorié;  le  seul  ornement 
de  cette  chr pelle  consistait  en  un  rustique  autel  en  bois 
peint,  surmonté  d'un  tableau  en  papier  de  cinquante 
centimètres  de  hauteur,  représentant  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Dire  les  joies  de  cette  journée  serait  chose  diffi- 
cile ;  c'était  si  doux  de  posséder  Notre-Seigneur  si  près 
de  soi,  après  en  avoir  été  séparées  pendant  près  d'un 
an  I  Mais  le  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée;  11119 
saison  extraordinairement  pluvieuse  arriva,  l'eau  com» 
mença  à  filtrer  à  travers  le  toit  en  terre,  mal  entretenu 
depuis  des  années;  toute  la  maison  devint  un  lac ,  y 
compris  la  pauvre  chapelle;  les  murs  commencèrent 
à  menacer  ruine ,  et  un  jour  la  petite  cloche  annonçai 
par  Un  tin tement bien  lugubre  à  l'oreille  de  nos  cœurs, 
que  le  divin  Maître  quittait  notre  toit  pour  trouver  une 
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demeure  plus  décente  ;  les  larmes  qui  furent  alors  ver- 
sées, Dieu  seul  les  a  connues.  Nous  abandonnâmes 
nous  aussi  celte  maison  malsaine  pour  revenir  dans 
celle  de  l'Evôi^ue  ;  un  ancien  pigeonnier  de  trois  mùtres 
de  large  sur  deux  mètres  de  long  fut  approprié  et  dé- 
coré pour  y  recevoir  de  nouveau  le  Roi  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  ce  Roi  de  gloire  daigna  habiter  cette  pièce 
infime  durant  les  deux  années  que  ses  chères  épouses 
restèrent  encore  dans  celte  maison  1...  11  serait  trop 
long  de  parler  des  péripéties  de  ces  deux  années ,  des 
nuits  passées  bien  des  fois  à  changer  les  matelas  de 
place,  des  ombrelles  que  les  Sœurs  en  riant  ou- 
vraient au-dessus  de  leur  tête  pour  se  garantir  de  la 
pluie ,  des  scorpions  qu'elles  trouvaient  molle- 
ment couchés  à  côté  d'elles  le  malin  en  ouvrant  leurs 
draps ,  etc.  L'unique  chambre  qui  servait  de  réfectoire, 
de  parloir,  decommunaulé  ,  de  salle  de  chapitre,  de 
dortoir,  ne  nous  séparait  du  Saint  des  Saints  que  par 
une  vieille  porte  mal  jointe  ;  elle  nous  servait  aussi  de 
chœur  pour  dire  l'office,  et  pour  lui  faire  subir  une 
transformation ,  il  suffisait  d'ouvrir  la  porte  du  petit 
sanctuaire.  Quand  la  Messe  se  disait,  le  prêtre  seul  et 
son  acolyte  pouvaient  se  tenir  dans  le  réduit  où  le  bon 
Maître  résidait  miséricordieusemenl  au  milieu  de  ses 
pauvres  épouses.  Nous  vivions  vraiment  sous  ses  yeux» 
dans  son  intimité ,  et  nous  étions  si  heureuses  malgré 
notre  misère  et  nos  souffrances  de  tous  genres,  que 
nousn'eussionspaschangé  notre  sortcontre celui  du  plus 
heureux  des  mortels.  Nous  eûmes,  à  ce  moment,  une 
bien  douloureuse  épreuve  à  subir  :  une  de  nos  Sœurs, 
venue  de  Montigny  pour  partager  nos  travaux ,  fut 
emportée  par  une  maladie  de  trois  jours,  cinq  mois 
seulement  après  son  arrivée.  En  mourant,  notre  bonne 
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SœurSainte-Philomène  ne  regretta  qu'une  chose,  c'était, 
disait-elle ,  de  n'avoir  rien  fait  encore  pour  la  mission; 
elle  partit  pour  la  céleste  patrie  ave(,  la  même  géné- 
rosité qu'elle  avait  montrée  dans  toute  sa  vie  religieuse. 
Ces  tristes  circonstances  amenèrent  une  résolution  pres- 
que désespérée  :  deux  de  nos  Sœurs  au  mois  de  no- 
vembre 1864  s'agenouillaient  aux  pieds  de  la  bonne 
Mère  Saint-François  de  Sales ,  qui ,  les  larmes  aux 
yeux ,  les  envoyait  tendre  la  main  dans  le  Levant , 
tandis  qu'elle-même  faisait  un  appel  par  lettres ,  à  la 
charité  des  Maisons  de  notre  saint  Ordre  ;  elle  dut 
s'adresser  encore  à  d'autres  Instituts  pour  les  prier  de 
venir  en  aide  à  notre  pauvreté.  Le  voyage  dura  quatre 
mois;  nosdeux  Sœurs  visitèrent  successivement  Smyrne, 
Constantinople  et  Malte,  d'où  elles  revinrent  enfin  avec 
la  somme  de 8,000  francs;  elles  ramenèrer^  nvec  elles 
une  jeune  Maltaise  de  bonne  famille ,  qui  s'  )frerte 
à  elles  comme  postulante.  En  attendant,  ^..iiplace- 
ment  d'une  maison  avait  été  acheté  et  la  première 
pierre  fut  posée  au  mois  de  mars  1863,  au  nom  de 
notre  glorieux  procureur  saint  Joseph ,  que  nous  n'a- 
vions jamais  cessé  d'invoquer.  La  somme  recueillie 
était  sans  doute  bien  insuffisante ,  mais  saint  Joseph 
a-t-il  jamais  été  invoqué  en  vain?  Sa  protection  ne 
nous  manqua  pas  un  instant  pendant  l'année  que  dura 
la  bâtisse.  Combien  de  fois  disions-nous  à  nos  ouvriers  : 
cette  semaine  nous  n'avons  pas  d'argent  à  vous  donner, 
il  faut  suspendre  les  travaux;  et  ils  répondaient  gaie- 
ment :  cela  pe  fait  rien ,  mercredi  saint  Joseph  vous 
en  enverra.  Jamais  notre  fidèle  pourvoyeur  ne  trompa 
notre  confiance. 

Le  1"  juin  1866  la  nouvelle  maison  fut  bénite,  et  un 
petit  corridor  qui  nous  semblait  une  chapelle  magnifi- 
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que,  fut  orné  d'une  slalue  du  Sacré-Cœur ,  don  d'une 
dame  pieuse,  à  l'époque  de  la  profession  de  notre  pre- 
mière postulante. 

Monseigneur  Zaloni,  de  sainte  mémoire,  venait 
d'être  remplacé  par  Monseigneur  Marango,  main- 
tenant archevêque  d'Athènes,  dont  les  bontés  et  la 
paternelle  protection  resteront  toujours  gravées  dans 
notre  souvenir.  Des  pensionnaires  commencèrent  à 
affluer  de  toi'S  côtés,  et  bientôt  notre  dortoir  de  dix- 
neuf  lits  que  l'on  regardait  comme  une  folie,  parce  que, 
disait-on ,  nous  n'aurions  jamais  un  pareil  nombre  de 
pensionnaires,  devint  insuffisant;  il  fallut  penser  à 
ajouter  une  aile  de  bâtiment  qui  servit  pour  les  classes. 
En  1870,  un  petit  héritage,  sur  lequel  nous  ne  comp- 
tions pas,  nous  encouragea  à  entreprendre  la  construc- 
tion d'une  chapelle  ,  et  la  fête  de  sainte  Ursule  1872 
vit  une  double  cérémonie  :  la  consécration  de  la  pre- 
mière église  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  le 
royaume  de  la  Grèce ,  et  la  consécration  du  diocèse 
entier  par  Mgr  Marango  à  ce  même  Cœur  divin. 

MAIS  une  terrible  épreuve  se  préparait  pour  notre  chère 
Communauté  :  ta  vénérable  Mère  Sainl-François  de  Sa- 
les, sa  première  et  unique  supérieure,  celle  qui  avait  soutenu 
notre  courage  |>armi  tant  de  dilQcultés ,  et  implanté  l'esprit 
religieux  dans  tous  les  cœurs;  celte  Mère, si  uniquement 
aimée  par  ses  enfants,  fut  attaquée  par  la  terrible  mala- 
die qui  se  nomme  cancer  intérieur  (1).  Déjà,  en  1864,  elle 
avait  été  atlministrée ,  et  ses  enfants  éplorées,  se  jetant  aux 
pieds  de  la  houne  Mère  du  ciel ,  avaient  fatt  vœu  d'aller  en 
pèlerinage  à  un  sanctuaire  miraculeux  de  la  sainte  Vierge 


(i)  Trois  religieuses  qoi  l'aTsient  teeompagnie  lors  de  son  départ  de  France 
avaient  été  ses  novices  dans  la  chère  Communauté  de  Montigny-$ur>VingeanM,  o& 
•lie  avait  elle-même  passé  quarante  ans  de  sa  vie  religieuse. 
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appelée  Notre-Dame  d'Enkanlhiani  ;  un  ex-voto  exprimant 
leur  reconnaissance  availété  proniis,  s^i  elle  étxil  rendue  à  leur 
amonr.  La  Mère  de  Dieu  daigna  exaucer  leurs  vœux  ,  et  la 
leur  rendit  pour  dix  ans.  Gep<-nd  «ni  sa  sanlé  fut  toujours 
chancflante,  et  le  16  novembre  1874  devait  voir  la  fin  du 
terrible  martyre  qu'elle  endurait  depuis  longtem|>s.  Elle  fut 
enlevée  à  notre  vénération  et  à  notre  amour ,  malgré  les  fer- 
vente!' neuvaines  que  nous  fîmes  h  la  vénérable  Mère  de 
l'Incarnation.  Elle  était  mûre  pour  le  ciel ,  et  le  sacrifice 
qu'elle  avait  ùit  en  s'tiffrant  à  Dieu  pour  aoufTrir  toute  sa 
vie  et  mourir  de  la  mort  la  plus  cruelle,  afin  d'obtenir  le 
retour  à  la  pratique  des  Sacrements  d'une  âme  qui  lui  était 
très-clièrc,  fut  pleinement  r.ccepté.  Combien  de  fuis  nous 
disail-elle:  «Mes  enfants,  je  n'obtiendrai  celle  grâce  qu'après 
ma  mort,  je  le  sens  ;  »  et  une  fois,  dans  un  moment  d'épan- 
chement,  elle  confia  à  son  asisistante  qu'il  lui  avait  semblé 
voir  N(»tre-Seigneur  devant  elle  qui  lui  disait,  d'un  ton  de 
doux  ri  proche;  «Quoil  moi,  je  veux  tant  sauver  cette  |)auvre 
âme.  Si  toi  tu  ne  veux  pas  souffrir!  t>  Ce  fui  alors  qu'elle 
s'offrit  de  nouveau ,  et  le  .«acriflce  fut  consommé.  A  partir  de 
cet  instant  elle  devint  une  véritable  victime  ,  toujours  sous 
le  pressoir  de  ta  Croix  qu'elle  avait  si  généreusement  accep- 
tée. Elle  resta  trois  seuiaines  agonisante,  après  avoir  reçu 
les  derniers  Sacrements  avec  une  ferveur  admirable;;  pen- 
dant les  trois  derniers  joins,  elle  ne  put  parler  que  par  signes, 
mais  ile  conserva  sa  présence  d'esprit  jusqu'au  dernier  sou* 
pir;  elle  mourut  dans  des  souffrantes  horribles,  car  le  cancer 
avait  envahi  le  cerveau  en  emportant  tout  le  palais  de  la 
bouche.  Elle  ne  cessa  de  serrer  dans  ses  bras  détaillants  le 
livre  de  nos  saintes  Régies,  qu'elle  ccuviait  de  ses  baisers, 
ainsi  qu'une  bénédiction  suprême  de  l'angéliqne  Pie  IX, 
arrivée  par  télégramme,  f  n  disant  par  ses  regards  ce  qu'elle 
avait  dit  tant  de  fois  de  ses  lèvres  mourantes  :  a  Oh  !  qu'il  est 
doux  de  mourir  religieuse  I  o  Son  inhumation  fut  un  vrat 
triomphe  que  son  humilité  aurait  rejeté  bien  loin  pendant 
a  vie  ;  les  prêtres  de  l'île  vinrent  en  foule  chanter  la  Messe 
de  l^futVm,  ce  que  nos  voix  étouffées  par  \<)s  larmes 
n'auraient  jamais  p<i  faire.  Un  des  révérends  Pères  dé 
la  Compagnie  de  Jésus  prononça  ï'oraison  funèbre  de  notrd 
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sainte  Mère  souriante  dans  ce  calme  repos  qui  annonçiiit  la 
béalituiin  (le  rà<ne;  il  prit  pour  texte  :  la  Mère  Suinl-Fran- 
çoisde  S  lies,  modèle  de  la  vraie  reli(,Meuse.  Nous  n'avions 
point  alors  de  caveau  ,  cependant  nous  ne  voulions  à  aucun 
prix  nous  séparer  de  ses  restes  précieux.  Force  avait  donc  été 
de  creuser,  pendant  sa  longue  agonie,  une  fosse  dans  la 
chapiflle,  aux  pieds  de  la  sainte  Vinrge;  ce  fut  l'ouvrage  de 
plusieurs  nuits,  car  il  fallut  tailler  dans  le  roc,  it  garder 
le  secret  le  pliisubsolu;  mais  nous  fûmes  bien  dédonnnagées 
de  la  peine  que  nous  avait  cau!<ée  ce  douloureu?.  travail, 
quand  nous  vîmes  le  rayon  de  bonheur  qui  éclaira  son  regard 
au  moment  où  nous  lui  apprîmes  que  Monseigneur  notre 
Evêque  nous   permettait  de  la  déposer  dans  noire  église. 
Nous  finies  maçoimer  la  fosse,  et  vingt-(piatre  heures  aju  es  sa 
mort  nous  y  descendîmes  sa  dépouille  morlelle,  qui,  au  lieu 
de  la  currupliiinordinairesi  prompte  dans  les  climats  chauds, 
exhalait  plnlôl  une  odeur  suave  ,  et  attirait  tons  les  regards 
el  tous  les  cœurs  par  sa  beauté  ravissante.  L'espérance  de 
reposer  toujours  parmi  nous,  aux  pieds  de  la  sainle  Vierge, 
fut  une  desplnsdoucesconsolationsdesesderniersmoments. 
Elle  avait  |)romis  à  u.ie  de  nos  Soeurs,  si  Dieu  le  permettait, 
de  lui  faire  suvuir  si  elle  etiiil  au  ciel,  mais,  ajunta-t-elle  : 
«  je  n'effiayerai  j  unais  personne.  »  Quelques  jours  après  son 
bienheureux  trépas,  cette  Sœur,  qui  s'attendait  toujours  à 
raccurniili^sement  de  sa  promesse,  se  trouvait  au  lit,  et  la 
conjurait,  avec  larmes  de  lui  dire  si  elle  avait  encore  besoin 
de  prières.  Elle  seudormit  sur  cette  pensée  d'un  sommeil 
plusdonxque  celui  qu'elle  avait  gnûlù  depuis  bien  longtemps, 
et  v(ii!à  qu'eu  rêve  la  bonne  Mère  se  présente  à  elle,  revêtue 
d'une  incomparable  blancheur.  Tendre  les  bras  et  s'écrier 
dans  un  transjwrt  de  joie  :    «  Ma  Mère ,  dites-moi ,  avez- 
vous'encore  besoin  de  prières?  »  fut  lafl'aired'uneï'econde' 
un  sourire  céleste  se  répandit  sur  les  traits  de  la  vision,  et 
elle  répondit,  en  disparaissant,  d'une  voix  qui  resta  gravée 
dans  le  cœur  de  la  religieuse  comme  une  voix  du  ciel:  :<  Non, 
ce  n'e-it  plus  nécessaire.  »  Elait-ie  rimagination?Elait-ce  vrai" 
ment  celte  chère  Mère  (|ui  avait  si  bleu  promis  de  ne  jamais 
effrayer  personne?  Nous  ne  saurions  le  dire,  niais  une  jeune 
stigmatisée,  qui  était  alors  dans  uu  couvent  de  France,  et 
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qui  ne  connaissait  nullement  notre  vénérée  Mère  Saint-Fran- 
çois dt!  Siilfs,  disait  conlmuelleincnt  d'elle  :  a  Je  vois  devant 
Dieu  que  celle  Mère  est  une  sainte.  »  Les  nomîtreuses 
grâct's  (jue  nous  obtenons  journellement  par  son  inleicession 
servent  à  prouver  que  la  voyante  avait  raison. 

Quinze  jours  après  sa  mort,  la  Communnut(';  diut 
unanimement  pour  lui  succéder  une  jeune  religieuse 
que  la  Communauté  de  Monligny-sur-Viugeanne  ve- 
nait, h  notre  demande  réitérée,  de  nous  céder  au 
prix  de  généreux  sacriHccs;  elle  était  arrivée  depuis 
six  semaines  seulement.  Celle  religieuse  est  notre 
supérieure  actuelle,  ia  Mère  Marie  du  Précieux-Sang. 
Depuis  sa  supériorité,  la  Maison  a  pris  un  grand  ac- 
croissemenl;  nous  avons  dtl  ajouter  une  troisième  aile 
de  Mlimenl  pour  le  Pensionnai,  qui  compte  aujour- 
d'hui quarante -quatre  pensionnaires  venues  de 
Smyrne,  de  Conslonlinople,  de  SalonSque,  de  Volo, 
d'Alhènes  et  de  Syra.  Vingl  orphelines  réjouissent 
nos  cœurs  d'Ursulines  ;  mais  c'est  tout  ce  que  nos 
moyens  nous  permettent  de  recevoir,  car  la  plupart 
de  nos  pensionnaires  catholiques,  quoique  de  familles 
honorahles,  étant  très-peu  douées  des  dons  de  la  for- 
lune,  ne  sont  presque  jamais  en*  état  de  payer  les 
400  francs  de  pension  que  nous  demandons,  et  c'est 
là  cependant  noire  unique  ressource.  Presque  toutes 
cependant  veulent  une  éducation  à  la  hauteur  du 
siècle:  musique,  dessin,  langues  anglaise,  italienne, 
allemande,  française,  grecque  moderne,  etc. ,  brode- 
rie, fleurs  artificielles,  dentelbs  au  coussin,  et  tous  ces 
arts  d  agrément ,  que  nous  sommes  obligées  d'en- 
seigner pour  rester  au  moins  au  niveau  des  pen- 
sions séculières,  protestantes  ou  grecques,  qui  s'é- 
lèvent de  tous  côtés.  Nous  avons  seulement  une  dizaine 
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d'ex(ernes  que  nous  attirons  plus  par  le  travail  que 
par  l'étude  ;  nous  avons  imaginé  de  créer  un  petit  ou- 
vroir  où  elles  travaillent  la  demi-journée.  Le  reste  du 
temps,  elles  lisent,  écrivj^nl  et  comptent,  et  cet  arran- 
gement paraît  leur  plaire,  car  elles  fréquentent  ainsi 
plus  assidûment  les  classes  ;  nous  les  préparons  à  la  pre- 
mière Communion  avec  nos  orphelines  et  nos  pension- 
naires :  la  cérémonie  se  fait  avec  la  plus  grande  pompe 
possible  dans  notre  cha^  elle. 

Nuire  petite  Communauté  se  compose  de  onze  vo- 
cales dont  cinq  sont  françaises,  deux  anglaises  et  les 
quatre  autres  sont  originaires  de  Tinos  et  de  Syra  ; 
d'une  professe  de  chœur  du  noviciat,  d'une  novice  de 
chœur,  française,  d'une  postulante  de  chœur  et  de  sept 
Sœurs  converses  dont  deux  seulement  sont  françaises: 
en  tout  vingt  et  une  personnes.  Trois  vocales,  y  com- 
pris notre  révérende  Mère ,  et  notre  doyenne  des 
Sœurs  converses,  sont  professes  de  la  Communauté  de 
Montigny-sur-Vingeanne;  la  Sœur  Saint-Michel  nous 
a  été  cédée  par  la  chère  Communauté  de  Blois,  à  la- 
quelle nous  sommes  unies  par  tant  de  liens  d'affection 
et  de  reconnaissance  ;  la  Sœur  Marie  des  Anges  et  une 
converse,  la  sœur  Saint-Taurin,  sont  dues,  depuis  un 
an,  .Ma  générosité  de  nos  bien-aimées Mères  du  Prieuré 
d'Auch  ;  enfin  ,  notre  Maison  s'ouvre  avec  bonheur  à 
foute  Ursuline  remplie  de  la  flamme  apostolique. 
Nous  trouvons  ici  réunies  plusieurs  congrégalions 
d'Ursulines  :  celles  de  Paris,  de  Bordeaux  ,  de  Tou- 
louse ,  etc.  ,  et  néanmoins  la  charité  et  l'entente 
mutuelle  régnent  parmi  nous  et  y  fleurissent.  Les  Rè- 
gles de  la  Congrégation  de  Paris  ayant  été  celles  des 
premières  Mères,  nous  les  suivons  aussi  exactement 
que  les  circonstances  et  le  manque  de  clôture,  impos- 
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«blo  dans  ce  pays,  nous  le  permettent  ;  nos  chères 
Sœurs  font,  à  l'exemple  delà  vénérable  Mère  de  l'In- 
carnnlion,  le  quatrième  Vœu  avec  nous,  pour  tout 
le  temps  qu'elles  resteront  dans  la  maison  et  elles 
se  conforment  avec  bonheur  à  tous  les  usages  qui  y 
ont  été  établis  dès  le  commencement,  sans  néanmoins 
rien  perdre  de  leur  estime  et  de  leur  aiïi'clion 
pour  leurs  Congrégations  respectives.  Nous  som- 
mes ,  à  notre  grand  rr-gret ,  privées  de  nos  chères 
grilles,  in.iis  la  Maison  est  interdite  aux  séculiers,  ex- 
cepté dans  de  graves  circonstances  soumises  uu  juge- 
ment de  l'EviVjue  ;  on  [mil  dire,  du  reste,  en  toute 
vérité,  que  les  abruptes  monlagnes  qui  bornent  notre 
horizon  nous  forment  une  clôture  et  une  solitude  que 
bien  des  maisons  régulières  pourraient  nous  envier. 

Dire  combien  nous  aimons  la  France,  et  combien 
nos  enfants  partagent  cet  amour,  serait  chose  impos- 
sible ;  cet  amour  est  traditionnel  dans  le  cœur  de  tous 
les  catholiques  de  l'Orient.  La  prière  pour  la  France 
a  sa  place  dans  toutes  nos  solennités  ;  M.  h;  consul 
de  F  uice ,  dans  une  visite  qu'il  nous  fit  dernière- 
ment, fut  très-ému  en  ent(Midanl  les  voix  argen- 
tines de  nos  enfants  jeter  aux  échos  des  montagnes 
d'alentour  le  refrain  mille  fois  répété:  Sauvez  Home 
et  la  France  au  nom  du  Sacré-Cœur.  C'était  dans 
une  procession  aux  flambeaux  que  nous  fîmes  le  joijr 
de  l'octave  du  Sacré-Cœur ,  et  il  s'écria  :  ««  Priez  bien 
poiir  la  France  ,  elle  en  a  grand  besoin  !  Ah  !  dans  ce 
moment  je  suis  heureux  1 1  fier  de  la  représenter  !  » 

La  maison  se  compose  de  deux  qiiadrangles  dont 
l'un  est  occupé  par  la  chapelle  et  les  appartements  des 
religieuses;  l'autre  par  les  classes,  lingerie  et  dortoirs 
des  enfants;  la  cour  des  religieuses  est  le  royaume 
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des  fleurs ,  car  ces  aimables  dons  de  notre  Dieu 
ne  croissent  ici  qu'à  l'abri  du  soleil  et  du  vent  du  Nord, 
justement  surnommé  le  tyran  de  Tinos  ;  celle  des  en- 
fants est  consacrée  à  leurs  jeux,  et  par  suite  bruyante. 
Nous  n'avons  dans  notre  enclos  que  deux  arbres  don- 
nant  de  l'ombrage  :  ce  sont  de  magnifiques  chônes 
séculaires,  sous  lesquels  les  deux  classes  ont  installé 
leurs  balançoires.  Rien  de  plus  délicieux  que  l'échap- 
pée de  vue  que  l'on  a  entre  ces  deux  arbres,  qui  lais- 
sent apercevoir  dans  le  lointain  la  petite  chapelie 
votive  de  Saint-Joseph ,  sous  laquelle  est  le  caveau  où 
repose  la  dépouille  mortelle  de  nos  tsœurs  passées  à 
une  meilleure  vie;  le  pavillon  français  flotte  sur  cette 
chapelle  les  jours  de  fête,  pour  annoncer  à  tous  que  la 
France  est  venue,  dans  cette  ile  lointaine,  apporter  les 
bienfaits  de  sa  civilisation.  Le  reste  du  jardin  est  aride 
et  desséché,  et  nous  ne  pourrons  songer  à  une  trans- 
formation que  le  jour  où  la  bonne  Providence  et  notre 
céleste  Pourvoveur  nous  auront  mises  û  môme  de 
terminernos  murs  de  clôture. 

Nos  enfants  sont  divisées  en  deux  classes  de  chacune 
trois  cours,  mais  leur  nombre  augmentant,  nous  serons 
sans  doute  obligées  de  former  une  troisième  classe  d'un 
ou  deux  cours,  selon  le  besoin.  Cette  affluence  de 
pensionnaires  provient  de  la  permission  récemment 
obtenue  de  Rome ,  de  recevoir,  sous  certaines  condi- 
tions, des  enfants  grecques  schismatiques.  La  grande 
question,  pour  nous,  est  de  savoir  comment  nous  suffi- 
rons à  notre  travail  (1). 


./     . 


(!)  C'est  au  nom  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  que  nous  vous  prions  de  venir 
à  notre  secours  :  c'est  au  nom  do  sa  sainte  Hère,  que  nous  vous  supplions , 
vénérées  Mères,  d'accéder  aux  désirs  que  ces  lignes  pourruirnl  faire  nltre 
dans  le  cœur  de  quelqu'une  de  vosi  filles;  désirs  d'une  vio  de  sacrifices, 
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Nous  ne  pouvons  taire  la  protoction  visible  de  la 
divine  Providence  sur  nous.  Saint  Jospph  m(^rîto  en 
parliculier  nos  hommages  do  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  sans  nombre  dont  il  nous  a  combh'cs.  Quand 
nous  regardons  en  arrière  et  que  nous  pensons  à  celle 
pauvre  fondation  commenc(^e,  il  y  a  quinze  ans  seu- 
lement, avec  quatre  pauvres  religieuses  ne  possMant 
que  G(K)  francs  pour  toutes  ressources  ,  nous  nous 
<5crions  toutes:  Ahl  vraiment  le  doigt  de  Dieu  est  ici! 
Mais  quelques  traits  ne  peuvent  <)lre  passifs  sous  si- 
lence. CYjlait  au  mois  de  mars  1808;  le  terrain  sur  le- 
quel notre  maison  avait  él6  bûlie  n'avait  qu'un  di'sa- 
gri-ment,  qui  dOsolail  notre  bonne  et  \6\\{T6e  R!ère 
Saint-François  de  Sales,  c'était  le  manque  total  d'eau, 
et  comment  espc'Ter  en  trouver  au  milieu  des  monta- 
gnes arides  qui  nous  entourent?  Une  citerne  avait  616 
creus('?e  au  milieu  de  la  cour,  mais  elle  ne  contenait 
que  le  quart  d'eau  nécessaire  à  nos  besoins,  et  encore 
n'était-elle  pas  potable  ;  donc,  tout  ce  qui  manquait 
se  transportait  dans  les  cruches  du  pays  sur  les  épau- 
les d'un  homme,  de  la  fontaine  du  village,  distante  de 
cinq  minutes  de  chemin.  Nous  commençâmes  le  mois 
de  saint  Joseph  avec  l'intention  de  trouver  une  source 
dans  notre  enclos.  Un  jour  de  ce  mois  les  enfants 
jouaient  h  l'extrémité  du  champ  en  friche  qui  termine 
notre  propriété;  elles  bâtissaient  avec  de  la  boue  un 

d'ubnégnlion  eldeprivaiions,  miis  qui  sera  un  jour  couronnée,  nous  l'es- 
pérons, par  la  double  auréole  de  rrligifu^e  missionnaire. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  nous  dire  qu'eu  Grèce,  il  n'y  a  rion  à  craindre, 
pei  i-ètre  moins  qu'eu  France;  nous  sommes  enioiirces  de  In  protection 
du  Consuliil  et  du  drapeau  Français,  qui  savent  encore  se  fiiirn  respecter 
en  Orient  Notre  ile  es!  si  pauvre,  si  peu  fré(|ueniée,  que  cela  ne  vaut  p2<; 
la  peine  d'y  pénétrer,  si  ce  n'est  pour  cueillir  la  moisson  de  la  gloire  de  Dit  u 
et  du  bien  des  Âmes. 
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pelil  four,  quand  tout  à  coup  les  voilà  accourant  à  la 
maison,  comme  une  volée  de  pigeons:  Ma  Mère,  ma 
Mère,  suint  Joseph  nous  a  trouvé  une  source  1  venez 
voir,  venez  voirl  Bah!  répondit  la  Sœur,  il  pleut  en- 
core et  vous  avez  trouvé  les  restes  du  torrent  de  l'hi- 
ver. Ellb  les  accompagna  néanmoins;  les  enfants  réu- 
nirent leurs  elForts  pour  soulever  une  grosse  pierre , 
et  dessous  cette  pierre  filtrait  véritahlemenl  goutte  à 
goutte  un  petit  fiîet  d'eau.  Vite  on  se  met  à  piocher, 
malgré  les  moqueries  de  tout  le  monde  et  de  l'Evi^que 
môme,  qui  déclara  qu'il  ne  croirait  au  miracle  qu'a- 
près un  an.  Force  fut  d'y  croire  avant  ce  temps,  car 
l'eau  augmenta  sensiblement  au  lieu  de  diminuer,  et 
aujourd'hui,  par  le  moyen  de  tuyaux  en  terre,  l'eau  de 
Saint-Joseph  circule  dans  toute  la  maison  et  suffit  à 
arroser  la  partie  du  jardin  que  l'on  commence  à  culti- 
ver. Inutile  de  dire  avec  quelle  reconnaissance  nous 
avons  accompli  le  vœu  que  nous  avions  fait  à  cette  oc- 
casion à  notre  saint  Prolecteur. 

Au  mois  de  novembre  1875,  notre  supérieure  ac- 
tuelle fut  obligée  dépasser  àSyra,  appelée  par  un  té- 
légramme ùa  Consul  de  France,  pour  des  afTaires  ur- 
gentes ;  la  traversée  se  fit  en  quatre  heures,  dans  une 
petite  barque  à  rames,  car  la  mer  était  comme  une 
glace.  Enhardie  par  ce  succès,  elle  se  fi  le  nouveau  à 
l'élément  trompeur  pour  le  retour  qu'elle  voulait  hâter 
autant  que  possible.  Mais  à  mi-chemin  le  vent  s'élève, 
le  ciel  s'obscurcit,  les  vagues  écumantes  roulent  leurs 
crêtes  menaçantes  sur  la  frêle  embarcation,  quido 
vient  le  jouet  de  la  tempête  ;  la  petite  voile  se  couche 
tout  entière  sur  la  surface  de  l'eau,  la  mort  est  là, 
horrible  mais  presque  inévitable,  car  la  terre  se  cache 
dans  la  brume,  et  les  bateliers  grecs  sont  presque 


I 


i 


540  MONASTERE 

au  d(^sRspoir. . .  Accroupies  au  fond  do  la  barquo, 
notr'3  Mèrect  su  compagne  se  pr<^pnraiont  j\  hi  mort; 
les  habilunls  sur  la  côlc  se  lamenUiienl  sur  le  sort 
des  pauvres  religieuses  dont  ils  avaient  reconnu  la  bar- 
que avant  lu  tempête  et  qu'ils  se  voyaient  impuissants 
à  secourir.  Que  se  passait>il  ù  L'ilru  pendunt  ce  temps? 
Vers  cinq  heures  du  soir,  juste  à  l'heure  du  p<^ril,  une 
sorte  d'angoisse  nous  avait  saisies  ;  nous  n'attendions 
pas  notre  Mère  ce  jour-là,  muis  comme  poussées  par 
une  inspiration  irrésistible ,  nous  commençons ,  avec 
une  ferveur  dont  nous  nous  étonnons  nous-mômes, 
les  litanies  de  Notre-Dame  de  Prompt-Secours.  A  neuf 
heuH's  du  soir,  nos  pauvres  voyageuses  arrivent  tran- 
sies de  froid,  ot  nous  racontent  comment,  presque  pur 
miracle,  la  barque  a  pu  aborder  et  comment  le  bate- 
lier grec  leur  a  dit  en  les  aidant  à  descendre  à 
terre:  Allez  maintenant  faire  une  procession  à  la  sainte 
Vierge,  car  vous  l'uvez  échappé  belle  (1). 

Au  mois  de  juillet  187G,  la  foudre  tombait  sur  no- 
tre église;  elle  entra  par  un  trou,  sortit  par  un  autre, 
sans  faire  d'autre  dommag'i ,  et  respecta  le  cierge  de 
la  Chandeleur  qui  brûlait  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Lourdes.  L'eflroyable  détonation  nous  avait  trouvées 
justement  sorties  du  chœur,  après  l'examen  du  soir, 
et  agenouillées  au  dortoir  pour  supplier  Notre-Dame 
de  Prompt-Secours  de  nous  venir  en  aide.  Le  lende- 
main matin,  quelques  petits  morceaux  de  plâtre  noir- 


Ci)  A  celle  occasion  el  pour  ex  voto,  on  a  envoyé  à  Blols  une  plnqiie  de 
marbre  blanc,  sur  laquelle  la  révérende  Hère  Saini-lgnacea  peinl  à  l'huile 
une  mer  agitée  par  la  tempiie,  el,  au  milieu  des  dois  écumanis,  une  peiiie 
barque  que  l'on  aperçoit  à  peine.  La  vue  des  montagnes  de  Tinos ajoute  à 
l'etrel  gracieux  du  tableau.  Ce  miirbreest  scellé  sur  le  mur  de  l'église  des 
Ursulines,  auprès  de  l'autel  de  Notre-Dame  de  Prompt-Secours. 
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cis,  et  lorubi^s  dnvnnt  la  slalinï  de  saint  Josopli,  nous 
firent  dt''coiivrir  dans  la  voAle  lesdeuï  petits  Irons,  et 
nous  comprimes  le  danger  dont  nous  avions  6i6  pré- 
servées. 

Tout  dernièrement  la  diplitérite,  cette  terrible  ma- 
ladie contagieus(;  qui  emporte  ici  en  vingt -quatre 
hfîures  tous  les  enfants  qui  en  sont  atteints,  se  déclara 
chez  une  de  nos  plus  jeunes  pensionnaires.  Depuis  un 
on,  nous  avions  confié  la  garde  de  nos  enfants  h  No- 
tre-Dame de  Lourdes  ,  et  nous  récitions  un  Ave 
Mdiin  tous  les  matins  pour  la  préservation  de  ce  (léau, 
ré()ouvant<!  de  toutes  les  Mères.  Le  médecin,  ex trt^me- 
menlinfji  iet,  brûla  la  gorge  de  l'enfant  avec  de  l'acide 
phéniqi  .  Miisa;  -es  son  déf)art  la  malheureuse  pointe 
blanche  reparut;  infirmière,  p!einedefoi,  pritdel'eau 
de  Lourdes,  ei;  badigeonna  la  gorge  de  l'enfant  en  di- 
sant: .""ninte  Vierge,  s»  :  .,-t-il  donc  dit  que  vous  avez 
été  in  oqu'e  en  vain  !  »  En  môme  temps  nous  faisions 
vœu  d'habiller  trois  enfants  aux  couleurs  de  Marie,  si 
la  maladie  s'arrôtait;  nous  promettions  en  môme  temps 
de  faire  brûler  une  lampe  pendant  un  an,  en  l'honneur 
de  No»re-Dame  de  Lourdes  et  de  publier  le  miracle. 
L'infirmière  ramena  avec  son  éponge  la  blancheur  fu- 
neste, et  nous  la  montra  triomphante.  Le  jour  suivant, 
le  médecin  fut  fort  étonné  en  trouvant  l'enfant  parfaite- 
ment bien  ;  quoiqu'il  fût  grec,  nous  lui  dîmes  que  nous 
avions  fait  un  vœu  à  la  sainte  Vierge:  «  Vous  avez 
bien  fait,  répondit-il ,  j'avais  grand'peur  et  votre  Mai- 
son était  perdue.  »  Gloire  et  amour  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  dontla  dévotion,  apportée  par  nous,  se  pro- 
page de  plus  en  plus  dans  ces  îles  lointaines  de  l'archipel 
de  la  Grèce,  grâce  aux  faveurs  nombreuses  que  l'eau 
de  la  sainte  Grotte  nous  obtient. 
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Que  Jésus  notre  cJîleste  Epoux  accorde  à  noire  saint 
Ordre  l'unitd,  la  dharité  fraternelle,  et;surtout  le  zèle 
apostolique  qui  doitmous  caractériser,  afin  qu'un  jour 
nous  pu  V  ons  nous  voir  et  nous  connaître  dans  la 
-céleste  Patrie,  près  du  trône  du  Dieu  Très-Haut,  «^ 
l'ombre  du  manteau  virginal  de  la  Vierge  Immaculée, 
et  à  côté  de  nos  glorieuses  Mères  sainte  Ursule  et 
sainte  Angèle  (i).  » 


Avant  de  quitter  l'Archipel,  nous  irons  saluer  nos 
Sœurs  de  Naxie,  en  leur  portant  nos  souhaits  apostoli- 
ques et  fraternels:  nous  savons  que  cette  mission  loin- 
taine a,  aussi,  les  yeux  tournés  vers 'la  France  pour 
voir  de  quelle  Communauté  lui  viendra  le  secours.  Oh! 
que  la  llamme  du  zèle  s'allume  au  cœur  de  quelques 
■filles  d'Ursule,  etque  ces  deux  Maisons  de  Tinos  et  de 
Jîaxie  reçoivent  bientôt  de. nouveaux  ^renforts! 


(1)  CiMulaire du. 1»: juillet (1^77. 
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CANADA. 

MONASTÈRE    DE    QUÉBEC"', 

.DIT       DE       MARIE        DE       L'INCARNATION. 

Congr^igation  de  Paris. 


ES  notions  inexactes  données  sur  le  Ca- 
nada par  des  écrivains  récents  et  de 
mérite,  nous  ont  fait  penser  que  nos 
Sœurs  d'Oulre-Mer  aimeraient  à  nous 
voir  telles  que  nous  sommes.  Quand 
un  membre  de  la  famille  est  établi  au  loin,  on 
est  avide  de  nouvelles  sur  sa  situation  ;  topographie  des 
lieux,  climat,  mœurs,  rapports  extérieurs,  détails  in- 
times, ressources  et  difficultés,  tout  intéresse. 

Entrons  en  matière,  avec  la  confiance  de  n'être  pas 
trouvées  trop  longues,  dans  cette  esquisse  des  diverses 
situations  que  la  divine  Providence  nous  a  faites  en  ce 
pays,  depuis  bientôt  250  ans, 

(i)  H  L'appel  fait  à  l'Ordre  pour  la  publication  des  Annales,  en  18!i6, 
ne  fm  pas  tout  ù  fait  compris  à  Québec.  Il  est  vraiique  l'Histoire  de  nojlre 
Maison  n'éiaii  pas  encore  pubiiée,, et  que  npus, avions  alors  peuple  lenps 
pour  un  ausbi  long  .travail. 

Nous  allons  t&itier  de  remplir  aujourd'hui  cette  lacune ,  tout  en  renier- 
cinnt  nos  chères  Mères  de  Clermont  d'avoir  si  iDgéiieusement  puis6  à 
itQuies  les  sources  pour  faire  connaître  notre  MaisoiU.  » 
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D'abord  -pour  les  lieux.  Que  l'on  se  figure  en  fleuve 
majestueux  du  Saint-Laurent,  aux  eaux  profondes  et 
limpides,  sortant  d'une  chaîne  de  lacs,  unique  en  son 
genre,  arrosant  dans  la  direction  du  nord-est  entre  le 
42*  et  le  50'  parallèle  plus  de  o()0  lieues  de  plages 
agrestes ,  et  parfois  le  pied  de  montagnes  s(^vèros,  qui 
semblent  grandir  au  contact  des  flots.  C'est  le  Haut 
et  le  Bas-Canada.  Ces  deux  pays,  aujourd'hui  les  pro- 
vinces de  Québec  et  d'Ontario,  ont  une  population 
de  plus  de  3,000,000  d'iiabitants  descendant  de  Fran- 
çais, d'Anglais,  d'Irlandais  et  d'Ecossais,  groupés  prin- 
cipalement sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  des  grands 
lacs,  et  jouissant  assez  largement  de  l'aisance  et  du 
confort  que  donne  la  civilisation  actuelle.  On  ne  con- 
naît point  la  misère  profonde  des  vieux  pays,  ni  des 
grands  centres  de  population. 

Actuellement  le  Canada  possède  douze  Evôchds  ca- 
tholiques, une  Université  avec  une  bulle  d'érection  par 
Pie  IX,  plusieurs  séminaires  et  collèges,  et  de  nom.- 
breux  couvents  pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  Il  a 
aussi  ses  hôpitaux,  et  môme  ses  ordres  contemplatifs. 

Le  Canada  ne  prétend  nullement  ôtre  aussi  avancé 
dans  les  arts  et  les  sciences  que  la  Belgique  par  exemple 
dont  la  population  est  la  même  ;  mais  quels  chan- 
gements, depuis  ce  4*' août  4639,  où  les  premiè- 
res Religieuses  mettaient  pied  à  terre  sur  la  côte 
canadienne  ? 

Trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  tentative  de 
placer  à  Québec,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  un 
établissement  permanent,  et  ceni  ndant  de  tous  côtés, 
à  des  centaines  de  lieues ,  l'œii  ne  découvrait  encore 
que  la  forôt  vierge  et  les  tribus  sauvages.  L'illustre 
fondateur,  Samuel  de  Champlain,  avait  surtout  en  vue 


4 


DE   QUÉBEC.  345 

de  planter  au  Canada  l'étendard  de  la  croix  et  d'y  éta- 
blir le  royaume  de  Dieu,  et  il  avait  pu  se  procurer 
quelques  Missionnaires  francisfiins  et  jésuites. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  arrivée  en  1632, 
que  la  colonie  prit  quelque  développement.  Alors  ar- 
rivèrent les  nobles  familles  des  Le  Gardeur,  de  Re- 
penligny  et  Le  Neuf  (de  Normandie) ,  au  nombre  de 
cinquunle-cinq  personnes,  des  officiers  et  des  soldats, 
des  artisans,  des  agriculteurs,  des  gens  de  travail,  et 
la  ville  des  bois  compta  plus  de  deux  cents  âmes.  Le 
fort  Saint -Louis  (à  la  Haute-Ville  de  Québec)  fut 
agrandi  et  refait  en  pierre,  et  on  dressa  le  plan  de 
la  ville. 

Le  nombre  des  R.  R.  P.  P.  Jésuites  ayant  aug- 
menté, ils  établirent  une  résidence  aux  Trois-Rivières, 
à  trente  lieues  en  amont  de  Québec,  sur  le  Saint-Lau- 
rent, et  une  mission  au  pays  des  Hurons  (250  lieues  à 
l'ouest  de  Québec).  Bientôt,  au  milieu  de  la  plus  pro- 
fonde barbarie,  se  trouva  une  poignée  de  sauvages, 
fidèles  à  la  loi  de  Dieu. 

Par  les  libéralités  du  premier  ministre  de  Louis  XIII, 
Noël  Brûlart  de  Sillery  ,  fut  établi  sur  le  Saint- 
Laurent,  à  uno  lieue  ouest  de  Québec,  le  village 
sauvage  de  Sillery  qui  rappelait  les  réductions  du  Pa- 
raguay. Tel  était  le  Cana  ' .  ai  point  de  vue  politique 
et  religieux  en  1639.  M.iis  qu'iUtendre  de  si  heureux 
commencements,  si  personne  n'était  là  pour  s'omparer 
des  générations  naissantes,  elydéposer  d'une  u  ière 
permanente,  les  premières  semences  de  la  foi  s 

mœurs  chrétiennes  ! 

Depuis  quatre  ans,  il  est  vrai,  le  collège  des  Jésuites 
était  ouvert  à  la  jeunesse;  mais  aucun  avantage  de  ce 
genre  n'existait  pour  la  femme  dont  l'influence  est  si 
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;grande  cependant  sur  les  individus,  les  fnmiiles  elles 
pociélés.  te  puissant  appel  des  Missionnaires  fut 
entendu  en  France,  et  des  vierges  au  cœur  d'apôtres, 
Hospitalières  et  Ursulines,  pn'-purées  de  longue  main 
tpar  la  Providence  pour  celle  entreprise  extraordinaire, 
■traversèrent  l'Océan ,  heureuses  de  se  sacrifier  dans 
ces  contrées  sauvages,  et  ne  désespérant  pas  même  d'y 
remporter  la  palmedu  marlyre. 

Les  vies  admirables  de  la  V^'«  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation,  de  M""  de  la  Pellrie  et  de  leurs  courageuses 
compagnes  sont  assez  connues.  Disons  seulement  que 
le  Canada  étant,  dans  l'esprit  des  colons,  une  con- 
quête à  faire  au  Christianisme  et  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ,  l'histoire  de  ses  institulions  religieuses  est 
inséparable  de  l'histoire  de  la  colonie,  qui  est  elle- 
même  un  épisode  glorieux  de  l'Histoire  de  l'Eglise. 


LE    MONASTÈRE    DE   1639   A    17S9. 

(120  ans). 


fParreconnaissance.pour  les  Maisons  de  France  qui 
ont  contribué  à  la  formation  de  notre  Communauté, 
nous  dirons  d'abord  de  quels  éléments  elleiut  com- 
iposée. 

TaUeauMs  Professes ^eumes  de  France. 
1030.  U  TMr  ibi  Marie Gii> jrd  de  iriRctrnalion,  ilécMiii  30  nril \m.  |  ^^^^^ 

»        »    Cécile  P.iclier  de  Sainle-Croix 15  m»i  1687.    ûie^p». 

1040.    »    Margiierilt  de  Flécelles  de  Sainl-Alhanase ,  3  jiii  1695  ) 

•        •>    Ann«;LeBtiglede  Sainle^Claire 46  dit.  4675.  ! '^ 

JCi48..^imr  APIie  P«la)liede;$aiql-Uur«nl  (^avcr^e) ,  6jvM669-  OvH^ 
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4r>i3.  la  lire  Anne  (le  Le7.«>net  (les  Séraphins Ploerael. 

1641.     •      Anne  Compiiin  (te  >.iinte-rk'ile ). 

»         n      Anne  Le  Boue  de  NoireDtime.  .  .  décdlée  SSi^pt.  1680  { 
1657.     »      M.Tiede  Villiersde  Sainl-André.   .    .  .  î5mM683.    Ii(a}. 

1671.     »      Jl.irie  Uronel  lie  Jésus *•"""'•  ^''"'' Uo,r  m 

»        »      nhricGibiiilldii  BreutI  de  Saint-Jospph  J8jiiilH715.  (   '"*' ' 

»        »      Marie  Le  Maire  des  Anges niicAlit!     . 

»      Sœtir  Marie  .Diuii  de  lu  Résiirreclion  (converse) ,  2t  d  e.  47(18.  i 

1697.  Lilli:e.MarieLeVaiiianldeVoce|lesJeS'°-Cécilc,{"iiirsiGg9.    Iijeii. 

Comme  on  le  voit,  M""  M.  Madeleine  de  Chauvi- 
gny,  veuve  du  seigneurde  la  Pellrie,  arrivant  à  Qué- 
bec le  1"  août  1059,  amenait  avec  elle  trois  religieu- 
ses, qui  furent  rejointes  par  deux  autres  dès  l'année 
suivante.  Les  cinq  Ursulines,  dont  trois  appartenaient 
à  la  Congrégation  de  Paris ,  et  deux  à  celle  de  Bor- 
deaux, s'étaient  unies  dès  la  seconde  année  dans  la 
pratique  de  Constitutions  et  Règlements  particuliers, 
que  la  V.  M.  de  l'Incarnation  avait  fait  approuver  par 
le'R.  P.  J  Lalemant,  en  attendant  qu'il  y  eût  un 
évoque  à  Québec;  les  Communautés  de  Paris  et  de 
Tours  sanctionnèrent  l'acte  d'union.  Ces  Règlements 
existèrent  jusqu'en  1682;  à  cette  époque,  sur  les  avis 
de  Mgr  de  Montmorency-Laval,  premier  évoque  de 
Québec,  les  Ursulines  prirent  les  Constitutions  et  Rè- 
glements de  la  Congrégation  de  Paris. 

La  dernière  recrue  de  Missionnaires ,  comme  le  ta- 
bleau ci-dessus  le  démontre,  arriva  en  1671,  c'est-à- 
dire  un  an  avant  lu  mort  de  la  vénérable  Mère  do 
l'Incarnation.  Elles  eurent  doncle  bonheur  de  recueil- 
lit vie  sa  propre  bouche  l'esprit  apostolique  et  les  expé- 
riences de  cette  lointaine  mission  ;  aussi  poursuivirent- 
elles  courageusement  son  œuvre,  donnant  ainsi  aux 
sujets  du  pays  le  temps  de  se  former. 

iLa  première  résidence  des  Ursulines  fut  à  la  Basse- 
Ville  deQuébec,  sur  le  rivage,  dans  une  par:      ''un 
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magasin  qu'elles  occupèrent  plus  de  trois  ans,  exerçant 
sans  re'ûcho  leurs  fondions  d'Ursulines  à  l'égard  de 
leurs  «'îèkf's,  îiiiit  françaises  que  sauvages. 

Le  ;2I  a  '».embre  \i'Â:l  ,  elles  montèrent  enfin  à 
leur  A!on<i>ure  de  la  liai;  (  -Ville  (site  actuel) ,  où  nous 
avons  V  l)on!'  'jr  '-  ;  ncu  ■  iir  leurs  traditions  de  zèle 
et  de  srîinlelé.  Nous  ne  UTons  que  mentionner  le  ter- 
rible intandiede  4630,  lesd(''lails  en  étant  connus  par 
les  écrits  de  notre  vénérable  Mère,  ainsi  que  la  mira- 
culeuse et  immé'lial  reconstruction  du  31onastère, 
sous  la  direction  de  1;\  très-sainte  Vierge,  première  et 
priïîcipule  Supt'.   "ore  de  celle  Maison. 

INous  nu  dirons  rien  non  plus  des  difficultés  des 
langues  sauvages;  du  surcroît  de  misère  occasionné 
par  la  dispersion  de  la  nalion  huronne  et  les  incur- 
.sioiîs  incessantes  des  farouches  Iroquois  presque  sous 
les  remparts  de  Québec  ;  des  anxiétés  et  privations  de 
toute  sorte,  à  une  époque  où  les  vaisseaux  de  France 
ne  VI  naient  qu'une  ou  deux  fois  l'année,  et  où  les  co- 
lons d'^pendaient  de  la  mère-patrie  pour  les  objets  de 
première  nécessité.  Nos  religieuses,  avec  la  Mère  de 
l'Incarnation  à  leur  lêle,  semblent  n'avoir  nullement 
tenu  compte  de  ces  difficultés.  L'instruction  chré- 
tienne des  enfants  de  la  colonie  et  la  conversion  des 
nations  infidèles  étaient  les  grandes  préoccupations  de 
leur  espril  et  de  leur  cœur.  En  lï)72,  lorsque  Dieu 
appelait  la  Vénérable  Mère  à  son  éternelle  f^eom- 
pense,  son  œuvre  était  consolidée.  Un  second  incendie 
devait,  il  est  vrai,  éprouver  cruellement  le  Monastère, 
en  1680,  mais  les  facilités  de  rétablissement  étaient 
meilleures,  car  la  colonie  s'était  constituée. 

Les  choses,  en  eflet,  avaient  bien  changé  depuis 
quarante  ans.  Québec,  sous  la  haute  pi";  c'ior?  de 
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Louis  XIV,  avait  élé  décoré  du  nom  de  ville;  le  col- 
lège des  Jésuites  donnait  des  diplômes  aux  étudiants 
heureux;  le  Grand  et  le  Petit- Séminaire  des  Missions 
étrangères,  établis  à  Québec  parMgrde  Laval,  formaient 
un  clergé  indigène;  le  beau  régiment  de  Carignan- 
Salières  s'était  en  partie  établi  sur  des  terres;  les  sau- 
vages s'étaient  éloignés  dans  les  forêts  ou  fixés  dans 
les  environs  de  Montréal  :  les  Ursulines  n'eurent  donc 
plus  guère  à  cultiver  que  les  jeunes  tilles  françaises. 

Jusqu'en  17H,  la  colonie  eut  à  souffrir  des  incur- 
sions des  Iroquois,  des  attaques  des  Anglais,  des  fléaux 
de  la  famine  et  de  la  maladie.  Rien  ne  surpassa  le  cou- 
rage, le  dévouement  et  l'héroïsme  que  déplo)'èrent 
alors  les  religieux  et  les  religieuses,  les  hommes,  les 
femmes,  les  militaires ,  tous  les  colons  en  un  mot  ;  ces 
premiers  temps  de  la  colonie  sont  appelés,  même  par 
des  écrivains  protestants ,  les  Temps  héroïques  du 
Canada. 

En  4711  finit  à  peu  près  l'immigration  de  France. 
Vinrent  ensuite  quarante  années  de  paix  et  de  pros- 
périté, où  les  ressources  du  pays  se  développèrent  et 
s'étendirent  considérablement  jusqu'à  la  guerre  de 
Sept-Ans,  qui  livra  la  colonie  aux  mains  des  Anglais 
(1759-60).  La  divine  Providence  avait  consolidé  cette 
petite  nationalité  canadienne,  implantée  par  la  foi  sur 
ces  plages,  et  elle  devait  déployer  une  vitalité  incroya- 
ble, sous  les  influences  les  plus  défavorables  et  les  plus 
opposées. 

A  la  mort  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  la  Commu- 
nauté comptait  vingt-quatre  religieuses,  dont  dix-neuf 
de  chœur;  en  1759,  la  Communauté  se  composait 
de  trente-deux  religieuses  de  chœur  et  treize  con- 
verses. 
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Ddjà  en  1700  le  Monastère  avnit  pour  supt^rieure 
une  religieuse. nde  dans  le  pays,  la  Mère  Anne  Bour- 
don d(!  Siiinle-Agnès.  Les  enfants  des  premières  fa- 
milles de  la  coîoiiio,  tant  garçons  que  filles,  venaient 
recevoir  leur  éducation  à  Québec,  et  dans  leurs  rangs 
se  recrutaient  les  meilleurs  sujets  pour  le  sacerdoce 
et  le  cloître.  De  1648  à  4756,  la  Communauté  enre- 
gistra cent  quatorze  Professions  religieuses  ,  dont 
quatre-vingt-deux  religieuses  de  chœur ,  la  plupart 
remarquables  pour  leur  longévité,  plusieurs  ayant  re- 
cueilli des  contemporaines  des  premières  Mères  leurs 
traditions  de  zèle  et  de  piété  pour  les  transmettre  assez 
avant  dans  le  siècle  actuel.  L'ancien  régime  français 
avec  ses  deux  repas  par  jour  et  ses  vins  français,  était- 
il  donc  plus  favorable  à  la  santé  que  le  régime  anglais 
avec  ses  breuvages  de  thé  et  de  café  ?  C'est  une  intéres- 
sante question  pour  les  hygiénistes. 

LE   MONASTÈRE    DE    1739   A   1877. 
riBiooB  AireiâiSB* 

(m8  ans). 

Après  les  misères  sans  nom  de  sept  années  de  guerre, 
où  les  souffrances  morales ,  les  anxiétés  poignantes 
étaient  telles  que  l'on  estimait  privilégiées  les  Sœurs 
que  la  mort  moisssonnait,  c'était  une  perspective  peu 
consolante  que  celle  d'une  domination  étrangère  et 
protestante.  LesUrsulines  de  Québec  baissèrent  la  tête 
et  inclinèrent  leurs  cœurs  aux  décrets  divins,  espérant 
que  la  Providence,  comme  aux  jours  de  leur  sainte 
Fondatrice,  sejouerait  encore  des  desseins  des  hommes. 

Les  quinze  années  qui  suivirent  la  prise  de  Québec 
furent  pleines  de  vicissitudes  et  de  sacrifices  ;  la  se- 
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paration  soudaine  d'avec  la  mère-pairie  ne  fut  pas  le 
moindre.  L'oppression  fui  lourde  pour  le  peuple  cana- 
dien, qui  se  trouva  de  plus  privé  de  tout  accès  aux 
charges  publiques  par  cet  inique  Serment  du  Test, 
semblable  à  celui  qui  pesait  alors  si  douloureusement 
sur  la  catholique  Irlu.ide. 

Les  rangs  du  clerg»?  sYclaircirent  ;  il  re  rencontrait 
peu  de  vocations.  Cependant  les  défections  furent  ra- 
res;les  Canadiensse  montrèrenlsublimesdegénérosité, 
et  on  vit  les  plus  beaux  noms  se  confondre  avec  leurs 
censitaires  dans  les  occupations  rurales,  plutôt  que  de 
forfaire  ù  leur  honneur  et  à  leur  foi. 

En  1774,  l'insurrecticndes  Etals-Unis  d'Amérique 
fil  craindre  que  le  Canada  ne  levât  à  son  tour  le  drapeau 
de  l'indépendance.  L'Angleterre  adoucit  ses  rigueurs 
et  &n  commença  à  respirer.  Trente  ans  plus  tard,  les 
Canadiens  obtenaient  leur  séparation  d'avec  la  popu- 
lation protestante  du  Haut-Canada,  un  parlement  pro- 
pre, et  la  restitution  de  la  législation  française.  Leur 
noble  progra  aie  :  Nos  Institutions,  notre  langue  et 
nos  lois,  devait .  "«'oir  -on  effet  avec  le  temps;  mais  Dieu 
seul  sait  au  prix  ;  ,iielle  persistance-  Que  de  luttes 
pour  avoir  entrée  dans  les  charges  publique^  et  pour  y 
maintenir  les  droils  sacrés  de  la  religion  et  de  la  patrie  ! 

Un  instant,  en  1841,  lors  de  la  réunion  des  d-  ■:: 
Canadas  sous  une  même  législation,  les  Canadiens  pu 
rent  craindre  l'effet  d'une  politique  anti-catholique 
très-manifeste  ;  mais  notre  providence,  la  Mère  Marie 
de  rincarnaliùn,  veillait  encore  sur  le  pays.  Tout  le 
résultat  de  r  ■'  "  nœuvre  futd'imprimer  au  Canadien 
catholique  nu  éian  extraordinaire  pour  l'éducation 
générale  du  peuple  et  la  colonisation  du  pays.  Jusque 
là,  il  s'était  montré  fort  de  son  bon  sens  nadirel  éclairé 
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par  la  religion  ;  il  fallait  maintenant  qu'il  pût  lutter 
corps  h  corps  avec  (les  antagonistes  que  tout  favorisait. 
L'épreuve  lui  fut  salutaire,  et,  en  18G7,  lors  du  nou- 
veau projet  d'une  Confédt^ralion  de  toutes  les  provinces 
anglaises  du  Nord  de  l'AuK^rique,  le  peuple  canadien 
put  s'affirmer.  Le  Bas-Canada,  avec  sa  population 
d'un  million  de  catholiques  (1)  a  su  conserver  son 
autonomie. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  Religion  n'eut 
que  des  épreuves  ordinaires  en  Canada.  La  Couronne 
d'Angleterre,  sous  différents  piôlexlcs,  opposa  de  bien 
fortes  (entraves  à  l'Episcopat  canadien;  elle  avait  même 
décrété  l'abolition  des  Ordres  religieux.  Récollets  et 
Jésuites,  Le  Séminaire  des  Missions  étrangères  à 
Québec,  et  les  Sulpiciens  de  Monîréal  ont  grandement 
contribué  à  maintenir  la  foi  en  te  pays.  La  France 
aussi,  au  milieu  même  de  ses  plus  grands  égarements, 
fut  encore  missionnaire,  et  bienfaitrice  du  Canada  en 
particulier,  p  v  ses  quaranlo  irôtres  échappés  à  ia 
tourmente  de  93,  et  qui  vinren*  ^emplir  les  vides  que 
la  mort  avait  faits  dans  les  rangs  .  i  clergé  i   iigène. 

Si  la  première  période  de  l'hisioiro  du  Canada  ap- 
partient à  l'Histoire  de  l'Eglise,  les  événements  de  la 
domination  anglaise  en  sont  une  nouvelle  p  ge,  pleine 
d'enseignement. 

Mais  on  se  demande  sans  doute  quelle  fut  la  situation 
du  Monastère,  au  milieu  de  ces  difficultés.  En  se  trans- 
formant en  Hospitalières,  pendant  les  huit  mois  qui 
suivirent  la  prise  de  Québec  en  4739,  les  Ursulines 
rendirent  aux  autorités  anglaises  des  services  qui  leur 

(1)  Environ  un  million  de  Canadiens-Français  sont  actuellement  résidents 
aux  Etats-Unis  et  tout  restés  attachés  i  la  Religion. 
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concilièrent  les  sympalliios  des  vjiinqueurs,  et  cette 
lrailili( m  d'estime  et  de  n>spect  s'est  perp<^luf^e  jusqu'à 
nos  jours;  chaque  nouveiiu  gouverneur  se  fait  un  de- 
voir de  venir  recevoir  l'adresse  française  '\)  des  habi- 
tantes du  clollre,  et  de  visiter  It'sdillVrentsdc^'partf'nients 
du  Monastère.  Les  noms  anglais  paraissent  dès  la  con- 
quête sur  nos  regisln^s  d'c'lèves,  ceux  ni<>mo  des  plus 
hautes  familles  ;  mais  c'était  sans  doute  pour  l'élude  de 
la  langue  fran(;ais(!,  car  notre  première  religieuse  par- 
lant l'anglais  date  seulement  de  1799. 

Les  Ursulines comme  les  autres  institutions  du  pays, 
souffrirent  Ix'aucoup  du  manque  de  livres  en  langue 
française.  La  gône  pécuniaire  <lu  peuple  obligea  aussi 
à  restreindre  les  études,  les  enfants  ne  pouvant  séjour- 
ner longtemps  au  Pensionnat.  En  maintenant  l'ins- 
truction religieuse  à  son  niveau  et  en  donnant  à  cette 
première  des  sciences  tout  le  développement  possible, 
les  Ursulines  sauvegardaient  ce  fonds  de  jugement  et 
de  solidité,  si  remarquable  parmi  les  dames  canadien- 
nes, ainsi  que  le  dévouement  de  la  famille,  et  ces  ma- 
nières à  la  fois  dignes  et  aidées,  qui  donnent  un  charme 
traditionnel  à  notre  société. 

De  1764  à  1877,  nos  registres  donnent  cent  quatre- 
vingts  professions  religieuses,  dont  cent  quarante- une 
religieuses  de  chœur  :  soit  un  total  de  trois  cent  sept 
depuis  la  fondation. 

Le  nombre  des  élèves  internes  était  en  1840  de 
soixante  à  soixante-dix  ;  il  avait  doublé  en  18G6  et 
qufdruplé  en  1876.  L'externat  a  toujours  été  très- 
nombreux. 

Notre  Circulaire  du  1"  août  1876  donne  le  déve- 


(i)  Le  compliment  de  bienvenue. 
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loppRmcnt  des  éludes  depuis  quarante  ans,  cl  l'état 
ucluel  de  notre  Maison. 


QUELQUES     SUPÉRIEURES 
ET    AUTRES    RELIGIEUSES     REMARQUABLES 

UBPUI*    LA    rONOATION. 
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GROUPE  DES  FONDATRICES. 

'.N  tôle  de  nos  liste»  an  Rdi^iouses  se  détache 
duns  toute  la  iiinjusté  du  son  gônie  et  de  sa 
vertu,  la  belle  ut  radieuse  fl^^ure  de  notre 
V.  Mère  Marie  Guvahd  de  I  Incar.nation,  que 
nous  entourons  si  volonlieis  do  l'nuréole  de  la  sainlcté.  Ob  ! 
pume  la  sninle  Eglise  ratifier  bientôt  notre  conflince  et 
proposer,  à  noire  Ordre  surtout,  ce  modèle  accompli  de 
toutes  les  vertus,  religieuses  et  apostoli(|ues  ! 

Grâce  aux  récentes  éditions  données  |>ar  M.  l'abbé  Ricbau- 
dcau,  aucune  de  nos  Maisons  n'e{>t  étrangère,  à  l'heure  qu'il 
est,  à  la  Vie  et  aux  Lettres  de  cette  Tiièrèstedu  Nouveau- 
Monde.  Par  ces  mêmes  écrits,  on  a  pu  aussi  connaître  et 
apprécier  l'aimable  et  généreu^ie  dame  de  la  Peltrib,  choisie 
de  Dieu  |iour  ouvrir  aux  Ursnlines  le  chemin  du  Canada,  et 
qui  s'idenlifla  avec  l'œuvre  de  la  Mère  de  l'Incarnalion.  Celte 
pieuse  Dame  ne  la  précéda  que  de  six  mois  au  séjour  de  la 
récompense. 

C'est  encore  la  plume  de  notre  Vénérable  Mère,  ou  plutôt 
son  cœur,  qui  nous  a  révélé  la  beauté  d'âme  de  cette  ravis- 
sante Mère  Marib  de  Savonnièrks  de  la  Troche  de  Saint- 
Joseph,  qui  a  vécut  en  sainte  et  mourut  en  sainte,  d  et  qui 
fut  la  première  religieuse  à  conquérir  le  ciel  en  ces  lointaines 
régions. 

Lu  dernière  survivante  de  ces  premières  Fondatrices,  la 
mère  Cécile  Ricder  de  Sainte-Croix,  que  la  Mère  de  l'In- 
carnation appelle  une  Religieuse  parfaite,  semble  avoir  pro- 
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flté  (IfS  InIvnU  «^datants  do  ses  coupagnes  pour  goûter  lo 
bonheur  du  sVfTaccr  et  de  disparalire,  dûstiranl  ru  conguiiifir 
à  lu  gloire  de  Dicti  dans  l'oubli  de^  créaliires.  Elle  traversa 
les  aniiéfs  les  plus  difilciles  du  Monastère,  se  livra  sans  retft- 
chH aux  of iiies  les  plus  laborieux,  comme  2i  ses  functions 
d'Ursuline,  élan!  néanmoins  dans  l'occasion  une  o  très- 
bonne  assistante  et  une  excellente  m.iltrcsFe  des  novices.  » 
rres>pi)>  uctogonaire,  elle  mourut  au  milieu  des  tristesses  et 
dc-s  difnculttïs  du  second  incendie;  son  service  ruiiëbre  fut 
chanté  dans  un  nouveau  Bethléem,  l'étuble  répurée  le  mieux 
possible  ci  transformée  en  chapelle. 

Au  nombre  des  Fondatrices  se  prés.>ntenl  naturellement 
les  Mères  Saint-Athanase  et  Saintb-Claihb,  qui  vinrent,  dès 
runiiée  suivante,  partager  si  lurgcmeut  les  difllcultés  de  la 
Fondation. 

Nommer  la  Mère  Margubrite  de  Flbcelles  d*^  Saint-Atba- 
NASB,  c'est  nommer  la  première  colonne  du  Mon  istere. 

EH**  porta  alternativement  avec  la  vénérahic  Mère  Marie  de 
l'Incarnation  le  fjrdeau  de  la  supériorité,  où  elle  jnslifl  i  l'opi- 
nion que  l'on  avait  de  sa  «  haute  intelligence  et  de  son  bon 
cœur  (1).  » 

La  Mère  Ankb  le  Buglb  de  Sainte-Clairb  ,  sa  compagne  de 
voyage  et  de  généreux  dévouement,  se  présentée  nouRComme 
le  type  de  l'abnégation  la  plusaimablo.  Le:»  misères  du  Canada, 
de  |>rès  comme  de  loin,  eur*"  'onjours  le  môme  attrait  pour 
son  cœur.  Elle  était  de  toi  '^ces  qui  demandaient  du 

labeur  et  de  l'activit  ;,  p'   pend,  .i     .•:  langues  années  qu'elle 
fuldépositaire,  sonjoyeuv  •   .«  ;ii..  Handonàla  Providence, 
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•Il  /al ut  des  assistances 

upius  trente-six  ans  de 

Joie  du  Seigneur,  à  qui 


qui  faisait  son  caractèr 
vraiment  merveilleuse 
travaux  en  ce  jmys,  dr 
elle  avait  tout  sacrifié. 

Nous  joindrons  à  ce  groupe  de  Fondatrices  notre  vénérée 
Mère  Charlotte  Barré  de  Saint-Ignace,  première  professe 
de  celte  Maison;  elle  avait  témoigné  d'un  esprit  aposto- 
lique, à  la  veille  du  départ  de  M™'  de  lu  Peltrie,  s'ofifrant 
à  passer  en  Canada  j  et  à  partager  les  sacrifices  de  la  fon- 


(I)  Voir  u  biographie  à  It  suite  de  la  relation  du  Monastère. 
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dation.  Elle  attendit  neuf  ans  le  bonhenr  de  prendre  rang 
parmi  les  religieuses  ;  après  bien  des  démarches  pour  s'as- 
surer de  la  légitimité  de  cette  «  Congrégation  de  Saint-Joseph 
ou  de  Québec,  »  (qui  appartenait  et  à  Paris  et  à  Bordeaux.)  La 
Mère  Saint-Ignace  prononça  ses  Vœux  le  21  novembre  1848, 
«  sous  l'autorité  de  M|^'r  l'Arclievêque  de  Rouen,  entre  les 
mains  de  son  Grand-Vicaire,  le  R.  P.  J.  Lalemant,  Jésuite, 
supérieur  des  Missions  du  Canada.  »  La  Mère  Saint-Ignace 
transmit  au  XVlll»  siècle  les  précieuses  traditions  de  cette 
époque  primitive  ;  elle  mourut  en  1701  dans  toute  la  a  vi- 
gueur de  sod  jugement  et  la  magnanimité  de  son  courage, 
après  avoir  rendu  de  {/lai.'ds  services  à  cette  Maison,  surtout 
pour  l'instruction  des  enfants,  le  bon  Dieu  l'ayant  douée  de 
grands  talents  pour  cet  emploi.  > 

Une  seule  converse  figure  à  cette  «'poque,  mais  quel  trésor 
que  cette  Sœur  Annb  Bataille  de  Saint- Laurent,  qui  a  mé- 
rité d'avoir  une  Mère  de  l'Incarnation  pour  panégyriste?  Sa 
vocation  au  Canada  avait  été  miraculeuse  ;  mais  on  peut  dire 
que  sa  carrière  de  missionnaire  fut  un  miracle  plus  admi- 
rable encore.  Elle  appartenait  à  une  famille  très-aisée  et  dut 
•lutter  pendant  quatre  ans  pour  obtenir  de  ses  parents  de  se 
faire  Sœur  converse.  Le  combat  se  renouvela  lors  de  sa  vo- 
cation de  missionnaire.  Su  ferveur  fut  jusqu'à  la  un  en  rap- 
'  A  avec  ses  beaux  commencements.  Notre  humble  Sœur, 
parfait  modèle  de  toutes  cellesqui  devaientla  suivre  en  cette 
Maison,  disait,  peu  avant  sa  mort  :  a  Je  n'ai  pas  passé  un 
seul  jour  de  ma  vie,  sans  remercier  Dieu  de  m'avoir  appelée 
à  l'humble  éiat  de  sœur  converse,  et  si  j'avais  toutes  les  cou- 
ronnes de  la  terre,  je  les  donnerais  volontiers  pour  acheter 
la  place  de  converse  dans  une  maison  d'Ursulines.  d 

AUTRES  PROFESSES  VENUES  DE  FRANCE. 


f!(l 


Nous  énumérerons  succinctement  les  mérites respectifsdes 
vénérées  Mèresqui,  h  différents  intervalles,  traversèrent 
l'Océan  pour  s'associer  aux  travaux  de  cette  mission,  encore 
si  peu  attrayante  à  la  nature.  Dire  (]u'elles  se  sont  otTertes 
volontairement,  et  qu'elles  ont  persévéré  jusqu'à  la  mort 
dans  les  épreuves  deleursacriûce,  c'estdéjà  leur  reconnaître 
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une  vertu  non  équivoque  et  peu  commune.  Toutes  se  sont 
dépensées  au  bien  de  cuttu  Maison,  ou  à  la  fondation  de  celle 
dts  Trois- Uivièns. 

La  Mère  Anne  lk  Bonk  de  Notre-Dame  eut  le  mérite  de 
passer  trente-six  ans  dans  un  pays  dont  le  climat  lui  était 
contraire,  et  où  elle  contracta  de  douloureuses  infirmités. 
Son  a|)tiludtt  pour  l'enseignement  la  rendit  paiticulièrement 
utile,  et  maillé  sses  souffrances,  elle  rendit  de  grands  servi- 
ces à  noire  Maison. 

C'est  stirlout  en  qualité  de  dépositaire  que  la  Me>re  Marie 
DE  Vh-liers  de  Saint-André  servit  le  Monastère  do  Québec, 
portant  avec  j,Tan(le soumission  etdouceur  la  croixd  isinflr- 
mitcs.  Elle  n'avait  que  60  ans  lorsque  Dieu  l'appela  à  la 
récompense. 

Les  Mères  Marie  Gibault  du  Breuil  de  Saint-Joseph  et 
Marip.  DnouETde  Jésls  se  succédèrent  comme  supérieures, 
de  1076  à  1694.  La  Mère  Marie  de  Jésus  fut  la  itreuiière  su- 
périeure des  Ursulines  desTrois-Riviôres,  1697,  et  là  comme 
à  Québec,  elle  fit  preuve  d'une  grande  sagesse  et  suavité. 
Elle  mourut  dans  <ette  nouvelle  fond.dioti,  y  laissant  de 
grands  exemples  d'édiflcation  el  de  vertu.  Le  Salut  qui  se 
donne  le  25  de  clia(|ue  mois,  en  l'honneur  du  saint  Enfant 
Jésus,  nous  est  un  précieux  souveuir  de  la  tendre  piété  de 
cette  clière  Mère. 

Les  dernières  années  de  la  Mère  Saint-Joseph  furent 
marquées  par  de  cruelles  iuQrmités;  elle  devint  même 
complètement  aveugle.  Trop  bien  instruite  dans  les  voies  de 
la  croix  |>our  ne  pas  utiliser  ce  nouveau  moyen  de  travailler 
pour  sa  Communauté,  elle  déploya  jusqu'à  la  fln  un  courage 
et  une  patience  admirables. 

La  dernière  siirvivante  de  ces  généreuses  missionnaires 
fut  la  Mère  Marie  Le  Maire  des  Anges.  Elle  décédji  dans  la 
charge  de  supérieure,  son  esprit  étant  encore  dans  toute  sa 
vigueur,  malgré  ses  soixante  dix-sept  ans.  Notre  église  ac- 
tuelle est  un  monument  de  son  zèle  et  de  sa  conûance  sans 
bornes  en  la  divine  Providence.  En  revoyant  les  plans  de  la 
Mère  des  Anges,  on  se  prend  à  regretter  qu'ils  n'aient  pas  été 
suivis,  dans  les  dimensions  du  chœur  des  religieuses  surtout: 
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elle  avait  calculé  pour  l'avenir.  La  famille  de  la  Mère  Le 
Maire  des  An^es  s'est  inscrite  bien  des  fois  sur  le  re^^islre  de 
nosbienfiitoiirs.  Nous  lui  devons  en  particulier  les  portraits 
à  l'huile  de  la  Véiiéruble  Mère  Marie  de  i'Incamiition  et  de 
ii^*  de  la  Peltrie.  les  originaux  ayant  péri  dans  le  second 
incendie  du  Monasière  en  1686. 

La  Mère  Marie  Le  Vaillant  db  Vocelles  de  SniNTE-GËciLE, 
arriva  à  temps  à  Québec  pour  se  joindre  aux  Fondatrices  du 
Couvent  des  Ti  ois-Rivières.  Elle  y  mourut  deux  ans  après, 
emportée  par  une  fièvre  mali^rne,  laissant  de  bien  vifs  regrets 
dans  tous  les  cœurs.  Elle  avait  employé  un  zèle  admirable  et 
était  insatiable  île  labeurs  et  de  sacrifices. 

Deux  reli;iicuses  revinrent  eu  France  après  avoir  travaillé, 
l'une  onze  ans  et  l'autre  douze,  dans  celteMission  du  Cai)ada. 
Disons  que  lu  Mère  Anne  db  Lezenet  des  Séraphins  ne  s'en 
retourna  (|ue  sur  ordre  exprès  des  supérieurs,  s'élant  dé- 
vouée avec  un  grand  zèle  aux  travaux  de  l'Institut,  malgré 
de  très-notables  infirmités. 

C'est  en  grande  partie  à  sa  présence  d'esprit  et  à  son  cou- 
rage que  la  Communauté  doit  de  '•'avoir  eu  à  dé[ilorer 
aucune  victime,  lors  du  terrible  incendie  du  30  décembre 
1650.  Nous  avons  eu  la  consolation  de  recevoir,  de  nos  cliô- 
tes  Mères  de  Ploërmel,  en  mai  dernier  1S77  un  éloge  complet 
de  la  Mère  des  Sérapb'ns  qui  décéda  environ  un  an  et  demi 
api  es  son  retour  dans  la  patrie. 

La  famille  de  la  Mère  des  Séraphins  est  inscrite  sur  le 
registre  de  nos  bienfaiteurs. 

Complétons  celte  liste  de  ferventes  missionnaires,  en  nom- 
mant la  Sœur  Marib  Dieu  de  la  Résurrection,  ce  a  Modèle 
achevé  d'une  véritable  sœur  converse ,  aimant  tendrement 
sa  Communauté,  et  se  dépensant  sans  réserve  pour  son  avan- 
cement, esprit  pacifique  et  bien  fait,  solide  jugement,  hu- 
meur agréable  et  obligeante,  »  fidèle  image  de  cette  Sœur 
Saint-Laurent  qui  venait  de  s'emparer  du  ciel  et  dont  elle 
devait  perpétuer  les  exemples  jusqu'au  siècle  suivant. 
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AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

LE  XVIII»  siècle  s'ouvre  avec  notre  preiiière  supérieure, 
canadienne,  la  Mère  Anne  Bourdon  de  Sainte- Agnès  ; 
c'est  surtout  comtne  annaliste  que  la  Mère  Suinte-Agnès  a 
des  droits  éternels  à  la  reconnaissance  des  Ursulini'S  de 
Québec.  Après  le  second  incendie,  elle  entreprit  l'inimense 
travail  de  rétablir  les  registres ,  et  surtout  les  Annales  du 
premier  denii-siècle.  Elle  y  mit  une  ardeur  et  une  persévé- 
rance admirables,  accomplit  son  œuvio,  et  continua  ces  pré- 
cieux récits  jusqu'en  1711,  ne  posant  la  plume  que  pour  le 
repos  de  son  éternité. 

Les  Mères  Angélique  Poisson  de  Saint-Jean  l'Evangéliste 
et  Cathebinb  Puignet  de  l'Incarnation,  se  partagèrent  à  peu 
près  le  gouvernement  de  la  Maison,  dans  la  première  partie 
du  siècle. 

La  première  avait  échangé  le  manoir  (^e  Genlilly  pour  le 
cloître  dès  l'âge  di^  quatorze  ans  et  demi,  sept  ans  avant  la 
mort  de  la  B.  M.  M.  de  l'Incarnation.  La  seconde  prenait 
l'babit  au  cinquième  anniversaire  de  celle  précieuse  mort, 
et  perpétua  le  nom  chéri  de  notre  sainte  Mère  jusqu'à  la  Un 
du  prefiiier  siècle  de  notre  Maison  ;  elle  mourut  après  quel- 
ques heures  de  maladie,  le  lendemain  du  centième  anniver- 
saire. Toutesdenxnoussont  présentées  commetrès-remarqua- 
bles  pour  les  qnalitésde  cœur  et  de  l'esprit,  surtout  pour  leur 
éminente  vertu.  Sous  leur  administration,  l'église  actuelle 
fut  achevée,  mais  Dieu  seul  sait  au  prix  de  quels  sacrifices  I 
On  avait  vu  les  religieuses,  la  Supérieure  en  tête,  se  trans- 
former en  manœuvres  en  l'absence  des  ouvriers,  et  porter 
elles-mêmes  les  pierres  et  autres  matériaux  pour  l'avance- 
ment de  la  Maison  de  Dieu. 

Au  milieu  du  siècle  parait  la  grande  figure  de  la  Mère 
Marif.  Migeon  de  Brausac  de  la  Nativité,  tante  du  Héros 
canadien  de  la  Monongahéla  de  Beaujeu,  bien  connu  des 
Anglais.  Elle  était  faite  pour  les  circonstances,  et  sut  concilier 
à  sa  Communauté  le  respect  et  l'estime  des  vainqueurs.  A  la 


■i]      !  '! 


360  MONASTÈRE 

prise  de  Québec,  In  Mère  de  la  Nativité  achevait  son  sixième 
triennat,  mais  les  Supérieurs  majeurs  permirent  de  dlH'érer 
d'un  an  les  élections,  afin  de  ne  rien  déranger  d.ins  des  cir- 
constances aussi  critiques.  C'est  la  seule  exception  de  ce 
genre  dans  nos  Annales.  La  MèredelaNa'ivitéeiilàtraverser 
de  cruellesépreuves,  mais  en  toute  rencontre  se  maintinrent 
la  hauteur  de  son  intelligence  et  la  solidité  de  sa  vertu. 

Les  intéressantes  Mères  Esther  WnKELWRiGn  de  l'Enfant 
Jésus  t't  Mabguebite  Da vanne  do  Saint-Locis  dk  Gonzagub 
portent  tour  à  tour  le  fardeau  de  la  supériorilé  dans,  la  der- 
nière partie  du  siècle,  à  celte  époque  de  poignantes  anxiétés 
pour  le  peuple  sous  les  cxac'.ions  il'un  gouverneuienl  protes- 
tant, et  aussi  parfois  de  navrante  misère,  occasionnée  prin- 
cipalement |iar  la  diminuMon  de  nos  revenus  de  France.  La 
précieuse  collection  des  lettres  de  ces  chères  Mères  à  l'adresse 
des  Ursulines  de  Paris,  coHeclion  qia  nous  est  revenue  d'une 
manière  providentielle  en  1835.  nous  découvre  la  tendresse 
deleurcœiu'.  Elles  Inttaientde  toute  manière  contre ladétresse 
portant  seules  le  poids  de  leurs  angoisses,  atin  \\e  ne  point 
trop  aifliger  leur  Communauté  déjà  accablée  de  travail. 

Tontes  les  vénérées  Mères  dont  nous  venons  de  parler,  à 
l'exception  de  deux,  ont  été  octogénaires,  ce  ne  sont  pour- 
tant point  là  nos  patriarches,  ii  faut  an  moins  ipie  nons  nom- 
mions nos  vénérées  Mères  Madeleine  Amiot  de  la  Conception, 
Geneviève  BoL'CHBR  de  Saint-Pierre,  et  Francis  Hehtel  de 
Saint-Exipère,  toutes  trois  contemporaines  des  précédentes. 
et  remontant  comme  elles  aux  dernières  annéesde  plusieurs 
des  Fondatrices. 

La  Mère  de  la  Conception ,  qui  espéra  un  moment  voir  in- 
troduire la  cause  de  béaliflcation  de  notre  vénérée  Mère  de 
llncarnation,  passa  en  religion  dans  toute  l'amabilité  de  son 
esprit  et  de  sa  nature  plus  de  soixante-dix  ans.  Elle  avait  été 
une  des  fondatrices  des  Ursulines  des  Trois- Rivières  et  mou- 
rut en  1747  ;  sa  nièce ,  M''*  Marie-Madeleine  de  Chavigny , 
figure  à  la  plus  ancienne  page  de  registre  de  nos  élèves. 

Les  Mères  Saint-Pierre  et  Saint-Exupère  se  suivent,  à 
quatre  ans  d'intervalle,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur 
entrée  dans  le  ciel,  étant  toutes  deux  nonagénaires,  et  ayant 
passé  soixante-douze  ans  de  leur  belle  vie  au  service  de  Dieu. 
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Toutes  deux  appartenaient  à  des  familles  de  héros  et  de 
saints,  anoblies  par  la  France  h  cause  de  leur  dévouement 
au  bien  de  la  colonie.  Une  partie  du  leslameni  du  grand-père 
Boucher  (l).  père  de  notre  MèreSaint-Pierre  de  Bouclit'rville, 
et  aïeul  lie  q-ialre  autres  <1e  nos  religieuses,  a  été  cité  dans  le 
journal  la  Femme  Chrétienne.  Le  père  de  noire  Men-  S  liut-Exu- 
pcn;  avait  subi  les  lurtures  des  Iro(|uois,  etn'avaitéciMppéàla 
mort(jue  par  miracle.  Rien  d'étonnant  (|ue  leiu-s  filles  aient 
été  des  héroïnes  à  leur  manière,  dans  la  pr.iti(|ue  de  toutes 
les  vertus  chrélii'uues  et  tnona>ti(|ues.  La  Mère  Sainl-E\upère 
avait  fait  profession  aux  Ursulines  des  Troi?-Riviéres,  en 
1700;  ce  fut  dans  le  désir  d'un  plus  grand  délaolieuient  de  sa 
famille  iju'elle  dumanJa  de  passer  à  notre  Couunuuauté, 
peu  a|>rès  sa  profession. 

Nos  chères  converses  seraient  chagrines  de  ne  pas  ren- 
contrer ici  l"noindequeh|uesiint'sdeleursdevancières.  lien 
est  deux  surtout  que  nous  ne  saurions  passer  sous  si  ence  : 
les  Sœurs  Mahie- Anne  Racine  de  la  Résl'hrpctio?!  et  Maiub- 
JosEPH  Gagson  de  Saint-Paul.  A  la  mort  de  la  première,  en 
1770,  les  re^irels  sont  universels,  a  Celte  plaie  sera  longlemps 
à  se  fermer  dans  nos  cœurs,  dit  l'Annaliste,  celte  chère  Sœur 
a  excédé,  si  l'on  peut  dire,  en  charité  parfaite  ,  pour  toutes 
ses  Mères  et  Sœurs.  Elle  était  instruite  et  eût  été  religieuse 
de  chœur,  si  elle  n'eût  préféré  l'état  de  converse,  pour  se 
maiiileiiir  dans  la  vie  cachée  avec  Nolre-S  igneur.  Nous 
a/ions  en  elle  un^  ressource  pour  toute  (  hose.  Elle  était  d'un 
esprit  droit  et  humble,  bientaisant,  toujours  prête  à  rendre 
service,  audedms  et  au- dehors,  son  amour  [uiur  sa  Com- 
munauté ia  faisant  travailler  presque  jour  et  nuit  pour  sub- 
venir à  ses  besoins.  C'est  dans  ce  travail  qu'elle  contracta  la 
fluxion  de  poitrine  qui  nous  l'enleva  en  sept  jours,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  âge,  et  la  cinquante-quatrième 
année  de  sa  vie  religieuse.  La  Sœur  Saint-Paul  e;,.  'e  patriar- 
che de  nos  Sœurs;  elle  aussi  vécut  quatre  vingl-dix  ans,  et 
elle  en  passa  soixante-dcuze(i722-91)  au  servicedu  bon  Maître. 
Les  Annales  nous  la  montrent,  comme  la  précédente,  infa- 


(1)  Son  arrière-petit  fils,  M.  de  BouctierTiPe,  est  actuellement  premier  Mioiitre 
à*  notre  province. 
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tigable  an  travail,  inulti|iliant  ses  industries  pour  réparer 
les  désastres  causés  au  Monastère  par  le  bombardement  des 
Anglais,  passant  les  nuils  d'orage  à  recueillir  l'eau  qui  pé- 
nétrail  de  toutes  parts  par  les  toits,  afin  que  les  Rcligienses 
puî-seril  reposer,  s  L'Annaliste  a  soin  de  spécifier  la  fidélité  de 
ces  chères  Sœurs  à  leurs  exercices  de  piélé,  l'activité  exté- 
rieure n'empêttianl  pas  leur  union  avec  Dieu. 

NOS  CONTEMPORAINES. 

PARLONS  encore  de  celles  à  qui  incombe  le  terrible  fardeau 
de  la  responsabilité,  et  en  qui,  par  conséquent ,  doivent 
se  résumer  les  espérances  et  les  consolations  de  la  Religion. 

Les  Sijpérieiins  (pii  figurent  au  commencement  de  notre 
siècle  ?onl  li  s  Mères  M.  Anne-Loi  ISETA^cHEBEAU  de  François- 
Xavieh,  grandt'-lanle  de  notre  Arclievêi|iie  actuel,  el  Mar- 
guerite Marchand  de  Saint-Ursule.  La  Mère  Saint-François- 
Xavier  terminait  son  second  triennal  quand  la  Mère  Sainte- 
Ursule  fut  mise  en  charge  ,  à  l'ouverture  du  siècle.  Un  mot 
d'abord  de  celle  dernière,  qui  devait  s'emparer  sitôt  de  son 
immortelle  couronne.  Par  sa  mère,  M"»  Marguerite  Boucher 
de  Niverville,  elle  était  arrière  petite-fille  du  grand-père 
Boucher;  ni  son  esprit,  ni  son  cœur  n'avaient  di-généré  de 
ses  ancêtres.  Elle  était  au  commencement  de  son  quatrième 
triennal,  lorsqu'une  maladie  des  plus  dangereuses,  un  rhu- 
matisme inflammatoire ,  universel,  mil  flii  à  sa  carrière.  Elle 
n'avait  que  soixanie  ans,  dont  quarante-cinq  de  vie  religieuse. 

La  Mère  Saiiit-François-Xavier  pouvait  seule  combler  le 
vide  el  sécher  les  larmes  de  la  Communauté;  elle  commença 
généreusement  son  cinquième  triennal  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Sa  vocation  avait  été  une  conquête  de  la  grâce  (1). 

La  Mère  Marie- Louise  M<>  Langhlin  de  Saint-Henri  se 
présente  maintenant  à  nous,  telle  que  nous  l'avons  connue 
en  1864  et  dans  les  années  antérieures,  avec  son  bel  esprit, 
ses  manières  gracieuses  et  engageantes,  son  noble  et  grand 
cœur  surtout.  Appartenant  à  une  famille  mixte  sous  le  rap- 

(i)  Voir  11  biogriphit  k  la  fin  d*  la  rcUtion  du  Montstiri. 
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port  religieux,  elle  fut  catbolii|i)e  par  choix,  et  religieuse  à 
force  rie  courage  el  de  persévérance.  Elle  est  la  première  de 
nos  religieuses  dont  l'anglais  fut  la  langue  matcrnellt;.  Aidée 
de  bien  des  circonstances  favorables  et  toutes  providentielle^^ 
elle  fit  faire  un  pas  iinnriense  aux  études. 

Le  docteu''  M.  Langlilin,  son  frère,  établi  à  Paris,  rendit 
en  ce  sens  de  grands  services  h  notre  Coininunanlé.  La  Mère 
Saint-Henri  appréciait  le  bonh.iur  de  la  vraie  foi;  aussi  quel 
n'était  pas  son  zèle  pour  le  salut  des  peuples.  Nous  nous 
peruietieiisde  citer  un  fait. 

Eu  J870,  le  vénérable  Evêque  des  lies  Sandwich,  retour- 
nant à  sa  mission  |)ar  le  nouveau  chemin  de  fer  de  San  Fran- 
cisco, était  venu  nous  dire  la  sainte  Messe,  accompagné  de 
sa  petite  recrue  de  niit^sionnaires,  quatre  ecclésiastiques 
Français,  Belges,  Allemands;  ses  quatre  reliiiieuses,  trois 
Françaises  et  une  Irlandaise,  étaient  nos  hôtesses.  Le  matin, 
à  tablt',  il  s'informait  de  M.  noire  Aumônier,  ^i  la  Mère  Saint» 
Henri  vivait  encore  ;  il  voulait,  disait-il ,  la  remercier  des 
effets  qu'elle  lui  avait  envoyés  à  plusieurs  reprises  vers  1840. 
La  MèreSainl-Henri  profitait  du  départ  des  canots  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  voyage  alors  de  six  mois  jusqu'à 
la  Colombie,  pour  envoyer  ses  aumônes  à  la  lointaine  mis- 
sion des  lies  du  Pacifliiue.  Une  de  ses  intentiuns  pieuses  était 
sans  doute  la  conversion  d'un  de  ses  frères,  protestant,  gou- 
verneur de  la  compagnie  à  la  Colombie,  à  qui  elle  ne  man- 
quait jamais  d'écrire  en  ces  occasions.  Sa  charité  el  son  zèle 
eurent  leur  récompense.  A  l'arrivée  des  premiers  mission- 
naires canadiens,  MM.  Demers  et  Bolduc,  M.  Langhiin  alla 
faire  entre  leurs  mains  sa  profession  de  foi,  pressé  qu'il  était, 
disait-il,  par  les  lettres  de  sa  sœur.  L'amour  de  la  Mère  Saint- 
Henri  pour  SP  vocation  d'Ursutine  s'étendait  à  tout  l'Ordre, 
et  grande  ut  sa  joie  à  la  nouvelle  de  la  résurrection  de  nos 
maisons  en  France,  après  la  tourmente  révolutionnaire. 

La  Mère  Saint-Henri  n'était  âgée  que  de  soixante-six  ans 
quand  elle  mourut. 

La  Mère  Isabella  M^  Donell  de  Saint-Andrè,  dccédée  au 
commencement  de  son  quatrième  triennat,  en  1866,  était 
d'origine  écossaise  et  avait  été  placée  au  Pensionnat  par 
l'évêque  missionnaire  du  Haut-Canada,  Mgr  M^  Donell,  qui 
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Bon^t'ait  à  faire  un  établissement  d'UrsuIines  dans  son  dio- 
cèse. Tout  alla  an  grai>:1  contentement  du  l)on  évêque,  jus- 
qu'il ce  que  sa  |)roté»(ée  lui  eût  déclaré  qu'elle  avait  intention 
d'élre  Ursdline,  muis  à  Québec.  La  Goniniiinanté  rAl  bien 
voulu  fournir  une  fomlation  au  digne  évé(|iie,  mais  il  n'y 
avait  pa<i  alors  asstz  de  religieuses  parlant  l'anglais.  L;i  Mère 
Sainl-Au'lré  était  d'un  grand  zèle  |)our  l:i  régularité  et  d'une 
aptitude  remarquable  pour  b'S  affaires;  elle  avait  laine  sen- 
sible et  comiiatissanle.  A  parlir  de  l'année  1«32,  elle  avait 
toujours  été  ou  supérieure  ou  déposilaîre,  alternant  avec 
noire  vénérée  More  Sanit-(îabiiel  l'Iaiile,  que  le  bon  Dieu 
nous  conserve  cuuiiiie  une  reli(|iie  des  ancit-nnes  liaditions, 
et  encore  vive  et  alerte  malgré  ses  quatre  vin};ls  ans;  celte 
obère  doyenne  compte  s>oixante-qualre  ans  de  carrii^re  reli- 
gieuse el  a  ieiii|ili  huit  Irietmals  comme  supér'iMire .  c'est  le 
pins  long  règne  de  nos  Annales.  La  Mère  Sain*  André  mou- 
rut âgée  lie  soixante-dix  ans  dont  elle  en  avait  passé  quarante- 
cinq  eu  religion. 

Noire  tâche  est  remplie.  Il  nous  en  coûte  de  laisser 
dans  le  silence  tant  de  noms  auxquels  la  reconnais- 
sance a  élevé  des  monuments  impérissables  dans  nos 
cœurs  ;  mais  l'histoire  de  notre  iVlaison  a  été  publiée 
il  y  a  déjà  quinze  ans,  et  chacun  ptnil  y  retrouver 
les  filles  de  ces  chrétiens  d'antique  race,  qui  ont  gou- 
verné, établi  ou  soutenu  le  pays. 

Disons  encore  cependant  que  l'année  186C  fut  une 
année  de  terrible  épreuve;  outre  le  décès  de  notre 
Supérieure,  quatre  autres  religieuses  nous  furent  en- 
levées; trois  étaient  des  spécialités  comme  artistes. 
Notre  aumônier  actuel,  M.  Le  Moine,  disait  à  ce  sujet: 
«  Une  Communauté  qui  voit  des  morts  aussi  édifian- 
tes peut  s'affliger  ;  mais  dans  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, elle  doit  subsister  longtemps.  »  C'était  une 
petite  prophétie.  A  parlir  de  cette  époque ,  les  bâti- 
ments du  Monastère  ont  doublé  en  étendue,  le  nom- 
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bre  des  élèves  a  augmenté  dans  une  proportion  ana- 
logue, et  celui  des  religieuses  s'est  élevé  de  65  ù  98. 

En  1869  nous  déplorions  la  perte  de  notre  déposi- 
taire ,  la  Mère  Luce  Déligny  de  Sainte-Winefride , 
âgée  de  47  ans  seulement.  C'était  une  personne  de 
talents  remarquables  pour  les  langues  et  les  sciences 
abstraites,  de  peu  de  paroles  et  d'un  grand  sens,  pos- 
sédant une  grande  placidité  de  caractère.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  sur  son  lit  de  douleur,  elle  faisait 
encore  à  Monseigneur,  en  visite  épiscopale,  sa  reddi- 
tion de  comptes.  Elle  a  été  la  première  directrice  de 
l'Ecole  Normale  Laval,  établie  en  1857  parle  gouver- 
nement provincial  pour  former  des  institutrices  avec 
diplômes  pour  l'enseignement,  dans  les  écoles  de  la 
Province. 

Nous  nommerons  aussi  nos  deux  contemporaines, 
la  Mère  Marguerite  Cuddy  de  Saint-Alhanase  et  la 
Sœur  M.  Françoise  Leclairede  Saint-Alexis. 

C'est  le  51  juillet  1875,  que  la  Mère  Saint-Athanase 
a  terminé  sa  vie  de  foi  et  de  dévouementd'une  manière 
vraiment  patriarcale,  nous  accueillant  du  sourire  et  du 
geste,  dans  les  défaillances  mêmes  de  ses  derniers  mo- 
ments, alors  que  ses  lèvres  se  refusaient  à  articuler.  Il 
y  avait  eu  quelque  chose  de  vraiment  providentiel 
dans  sa  vocation  d'Ursuline.  Venue  d'Irlande  à  l'âge 
d'environ  15  ans,  elle  fut  placée  au  Pensionnat  par  un 
officier  subalterne  faisant  partie  d'un  régiment  d'An- 
glais stationné  à  Québec,  dont  elle  avait  fixé  l'attention. 
La  jeune  fille,  au  contact  des  saints  exemplesdu  cloître, 
sentit  se  développer  en  son  cœur  lo  goût  de  la  vie  re- 
ligieuse, et  elle  s'en  expliqua  à  la  Mère  Saint-Henri. 
Pourquoi  n'en  pré  viendriez- vous  pas  le  généreux  nai- 
litaire?  repartit  la  bonne  Mère.  Elle  écrivit  aussitôt. 
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«  Très-bien,  répondit  celui-ci.  Dieu  me  garde  de  lui 
dispulf'le  cœur  de  sa  servante  1  Je  me  charge  des 
dépens  .  requises  pour  votre  entr('!e  en  religion.  » 

Le  zèle  pour  l'instruction  fut  en  quelque  sorte  la 
passion  dominante  de  la  fervente  Ursuline  et  son  sou- 
venir est  encore  tout  vivant  dans  les  différents  dépar- 
tements de  renseignement.  Elle  fut  la  première  di- 
rectrice de  l'externat  irlandais,  ouvert  en  1824.  «  En 
mourant,  elle  emporta  dans  son  cœur  l'amour  de  ses 
élèves,  l'amour  de  sa  patrie,  l'amour  de  son  Dieu.  » 

En  1859,  nos  bonnes  converses  perdirent  leur 
aimable  doyenne,  la  Sœur  M.  Françoise  Leclaire  de 
Saint-Alexis.  Elle  était  âgée  de  84  ans,  et  était  entrée 
en  religion  en  1800.  Celle  chère  Sœur  était  au  besoin 
de  tous  les  métiers,  et  les  ouvrag(!S  en  menuiserie  qui 
nous  restent  d'elle  ne  seraient  pas  désavoués  par  un 
expert.  Quelle  aimable  obligt.'ance,  quel  zèle  pourl'in- 
lérôt  de  sa  Communauté,  et  quelle  fervente  piété  dans 
cette  chère  doyenne  ! 

Nous  n'avons  rien  dit  des  dévolions  spéciales  de  nos 
saintes  devancières;  c'est qii 'elles  ont  toujours  été  les 
mômes,  et  telles  que  les  avait  inculquées  dans  les  cœurs 
notre  vénérée  Mère  M.  de  l'Incarnation  :  amour  ardent 
pour  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  surtout  dans  le  très- 
saint  Sacrement,  présentant  cet  apostolat  de  la  PrLTu 
qui  atteint  tous  les  peuples,  dans  un  dévouement  com- 
plet à  la  sainte  Eglise  et  à  son  infaillible  Chef  ;  piété 
toute  filiale  envers  Marie;  abandon  complet  à  notre 
fidèle  pourvoyeur  saint  Joseph.  Nommons  aussi  les 
saints  Anges,  la  bonne  sainte  Anne  et  les  saints  Pro- 
tecteurs de  l'Ordre.  Sur  ces  dévolions  premières,  rou- 
lent nos  pratiques  de  piété,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances. 
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Nous  avons  des  actions  <!(!  grâces,  je  dirais  volontiers 
infinies,  ù  rendre  h  nos  v(''ii(5rds  Evc^tjues  et  Archevô- 
quc's  pour  leur  vigilance  paternelle  ù  notre  <''gard, 
ayant  presque  toujours  daigné  nous  tenir  lieu  de  su- 
((érieurs  immédiat;»,  et  entrer  dans  le  détail  de  nos 
besoins. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  les  RR. 
été  presque  exclusivement  direcleu'".: 
naulé,  Dans  la  seconde  partie  dr  l  ' 
Messieurs  du  Séminaire  nous  assislèrenv  en  tout,  avec 
un  zc'le  et  une  charité  qui  sont  écrits  dans  nos  regis- 
tres et  dans  nos  cœurs. 

JN'os  chapelains  résidants  ne  datent  que  du  commen- 
cement de  ce  siècle.  Le  premier  fut  le  R.  P.  Langlois 
qui,  après  qualre  années  d'une  direction  toute  sainte, 
nous  laissa  pour  aller  s'ensevelir  ù  la  Trappe  du 
Kenlnekif  (180G). 

Le  vénéré  M.  Daulé,  prêtre  français  exilé  par  la  Ré- 
volution, fut  l'ange  conducteur  de  notre  Commuiiuté 
jusqu'en  1832.  Alors  nous  fut  donné  «  un  second  Fon- 
dateur »  d'après  la  judicieuse  appréciation  de  notre 
chapelain  actuel  :  c'était  le  R.  Thomas  Magnire  Vi- 
caire-général. Ce  charitable  père,  sans  rien  diminuer 
de  son  zèle  pour  l'observance  monastique,  rétablit  nos 
affaires  temporelles,  alors  dans  un  état  déplorable,  et 
organisa  un  plan  d'études  en  rapport  avec  le  réveil  de 
l'éducation.  C'est  dans  un  travail  assidu  et  des  plus  dé- 
voués pour  le  bien  de  cette  Maison  qu'il  atteignit  sa 
quatre-vingtième  année.  Nous  eûmes  la  consolation  de 
l'assister  pendant  l'unique  journée  de  maladie  qui  ter- 
mina sa  belle  et  précieuse  carrière,  le  17  juillet  1854. 

Le  1"  octobre  suivant,  M.  l'abbé  G.  L.  Le  Moine, 
nous  était  présenté  par  notre  Evoque.  Ce  Prêtre  dé- 
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voué  sut  continuer  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  revisa 
et  compléta  le  cours  d'études  actuel,  pressa  et  fit  exécu- 
ter, au  prix  de  bien  des  recherches  et  d'un  immense 
travail  de  sa  part,  l'Histoire  de  notre  Monastère  (i), 
saisissant  toutes  les  occasions  de  développer  l'œuvre 
de  sainte  Angèle,  non-seulement  en  faveur  de  notre 
Maison,  mais  à  l'avantage  de  l'Ordre  tout  entier. 

La  grande  majorité  de  notre  famille  religieuse  est 
conadienne-française,  les  dix-sept  religieuses  qui  sont 
de  langue  anglaise  sont  pour  la  plupart  d'origine  ir- 
landaise, excepté  trois  converties  de  New-Hampshire 
et  de  la  Caroline  du  Nord,  et  deux  Ecossaises  de  la 
province  d'Ontario.  La  composition  du  Pensionnat, 
l'état  du  pays,  nous  obligent  à  enseigner  sur  le  même 
pied  les  deux  langues  française  et  anglaise,  ce  qui  est 
une  charge  très-onéreuse.  Dans  nos  récréations,  les 
deux  langues  se  parlent,  mais  toutes  les  lectures  et 
autres  exercices  de  Communauté  se  font  en  français. 
Voici  maintenant  notre  famille  du  Pensionnat  telle 
qu'en  celte  présente  année  1873-76. 

1'.  Elèves  pensionnaires  dont  nous  seules  faisons 
l'éducation 270 

2°.  Elèves  demi  -  pensionnaires ,  suivant  le 
même  cours  que  les  pensionnaires ,  la  musique 
exceptée 

3°.  Pensionnaires  de  l'Ecole  normale  ayant 
des  professeurs  nommés  par  le  Gouvernement. 

4°.  Externat  ou  Ecole  gratuite  où  les  Elèves 
Institutrices  de  l'Ecole  normale  s'exercent  à 
l'enseignement 326 
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(I)  Un  abrégé  de  celte  histoire,  en  anglais,  sous  le  litre  de  GUmpseï  of 
the  Monaslery,  imprimé  aussi  à  Québec,  a  été  terminé  ce  printemps  (1877^ 
grâce  encore  au  zélé  de  notre  digne  Aumônier. 
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L'Archiconfrérie  de  Sainte- Angèle  fut  établie  id  dès 
1863,  et  elle  a  produit  des  fruits  tels  que  dans  une 
instruction  récente,  notre  digne  Aumônier  ne  craignait 
pas  d'attribuer  à  l'influence  bénie  de  cette  glorieuse 
Mère  de  l'Ordre,  le  mouvement  toujours  croissant  des 
élèves  dans  l'amour  du  Cœur  de  Jésus  et  l'ardeur  pour 
la  fréquente  Communion.  Le  premier  mardi  du  mois 
est  spécialement  consacré  à  sainte  Angèle ,  et  pendant 
la  sainte  Messe  qui  a  été  fondée  par  les  membres  de 
l'Archiconfrérie,  lesélèvesfont  entendre  leurs  cantiques 
bien-aimés  en  l'honneur  de  leur  aimable  Patronne, 
(compositions  de  nos  chères  Sœurs  de  Clermont  et  de 
Blois). 

Je  ne  parle  pas  de  la  dévotion  à  notre  chère  Mère 
Marie  de  l'Incarnation,  c'est  un  culte  de  famille.  Nos 
enfants  ont-elles  quelque  chagrin,  soupirent-elles  après 
quelque  grâce,  elles  vont  au  Tombeau  comme  des  en- 
fants à  leur  mère.  On  les  entend  dire  :  Je  ne  suis  plus 
inquiète  ;  j'en  ai  parlé  à  la  Mère  de  l'Incarnation.  Elle 
m'arrangera  bien  cela. 

La  grande  œuvre  de  zèle,  parmi  les  élèves,  est  celle 
de  la  Sainte-Enfance.  Leur  bazar  annuel  (cloîtré, 
c'est-à-dire  entre  les  seules  élèves,  qui  en  font  les  frais 
et  en  sont  les  pratiques),  leur  donne  le  moyen  de  faire 
une  aumône  de  200fr.  àleurspauvrespetilsfrèresdela 
Chine.  Elles  savent  même  au  besoin  doubler  ia  somme, 
comme  lorsqu'elles  défrayèrent  les  dépenses  de  trois 
zouaves  Canadiens,  et  uneautrefois  ellesajoulèrent  une 
offrande  de  200  fr.  pour  le  Saint-Père.  Alors,  sainte 
Angèle  et  la  Mère  de  l'Incarnation  sont  prises  d'assaut 
et  se  mettent  vaillamment  de  la  partie . 

Une  jouissance  qui  n'est  pas  rare,  mais  qui  est  tou- 
jours nouvelle,  c'est  la  visite  d'Evêques,  de  Prêtre» 
III  u 
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missionnaires,  de  Religieux,  Jésuites  et  autres,  Vetianl 
tantôt  des  Montagnes  Rociieuses,  de  l'Ordgon,  de  ia 
Rivière  Rouge;  tantôt  des  tndes,  de  la  Chine  et  de  la 
Syrie,  les  élèves  se  réunissent  alors  dans  la  partie 
extérieure  du  parloir(4)  du  Pensionnat,  et  sont  de  vraies 
petites  Gauloises,  dans  le  charme  qu'elles  prennent  à 
ces  histoires  des  pays  lointains  ou  à  ces  récits  des  mis- 
sions sauvages,  qui  les  reportent  aux  temps  des  martyrs 
du  Canada  et  de  nos  premières  Mères. 

Le  goût  de  la  musique  est  très-prononcé  parmi  nos 
Canadiens,  et  c'est  presque  un  fléau.  Sur  nos  270  pen- 
sionnaires de  cette  année,  pas  moins  de 227  appren- 
nent le  piano,  et  un  certain  nombre  même,  deux  du 
trois  instruments,  tels  que  harpe,  guitare,  harmonium. 
De  plu^,  il  faut  chanter,  même  parfois  en  dépit  de  la 
nature. 

Vous  apptèndrëz  avec  plaisir,  que  nos  anciennes 
élèves  ont  encore  part  à  notre  sollicitude,  à  leur  sortie 
du  Pensionnat.  Nous  avons  mis  à  leur  usage  une  bi- 
bliothèque d'environ  500  volumes,  anglais  et  français, 
choisis  au  point  de  vue  de  leur  utilité  réelle;  de  plus, 
tous  les  ans  depuis  1862,  le  Monastère  ^  est  ouvert 
pendant  quatre  jours,  pour  les  exercico  .    .a  retraite . 

Terminons  en  souhaitant  avec  notre  digne  aumô- 
nier que  la  Cause  dont  il  est  depuis  neuf  ans  le  postu- 
lateur  ait  bientôt  son  effet ,  par  la  béatification  et 
canonisation  de  notre  Vénérable  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation. Cette  béatification  sera  le  plus  beau  monu- 
ment du  zèle  de  notre  regretté  Archevêque  Monàeigneiir 
Bailldngeon,  et  de  Monseigneur  A.  E.  Taschéreau, 


(f)  Ce  parloir  occupe  le  l**  étage  d'une  aile  de  98  pieds  sur  BK.  Il 
présente  (reite  arches  grillées,  dont  cinq  latérales  et  trois  de  front. 
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iuge^Président  ide  la  Commission,  pendant  deux 
sessions  entières,  avant  d'être  élevé  au  siège  de  Québec. 
Elle  sera  ausii  un  monument  du  zèle  de  nombreux 
ixi^eipbres  du  clergé  de  cette  ville  et  d'ailleurs,  et  de 
toutes  lesûlles  de  sainte  Angèle  gui  ^olU^t^l  |f^ec 
iQUl  4Mti|ir  ciitte  incomparable  grâce.  »     ,  .-,  h/  ^^^ 
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-  Hj  i^  •''       A.  M.  D.  G.  —  4»  juin  1877. 


U  liRE  lUBGUEUITE  D|t  ^ÀUn-ATHAlU^  DE  fltStf^^^  r , 

''ancibrmb  et  vénérable  Mère  Mabgvbrite  DsFufc- 
CELLES  SAidT-ATDANASE ,  décédée  au  mois  de 
juin  4695,  a  pratiqué  de  haute*  vertus,  et  mé- 
rite bien  le  beau  souvenir  qu'une  constante 
tradition  a  conservé  d'elle  au  vieux  Monastère.  Nous  allooi 
esquisser  sa  notice  biographique ,  citant  d'abord  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent  les  Ursulines  du  grand  couvent  de 
Paris,  dont  elle  était  professe.  C'est  dans  une  lettre  delà 
révérende  Mère  Bpuscoly,  supérieure,  que  nous  avons  puisé 
les  détails  suivants  : 

a  La  Mère  Marguerite  de  Flécellesesl  née  le  38  mars  i-614; 
elle  était  d'une  famille  trèâ-connue  dans  Paris,  par  les  char- 
ges considérables  dans  la  robe  qu'elle  y  a  exercées  avec'  hon- 
neur. Ellefutmise  jeune  pensionnaire  chez  nous,  et  dès  lors 
Bon'exceUentcar,aclère  promit  de  réaliser  parfaitement  toutes 
nos  espérances.  Son  humeur  était  gaie  et  accommodante , 
son  caractère  agréable  et  modeste,  et  sesimanièressi  gra- 
cieuseset«i  prévenante8,-qu'elle  gagnait  toutd'abord  l'estime 
ot  la  conûancede-ceux  qui  l'entouraient. 

«  Mais  i^Epoux  céleste  voulait  posséder  seul  un  cœur  si 
bienfait,  et,  dès«a  jeunesse,  il  l'appela  à  son  eervice.  Voyant 
que  sa  famille  lui  donnait  la>liberlé  dechoisir  un  état  de  vie, 
ellejprit  l'habit  de  notre  Ordre  avec  une  ferveur  d'ange ,<et 
conlinuaainsi  son  noviciat.  Elleéiaitdouée  d'une  intelligence  et 
d'une  pénétration  peu  communes,  et  on  remarqua  en  elle  une 
.  grande  faciUté  à  s'appliquer  aux  études  les  plus  difûciles,  une 
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.mémoire  heureuse  et  une  Tivacité  d'esprit  peu  ordinaire.  At«c 
cela>  la  bonté  de  son  cœur  se  manifestait  de  Jour  en  jour: 
ion  exactitude  aux  observances  régulières  était  inviolable; 
et  son  attention  à  la  présence  de  Dieu  la  portait  à  s'exercer 
continuellement  aux  vertus  propres  de  notre  saint  état.  Ce- 
pendant cette  âme  si  parfaite  qui ,  dès  le  commencement  da 
sa  vie  religieuse,  s'eflTorçait  d'atteindre  la  voie  des  plus  saints, 
se  vit  attaquée  après  sa  profession  de  peines  d'esprit  si  vio- 
lentes, qu'elle  ne  savait  que  devenir.  Au  milieu  de  ses  an- 
goisses, elle  entendit  une  voix  intérieure  qui  lui  suggérait 
de  se  consacrer  par  vœu  à  la  mission  du  Canada;  elle  le  fit 
sans  délai,  et  son  ftme,  soudain  inondée  de  Joie,  se  sentit  en 
même  temps  fortifiée  d'une  ferme  résolution  d'exécuter  ce 
qu'elle  venait  de  promettre  à  Dieu.  Puis,  se  souvenant  que  la 
bénédiction  du  ciel  couronne  toujours  les  œuvres  qui  ont 
l'approbation  de  l'obéissance,  elle  alla  trouver  m  supérieure 
et  lui  rendit  compte  de  tout.  Il  est  aisé  déjuger  quelle  fut  la 
joie  de  la  Mère  Béronde  Sainte-Madeleine,  d'avoir  à  sa  disposi- 
tion un  sujet  si  rare  et  si  propre  au  grand  dessein  qu'on  avait 
concerté  d'envoyer  des  Ursulines  en  Canada,  où  la  Mère  Marie 
de  rincanation  avec  M"*  de  la  Peitrie  etsesdeux  autres  com- 
pagnes, travaillaient  déjà  à  l'instruction  des  sauvages  avec 
tant  de  zèlH  et  de  succès.  » 

Le  12  juin  1645,  la  Mère  de  l'Incarnation  achevait  son  se- 
cond Iriennat  comme  supérieure.  Les  Constitutions  des  Ur- 
sulines ne  permettant  pas  un  plus  long  exercice  de  cette 
charge»  on  élut  une  nouvelle  supérieure  qui  fut  la  Mère 
Saint-Atbanase.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  notre  vénérée 
Mère  de  l'Incarnation  :  «  Nous  avons  fait  notre  élection , 
après  laqu^lle  je  soupirais  d(>puis  longtemps.  Notre-Seigueur 
nous  a  fait  de  grandes  grâces  en  cette  action,  comme  il  a  fait 
en  toutes  celles  d'importance  que  nous  avons  :  car  il  sf  mble 
que  Dieu  prenne  nos  cœurs  pour  n'en  faire  qu'un ,  afin  de  les 
mettre  où  il  veut;  cela  est  ravissant,  et  nos  Pères  en  sont 
consolés  jusqu'à  verser  des  larmes.  Cela  est  d'autant  plus  à 
remarquer  que  nous  sommes  de  diverses  congrégations, 
mais,  quelque  difféi'entes  que  nous  ayons  été  dans  notre 
origine ,  nous  ne  iiouvons  plus  voir  ni  vouloir  qu'une  môme 
choset  Nous  avons  élu  ma  révérende  Hère  de  Saint-Athanase^ 
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qui  est  uoe  excellente  fille  de  la  Congrégation  de  Paris;  elle 
s'est  toutjours  parfaitement  bien  comiiortée,  et  c'est  un  es- 
prit d'union  qui  mourrait  plutôt  que  de  rien  faire  qui  la 
puisse  troubler.  » 

La  Mère  de  l'Incarnation  et  la  Mère  Saint-Athanase  se 
succédèrent  de  six  eii  six  ans,  jusqu'à  ce  que  la  mort  eut 
privé  la  Communauté  des  services  inappréciables  de  notre 
Vénérable  Mère. 

Voyons  maintenant  comment  nos  Mémoires  résument  les 
vertus  de  la  Mère  de  Flécelles. 

«  La  MèreMargueritedeFléoelIesde Saint-Athanase,  chargée 
d'années  et  de  mérites,  tomba  malade  le  38  mai  1695,  dans 
la  quatre-vingt-unième  année  db  son  âge.  Quoiqu'elle  se 
fût  trouvée  assez  mal  le  37  au  soir,  elle  ne  laisba  pas  de  se 
lever  à  quatre  heures,  et  d'aller  se  prosterner  devant  le 
Saint-Sacrement  à  son  ordinaire.  Vers  cinq  heures,  l'on  s'a- 
perçut qu'elle  avait  peine  à  se  soutenir.  L'infirmière  la  con- 
duit hors  du  chœur  et  la  presse  de  se  mettre  au  lit,  mais  elle 
répond  que  cette  indisposition  ne  sera  rien.  Dans  Taprèv 
midi ,  elle  alla  trouver  le  Père  Germain  au  confessionnal, 
et  quoiqu'elle  eût  la  fièvre ,  elle  reçut  la  sainte  Communion 
le  lendemain  au  chœur.  Sa  nature  forte  et  courageuse  lutta 
encore  contre  le  mal  qui  l'accablait  durant  trois  Jours ,  mais 
le  mercredi,  un  redoublement  de  fièvre ,  une  plus  forte  op- 
pression de  poitrine  et  quelques  autres  accidents,  rendirent 
visibles  les  symptômes  de  la  mort.  Connaissant  son  état,  la 
Mère  Saint-Athanase  demanda  les  derniers  Sacrements,  et  les 
reçut  avec  une  piété  exemplaire.  Quoiqu'elle  fût  tout  absorbée 
en  Dieu  et  dans  de  grandes  douleurs,  elle  ne  laissait  pas  de 
recevoir  avec  une  affabilité  charmante  les  visites  de  ses 
Sœurs.  L'une  de  nous  s'étant  aperçue  que  la  force  de  la  fièvre 
lui  donnait  une  soif  ardente,  lui  en  fit  l'observation;  mais 
elle  répondit  par  cette  parole  si  pleine  de  sens  :  c  J'ai  bien 
une  autre  soif.  »  La  Supérieure  lui  répliqua  :  «  Ma  Mère, 
vous  avez  soif  de  souffrir,  de  glorifier  Dieu,  de  lui  gagner 
des  Ames  t  »  A  cela ,  elle  répondit  avec  force  :  «  Oui ,  oui ,  j'ai 
soif  de  glorifier  Dieu,  et  de  l'aimer  1  »  Puis  elle  prononça  ce 
verset  des  Psaumet:iiil«rra<f«Mr<a  «lin  «ta  «liiMifNOM,  etc... 
Ainsi  elle  passa  les  derniers  moments  de  sa  vie  dans  cette 
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commnnicAtlèn  donce  «t  inlirtiti  avec  Di«ti  qui  loi  était  htk  ' 
bitifetle ,  et  après  aioir  prononcé  trois  fois  nTeb  nne  dévotion 
séhsible  le  sacré  Nom  àb  Jésus,  i>tl«  expina  sans  tVf(onie,  le 
3  juin  1605,  eoixanle-troisiëine  anniversaire  de  sa  prafi  ssion 
religieuse. 

La  Mère  Saint-AlhanASè  rious  ft  toujours  effiert  dans  sa  con- 
duite le  modèle  d'une  purfaittf  Ursuliiie.  Ce  fut  l'amour  de 
la  vertu  d'humilité  qui  la  porta  en  168:2,  à  rair«  des  instancet 
aâfpr^s  de  Mgr  de  Laval  pour  obtenir  la  gifâiie  de  ne  pas 
concourir  pour  l'élfclion  de  la  tittpérieure.  'tT'tf.  n  i^h  ??;4i>*v 

Cette  excellente  Mère  perlait  jusqii'au  scrupHIe  l'amènr 
de  la  pauvreté  religieuse  t  et  jamais  noiis  ne  lui  avons  vu 
s'approprier  aucime  chose  de  tout  co  qu'on  lui  «nvoyalt 
dd  Franbe  ;  son  unique  plaisir  était  de  laisfier  aux  autres 
l'usage  de  ce  qui  lui  venait  de  ses  parents.  Son  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  \é  sahit  des  âmes  était  le  tnubile  de  toiites 
ses  actions. 

Ayant  exercé  la  charge  de  supérieure  durant  dix -huit  aiiu' 
nées,  et  celle  d  assistante  douée  nus,  éim  se  regardait  ce-' 
pendtint  comme  ia  servante  des  Sœurs,  se  rendant  toujmirs 
la  première  aux  travaux  comfiiuns;  Quand  nous  cherchionè> 
dés  prétextés  poor  l'élolgiier  de  la  k'selve  et  des  lieux  de  ira.» 
vàil ,  elle  nous  faisait  tant  d'ilibUinces  qu'il  fallait  céder  à  ses 
dé^rs  pour  ne  pas  la  coniristèt.  Sott  obéisrance  étciit  entière 
et  parfaite,  et  enibraSv<it{t  IM  plus  fUtiles  choses  oouinxe  tes 
plus  grandes;  attife  âe  l'àuslérité,  sonjéûnie  eût  été  iMAi\^ 
ntiél;  isi  la  perinission  lUi  en  avait  éVé  domiée,  eteilejieûnalt 
ehéttré  le  jour  qu'élue  Ibtttbia  ilnialadé.  ^s  meuMes  i«8  (dus 
ri<Âiês  étaiétifséï  inslt-nmenb  de  pénitence,  et  qUamd  oik  tuf 
réi^ré^blait  '<^ne  ton  jgi-and  ftgâ  là  tfiè^nSait^stiait«'S  et  d«« 
cilh!és,  ^16  i^pohdait'àgi^^MiéMiiéttti  <  M(M<r>â((t«B  6diuts>n 
fatft  àlfer  jtii^Hi'{^i^  boUt ,  0t  ^  ^péM  HoAtier  'de  hspbs  >à  l« 
ntitVr^e  lA'cne  él  'j^rèiiséiiifse.  i> 

•  Je  né  dMs  pasotibiier  ici  la  f|(éhéi«fsf  lé«bter^D<eudoirit«He  fit 
pîletîVedaoto  i^dëti^tni6«hafièii.€cfD'diànpk«  Aé8^ct)ourUtle<Aè 
se  siuMdlre^  là  afVirieWôvièéMttr  en'  tout*»»  4uf  nôM'ét^ 
vilit  dé  nëhëùx ,'  Il  lui  fadiàU  dé^  <pivà  èà\rmët  lëï'àutiKM  Jl^ 
ses  iiAdikh  !t  értrèt'daAs  «eftë Vdlé  dtàb^ttOM  %'  la  dtviire 
vàléinlé  qui  fàliftaft  ilk'prtf^  boâhtttf.  Le  ^8te«d>laJikilt^ 
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Saint-Alhnnnfe  pour  la  conversion  des  sanvages  était  tout 
à  fait  admirable,  et  pour  l'ubtt  nir  à^  ciel  elle  n'^|iargiiaU 
qI  prières,  ni  péniteaces.  Mais  les  (jçlices  de  son  copurctaien^ 
l'instruction  de  la  jeunesse ,  et  cello  des  Allés  sauvages 
en  particulier.  Durant  les  hetir«s  de  classe,  c'était  là  qu'il 
falluil  la  chercher ,  et  ce  zèlç  remplit  tous  (es  jours  de  s^  vie, 
si  l'on  en  excepte  les  six  derniers  mois.  .  "  .  ,  ..-^ 
La  Mère  Mirguerite  de  Ftécelles  de  Siint-Alhanaée  sera 
toujours  regiirdée  comme  une  insigne  bienfaitrice  de  ce  Mun 
naslère  de  Québec,  et  le  Seigneur  qui,  seul,  connaît  com- 
bien nous  lui  sommes  redevables,  la  récompense  n)ainlenai[)t, 
comme  nous  l'espérons.  »  . 


/- 


LA  HÉAœ  BAINT-ItOUIS  DE  OONZAGUB  IlAVAMNIi. , 

LÀ  Mère  Saint-Louis  ob  Gohzagub  !  Oh  !  que  de  fois  ce  nonri 
s'est  rencontré  dans  la  bouche  de  nos  Anciennes.  11 
s'en  échappait,  suave  et  doux,  comme  les  écrits  qui  nou^ 
sont  restés  de  cette  admirable  supérieure.  Essayons  donc  de 
retracer  les  lri«(litions.  qui  nous  ont  été  transmises  au  sujet 
<^e  cette  chère  Mère,  traditions  qui  étaient  de  nature  à  ne  pas 
s'effacer  facilement  de  la  mémoire. 

.  Née  ^  Paris  en  1719,  14"*  MARiE-MARçmBliiTB  Davannb 
passa  ses  pren^jëres  aunpes  dans  la  capitale;  niais,  par  8|tit|9 
de  spéculations  commerciales  où  s'était  inconsidérément  jeté 
son  l'ère,  toute  la  famille  dut  bientôt  venir  éii  Amérique,  et 
M.  Oayanne  finit  par  s'établir  à  Qiiébec.  Oomiciliéà  la  Bas^- 
yuie,  sa  fuinille  recpiivrait  l'aisiaoce  ^i  le  bonheur,  quand  de 
nouvelles  pertes  l'obligèrent^  entrepri^ndre  le  vqyajj;ê  4<?f 
iuf))^  qui  devait  être  si  funeftie  à  h|i,)çt  HM^^^ien  \  ^un  t^é- 
|)Art,  ^.  payaçiie  avait  assuré  qu'^l  ^p^^t  (^,e  ^etoui  ivantu^ 
^u\  u)i^s  raillée  se  passa,  et  plusieurs. autjres  encore,  et  au- 
pi^pe  noifvellene  j^rvintà  |Québfac^nij^ei'i|)j(ôrtpnéyoy^^^ 
^c|ur ,  pi  du  vais.«eau  sur  lequel  il  »'èi&}j>  ^iiibt^rqué  :  ^touT}^ 
inonde  s'accordait  à  dire  qu'il  avait  ip^i^iliijijilçmeDt  ^i.  La 
je^e  fenn.me,  nedoutantp|us  qu'ell|4|9e  iûlrée|l«i^iènt yeuvét 
se  décida  à  retourner  daçs  sa  patrie^,  espérant  au  nio^^^ 

S^r  quelqiu^s  fefueigpjtimei^ts  sur  la  Un  traKioue  dé  sou  mari 
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•ir  d«  M  conaacror  à  Dieu  dans  notre  Monastère,  où  elle 
arait  suivi  son  cours  d'études,  supplia  sa  mère  de  la  laisser  à 
Québec.  Cette  pauvre  mère,  éprouvée  dans  ses  affaclious  les 
plus  vives  comme  li»t  plus  légitimes,  se  résigna  à  ce  grand 
sacrifice,  et  apportant  à  sa  AUe  bienaimée  son  portrait  iteint 
à  l'buile:  c  Gardez  cette  peinture,  lui  dit-elle.  Puisque  vous 
n'avez  plus  de  père,  il  est  Juste  que  vous  ayez  du  moins  près 
de  vous  le  portrait  de  votre  mère.  »  Quelques  Jours  après, 
M">*  Davanne  s'embarquait  pour  la  France ,  et  sa  fille  fran- 
chissait le  seuil  de  notre  noviciat. 

Pour  peu  que  l'on  ait  pénétré  dans  le  cœur  si  expansif  ei 
si  aimant  de  la  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague,  on  peut  entre- 
voir quel  degré  d'amour  de  Dieu  devait  d«J&  trans|torter  la 
Jeune  débutante  de  dix-huit  ans.  A  cet  âge  où  les  sentiments 
du  cœur  sont  si  vifs,  et  les  rêves  d'avenir  si  séduisants,  sur- 
tout quand  on  réunit  en  soi  ce  que  le  monde  appelle  beauté, 
esprit  et  grâces;  quitter  ainsi  et  patrie  et  famille,  s'en  isoler 
volontairement  à  plus  de  mille  lieues,  ce  n'est  certainement 
pas  l'ouvrage  d'une  âme  ordinaire.  Mais  que  ne  fait  pas  l'a- 
mour divin  dans  une  âme  éprise  des  beautés  et  des  Ixintés 
de  son  Dieu  t  Celui  qui  aime  vole,  court,  il  est  dans  la  Joie;  il 
est  libre,  rien  ne  le  retient...  Il  donne  tout  pour  le  tout. 

A  Paris  comme  à  Québec,  il  fut  impossible  à  N">*  Davanne 
de  recueillir  aucun  détail  sur  le  sort  de  son  mari;  mais  son 
esprit  et  sa  rare  beauté,  lui  tenant  lieu  de  cette  ceinture  d'or 
dont  les  hommes  sont  d'ordinaire  si  avides,  elle  se  vit  bien- 
tôt entourée  de  nombreux  admirateurs.  Des  amis  officieux, 
empressés  comme  toujours  lorsqu'il  s'agit  d'alliances  hu- 
maines, s'efforcèrent  de  lui  persuader  que,  dans  sa  position, 
il  lui  était  non-seulement  permis,  mais  encore  avantageux, 
de  passer  À  de  secondes  noces.  Pour  son  malheur,  la  jeune 
femme  qui  pouvait  avoir  trente-six  ans  environ ,  prêta  trdp 
volontiers  l'oreille  à  ces  discours  insidieux,  et  son  mariage 
avec  un  opulent  Parisien ,  fut  célébré  peu  après  avec  de 
grandes  réjouissances.  ^*^- 

A  peine  l'écho  des  br  liantes  noces  s'était-it  évanoui,  qu'un 
bruit  sourd  et  vague  commença  h  révéler  un  terrible  mys- 
tère..  .  son  premier  mari  n'était  pM  mort  I  M.  Davanne  avait 
été  naufragé  et  complètement  ruiné;  mais,  à  force  de  coih 
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rage  et  de  penéTérance,  il  était  enfla  parvenu  à  rétablir  en 
grande  partie  m  fortune.  Bien  des  foii,  pendant  oetinterTaltoi 
il  avait  donné  de  mi  nouvelies;  mais,  par  une  fatalité  inex- 
plicable, Ms  lettres  n'étaient  Jamais  panrenues  à  leur  deati- 
nation.  Ayant  appris  le  retour  de  sa  femme  4  Paris,  il  s'em- 
pressait de  l'y  aller  rejoindre,  dans  la  perspective  d'un  avenir 
plus  stable  et  plus  heureux,  quand .  ayant  louché  le  sol  de 
la  France,  Il  apprit,  chemin  feisant,  la  nouvelle  accablante 
des  noces  qui  venaient  de  se  faire  I  Trop  hors  de  lui  pour 
réfléchir  aux  circonstances  qui  pouvaient  atténuer  l'incon- 
iidéralion  de  sa  femme,  il  précipite  sa  marche,  décidé  à  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  ce  qu'il  croyait  être  une  infldé- 
lité.  Sa  cause  est  aussitôt  soumise  aux  tribunaux  de  la  Justice; 
il  obtient  des  lettres  de  cachet  qui  l'autorisent  à  faire  enfer- 
mer dans  un  couvent,  en  qualité  de  pensionnaire  perpé- 
tuelle, celle  dont  la  conduite  venait  d'empoisonner  ses  Jours. 
Mm  de  ***  fut  donc  arrachée  de  sa  somptueuse  demeure,  et 
mise  en  réclusion  complète. 

Sa  Aile  bien-aimée,  dont  l'existence  s'écoulait  libre  et 
Joyeuse  sous  le  regard  de  Dieu  dans  l'enceinte  de  Sainte- 
Ursule  ,  était  loin  de  soupçonner  de  si  poignantes  vicissitu- 
des. Cependant,  comme  la  flèche  rapide,  la  déchirante  nou* 
velle  traversait  l'espace  pour  la  frapper. 

Un  soir  on  vient  firapper  à  la  porte  du  Monastère ,  et  l'on 
demande  à  voir  la  jeune  Saur  Saint-Louis  de  Gonzague ,  à 
qui  l'on  remet  des  lettres  de  France.  Toute  Joyeuse,  elle  les 
porte  à  la  Mère  supérieure,  qui  s'empresse  de  les  ouvrir  pour 
les  parcourir  avec  elle.  0  surprise,  6  douleur  1  Le  désespoir 
de  son  père,  l'infortune  de  sa  mère,  c'en  était  trop  pour  sa 
tendresse  ;  tout  en  élevant  au  ciel  ses  regards  et  son  cœur, 
elle  tombe  sans  mouvement  et  sans  vie. . .  Elle  revient  enfin 
à  elle-même,  fit  d'abondantes  larmes  soulagent  son  coeur 
oppressé.  On  lai  persuade  de  prendre  quelque  repos,  et  elle 
le  retire  dans  sa  cellule.  Ohl  que  les  heures  pénibles  de 
cette  nuit  s'écoulèrent  lentement! . . .  La  jeune  novice,  aux 
cheveux  noirs  d'ébène,  avait  le  lendemain  la  chevelure  aussi 
blanche  que  la  neige  de  nos  montagnes. 

Cille  épranvt  était  bien  propre  i  lui  faire  apprécier  de 
plut  en  plut  le  choix  qu'elle  avait  fait  en  prenant  le  Seigneur 
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pour  partage.  «  C'eit  à  l'ège  de  vingt-un  ant,  diiait-elle  dam 
la  luUe ,  qu«  j'ai  connu  à  sa  Juste  valeur  1b  boniieur  de  la 
vie  religieuse.  • 

U  triiditioQ  ne  nous  a  rien  Iranamia  de  plui  sur  M.  et 
M**  D<ivannc;  il  paniUrait  qu'ils  n'cxiataient  plus  à  lacon-p 
quéle.  CeiteiKlanI,  la  Mère  Sitint-Louia  de  Gonzague  avait 
oonliiMié  de  croître  dans  toutfs  les  verhixqui  (ont  la  parfait* 
religieuse,  et  en  1766.  la  Communauté  la  clloi8iB^ait  pour 
•U|iérieure,  choix  qui  fut  justifié  sous  tous  les  rapports.  Sa 
cor^e^pundance  offre  un  caructèie  tout  particulier  d'abon- 
dance,  dt*  délicatesse  et  de  chaleur  de. sentiment.  A  partir  d« 
1766  jusqu'à  la  Révolution  Trunçaise,  dans  quelque  emploi 
qu'elle  se  trouve,  son  cœur  l'entrutne  dans  l'expansion  d« 
sa  gralilude  envers  nos  bienfaitrices  de  Paris.  A  la  solution 
des  affaires  a^ec  le  seigneur  de  Suinl-Aubin:  o  Oui,  oui,  mon 
aimable  chère  Mère,  écrivait-elle,  noua  vous  sommes  rede* 
Tables  d'avoir  eu  le  talent  de  si  bien  prendre  noire  gentil- 
homme (loiir  le  rendre  à  jubé  et  lui  faire  entendre  raison.  • 
El  »u«  sujet  du  retard  dans  le  paiement  dont  s'afQigeaient  les 
Ur«uliue8  de  Paris:  «  J'aime  mieux  tout  |ierdre  que  de  vous 
occasionner  le  moindre  déplaisir, . .  Quoi  qu'il  eu  suit ,  j'ai 
a'imiré  et  j'admire  encore  la  conduite  de  l'adorable  Provi- 
dence ,  qui  a  permis  sans  doute  ces  délais  pour  nous  faire 
loucher  cette  somme  au  moment  où  nous  étions  dana  une 
plus  grande  gêne,  o  a  II  est  gracieux  de  yous  rendre  quelque 
petitsservices,  lui  répondait  laMère  SainteSaturine;  vous  sa-» 
vez  y  donner  un  prix  qui  augmente  de  beaucoup  la  satisfac- 
tion que  j'éprouve  à  tous  être  utile,  et  qui  me  met  tout  à.fdt 
à  l'iiise. . .  » 

Cette  ouverture  de  cœur  était  propre  à  faire  nattre  la  plus 
douce  intimité:  aussi  la  Mère  Sainte-Saturine  en  lui  reudant 
compte  des  bons  services  du  curé  de  Saint-Aubin ,  lui  coo* 
seillait-eile  d'écrire  à  ce  généreux  ami ,  que  celai  lui  ferait 
(riaifir^et  notre  Mère  répondait  aussitèt:  «  Vous  voyez,  moa 
aimable  chère  Mère,  que  je  fais  tout  ce  que  T4Nu m'indiquez, 
puisque  TOUS  trouverez  ci>jolat  une  lettre  peur  notre  vénéré 
curé.  Comme  j'ignore  sen  nom ,  je  tous  prie  d'y  mettre  l'a- 
dresse, au  (MUique  Tousjugiez  à  preposda  t'eaToyer.  Je  ne 
l'ai  pas  cactietée  pour  que  vous  ea  tiaaies  U  ledure. .. .  S^ii  y 
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a:qu«l4|(ie  choie  qui  puU«6  von*  faire  pltUirainii  qti'à  lui, 
▼ou»  nu  poil  Vf  K  noua  en  (aire  un  plua  grand  que  d'agir  libnh 
ment  avec  nous.  » 

La  Mùrt)  Sunl-Louis  do  GoDZDgue  fui  de  nouveau  élue  lu- 
péritfiire  en  177itfiun  t77K.  «  Jo  vouf  reeomnutndti  noaéleC' 
lions,  écrivaiUclle  à  celle  dernière  date,  afln  que  bien  y 
préside  el  ineite  en  pliice  une  |»ersonne  qui  (Hiisse  rûparer  les 
fautes  qne  Je  dois  avoir' failof»  «  El  au  priulem|ts  suivant: 
«  Nus  élfclioiis  onl  eu  ii«-u  en  leur  lemps,  le  15  dikembre, 
au  milieu  du  bruil  des  uanona  qui  était  très-vif.  Lu  Provi- 
dence a  permis  que  la  houlutle  me  soit  dévolue;  trille  hou- 
lette dans  des  lempe  aussi  eritiqueat  les  inquiétudci  ne  nous 
manquent  |)ai.  » 

M.  Villare»  à  cette  môme  date,  1776,  hti  écrivait  :  Ma  révé- 
rende Nèrc«  je  luis  charmé  que  la  Providence  votis  ail  rendu 
le  moyen  de  continuer  à  être  utile  à  votre  Monastère,  en  vous 
remettant  en  place.  Vous  avez  le  lèle  el  les  lumières  néces- 
saires pour  la  bien  remplir ,  et  votre  union  avec  Dieu  voub 
obtiendra  celte  grâce  précieuse. 

El)  1770,  la  bonne  Mère  annonçait  ainsi  son  élection  à  la 
charge  de  dépositaire:  «  Vous  voyez  qu'au  Ueu  de  jouir  de 
la  retrikiie  comme  Je  m'en  flattais,  je  suis  tombée  dans  uo 
chaos  d'où  je  ne  sais  comment  je  me  tirerai,  n'ayiuil  aucune 
capaéilé  pour  bien  remplir  ce  tri»tecoin.  Pour  comble  de 
bonheur,  tK»  récolles  ont  manqué  par  suite  des  chaleurs 
excessives  el  du  défaut  de  pluie  pendant  plus  de  sii  senmi- 
JMS.  Ce  iniil  qui  est  oonMnun  à  tout  le  pays,  se  joint  &  la 
guerre  qui»  dit-on,  est  déclarée  en  Europe.  Heureuses  »\  les 
pmoes  et  les  adversilés^leoollc  vienouseonduisenlaubooheur 
del'aulrel» 

La  MèceSnint^Lottis  de  GodEa^^ue,  dont  la  pénétration  était 
remarquable  et  les  «vis  précieux  en4eut,  a^ënlendait  parli- 
cuUèremenlitlans  ces  vues  d'ensemble  Iressenliellus  au  gnu- 
▼ernement 4'iune  tmairan ;  mais) les  détails  «les  comptes,  le 
maniement  du  temporel,  la  fatiguaient  singulièrement.  «  Je 
me  recommande  à  t*s  ferventes  prières,  éGriv!ait->Hieen  1781, 
éUttt<06fnine/ jei'espèrs  sur  le  .pemt  de  remettre  Ja  bourse  et 
le  poste  le  15  décembre  prochain,  d  La  bien-ainiée  Mère  fut 
exaucée;  mais  ce  ne  fut  que  pour  reprendieile  PWive&U^la 
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houlette:  «  le  vous  faisais  part  de  la  satisfaction  quej'auraif 
d'être  du  nombre  des  officiers  réformés,  pour  Jouir  enfin  de 
la  tranquillité.  Les  vues  de  la  Communauté  n'ont  pas  été 
conformes  aux  miennes,  et  me  voilà  de  nouveau  chargée  du 
fardeau.  Vos  saintes  prières  m'obtiendront  les  grâces  dont 
j'ai  besoin,  pour  remphr  dans  toute  son  étendue  une  charge 
que  je  voudrais  voir  sur  les  épaules  de  quelque  autre. . .  » 

Au  reste,  dans  quelques  difficultés  que  se  trouvât  cette 
chère  Mère ,  elle  ne  perdait  jamais  ni  sa  douceur ,  ni  son 
amabilité,  ni  sa  confiance  en  la  divine  Providence.  •  On  me 
dit  que  la  paix  est  sur  le  point  de  se  faire  (1) ,  je  le  souhaite 
fort  et  le  désire,  mais  en  même  temps  je  l'appréhende.  Que 
n'ai-je  pour  un  moment  l'entrée  du  Cabinet I  Je  produirais 
mes  pensées,  non  ^n  esprit  politique,  maison  bonne  religieuse. 
Comme  la  chose  n'est  pas  de  mon  ressort,  je  m'abandonne 
à  l'aimable  Providence,  et  profite  de  l'occasion  qu'elle  me 
fournit  pour  vous  dire  mille  choses,  mais  surtout  que  j'ai 
une  faim  insatiable  de  recevoir  de  vos  chères  nouvelles,  dont 
nous  sommes  privées  depuis  trois  ans.  Les  miennes  peuvent 
avoir  eu  le  même  sort,  et  c'est  ce  qui  m'affiige,  ma  tout  ai- 
mable chère  Mère.  RecevcE  donc  la  continuation  de  notre 
sincère  et  vive  reconnaissance ,  pour  toutes  les  sollicitudes 
que  votre  charité  vous  faitdonner  à  de  pauvres  filles  qui  sont 
au  bout  du  monde,  et  que  le  malheur  des  temps  prive  de  la 
douce  consolation  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  de  vous  expri- 
mer les  vœux  que  nous  formons  pour  nos  bienfaitrices.  » 

Les  élections  du  16  décembre  1787  donnèrent  enfin  un  peu 
de  repos  à  l'aimable  Mère,  c  Grâce  à  Dieu ,  disait-elle,  dam 
sa  profonde  et  sincère  humilité,  mes  Sœurs  ont  rendu  justict 
à  mon  peu  de  capacité.  Mon  âge  de  soixante-neuf  ans,  joint 
à  des  maux  d'estomac  et  à  des  douleurs  de  rhumatisme  qui 
me  saisissent  à  l'heure  où  j'y  pense  le  moins,  méritaient  que 
je  fusse  neutre;  cependant  on  a  voulu  me  mettre  au  Noviciat. 
La  famille  n'est  pas  grande:  trois  professes  de  chœur  et  deux 
converses.  ■ 

On  peut  juger  de  sa  tendresse  pour  l'intéressante  petHa 
troupe  qu'elle  devait  élever  à  la  hauteur  des  vertus  religieu- 

(1)  C'étolt  en  1781 .  t.  .  .. 
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Ms  par  ses  lettres  à  sa  correspondante  parisienne  (1).  <  Mille 
assumées  de  respect  profond  à  notre  chère  Mère  supérieure. 
et  à  toutes  nos  Mères  et  Sœurs,  sans  oublier  vos  chères  filles 
du  noviciat,  que  j'embrasse  et  salue  de  toute  l'étendue  de 
mon  cœur.  Je  leur  souhaite  bien  de  la  ferveur  et  de  la  p«r- 
séTérance  dans  leur  glorieuse  entreprise.  »  Ailleurs  :  c  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  vos  chères  filles,  que  je  porte  toutes 
dans  mon  cœur,  et  aux  prières  desquelles  je  me  recom- 
mande. J'en  ai  grand  besoin,  et  aspire  fort  à  la  vie  privée, 
afin  de  pouvoir  faire  pénitence.  > 

Cette  vie  privée  se  fit  longtemps  attendre,  puisque  la  bonne 
Mère  ne  laissa  le  noviciat  en  1793,  que  pour  occuper  la 
place  d'assistante.  Sa  santé  cependant  avait  sensiblement 
diminué.  Dès  1786,  elle  écrivait  :  «  Le  plaisir  que  je  ressens 
devons  savoir  bien  portantes  n'est  pas  un  des  moindres;  je 
prie  Dieu  qu'il  ^om  continue  cette  bénédiction.  Il  n'en  a 
pas  été  ainsi  de  notre  Communauté  depuis  l'automne  dernier. 
Le  8  décembre,  nous  perdîmes  une  de  nos  religieuses,  âgée 
de  48  ans  ;  d'autres  ont  essuyé  les  fièvres  rouges  et  ont  été 
bien  en  danger,  mais,  grâce  à  Dieu,elles  s'en  sont  tirées.  J'ai 
aussi  payé  le  tribut,  non  par  les  fièvres,  mais  par  la  jaunisse, 
qui  voulait  s'emparer  de  moi  ;  ce  qui  ma  arrêtée  l'espace  de 
deux  mois  cet  été.  Voilà,  ma  chère  Mère,  comme  nous  avons 
passé  l'hiver  et  une  partie  de  l'été.  Cela  nous  annonce  qu'il 
faut  se  tenir  prêt  et  se  conformer  à  tout  ce  que  Dieu  veut 
faire  de  nous,  s'abandonner  à  son  aimable  Providence.  Que 
■on  saint  nom  soit  bénit  >  On  répondait  de  Paris  :  «  Il  me 
parait  que  Dieu  vous  partage  en  favorite,  puisqu'il  ne  vous 
a  point  épargné  les  croix.  Je  n'ai  point  été  surprise  que  vous 
ayez  succombé,  après  les  inquiétudes  que  vous  a  occasion- 
nées la  maladie  de  vos  chères  et  respectables  filles.  Votre 
tendre  et  bon  cœur  doit  avoir  bien  pâti;  votre  maladie  en  est 
un  sûr  garant.  » 

La  bonne  Mèreécrivaiten  1787:  c  LeSjanvier,  j'ai  été  obligée 
de  me  rendre  à  l'infirmerie  pour  un  mal  de  têtesi  considérable 
que  je  ne  savais  plus  où  j'en  étais,  tant  les  douleurs  étaient 
violentes.  C'était  une  suite,  disait-on,  de  la  maladie  que  ja- 
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(1)  Comme  elle,  maîtresse  des  novieei. 


^■î.>-,..-!tLi-_  ,  XiMî.: 


HmÊtm 


*•:' 


MONASTÈRE 

vais  eue  l'été  précédewt.  Le  tout  s'est  terminé  par  un  abcès 
dans  la  tèle,  qui  m'a  retenue  deux  mois  dans  la  souffianoe, 

mais  qui,  gràueà  >Dieu,  ne  m'a  laissé  tiu'nne  petite  surdité 
dans  une  oreille  :  nouvelle  annonce  qu'il  faut  se  tenir  prête; 
c'est  pourquoi  Je  me  flatte,  ma  chère  Mère,  que  vous  m'ac- 
corderez quelque  souVenir  particulier  devantj)ieu.  Jeredoute 
lieaucoup  l'hiver;  le  dernier  a  été  si  froid,  que  les  anciens  ne 

-  se  rappellent  point  en  avoir  vu  de  semblable.  Les  ouragans 

'  ont  été  fréquents  et  terribles  ;  grand  nombre  de  vaisseaux  ont 
fait  naufrage,  et  bien  des  familles  sont  affligées,  tant  par  la 
perte  de  leurs  biens  que  par  celle  de  leurs  parents.  Notre 
pauvre  pays  n'est  qu'un  tissu  d'afflictions  et  nous  en  avons 
notre  part.  Dieu  soit  béni  de  tout!  Pourvu  que  nous  soyons 
toujours  soumises  à  ses  divines  volontés,  cela  nous  suffit.  > 

Hais,  assez;  nous  nous  complaisons  trop  peut-être  dans  le 
charme  qu'éprouve  notre eœiir  à  recueillirce  qui  peutrévé- 
Jer,  même  dansles  moindres  détails,  les  traits  caractéristiques 
de  nos  bien-aimées  devancières,  de  celles  surtout  qui  ont 

:  .{torté  le  poids  du  gouvernement  et  fourni  une  longue  car- 
rière. Notre  âme  s'est  si  souvent  émue  au  portrait  que  l'on 
nous  traçait  de  celte  vénérée  Mère  Saiiit'Louis  de  Gonzaguel 
(Que  de  fois  notre  imagination  ne  s'est-elle  pas  représenté 
cet  extérieur  ravissantde  grâce «t  de  simplicité,  cette  flgure 
d'une  beauté  remarquable  par  la  disposition  des  traits,  mais 
plus  belle  infiniment  par  un  mélange  de  douceur  et  debonté, 
de  candeuret  de  modestie.. ..*Vive  et  spirituelle,  sa  conver- 
sation avait  un  charme  infini;  ia  parole  chez  elle  ne  faisait 
défaut  ni  aux  conceptions  de  son  esprit,  ni  aux  inspirations 
de  son  cœur.  Et  quel  trésor  que€e  cœur  qui  débordait  de 
(toutes  parts,  et  auquel  les  vertus  religieuses  avaient  imprimé 
un  cachet  tout  divin  !  A  80  ans,  son  amabilité  et  sa  ferveur 
semblaient  dire  encore  avec  l'auteur  du  livre  de  l'Imitation: 
«L'amour  ne  sent  point  sa  charge,  il  ne  compte  poinlle  tra- 
vail. L'amour  est  actif,  sincère,  pieux,  gai  et  agréable;  il  est 
[fort,  il  est  patient,  il  est  fidèle,  itest  prudent,  il  est  persévé- 
rant, il  est  courageux  et  ne  se  cherche  jamais  lui-même.... 
Comme  une  vive  flamme' et  un  flambeau  ardent,  il  se  fait 
passage  en  haut  et  y  monte  sans  obstacle....  C'est  un  grand 
cri  qui  vu  jusqu'aux  oreilles  de  Dieu,  que  cette  ardente  af- 
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fection  d'une  âme  qui  lui  dit  :  Mon  Dieu,  mon  amour,  vom 
êtes  tout  à  moi  et  je  suis  tout  &  v<ius.  »  '      - 

Ainsi  66  dilatait  et  s'étevaii  sans  cesse  cette  belle  ftme,  seins 
l'ardeur  de  la  charité  divine.  Aux  élections  du  16  décenrvbre 
1799,  la  vénérable  octogénaire  put  enfla  se  leliciler  d'être 
rentrée  dans  cette  «  aimable  vie  privée  »  après  laquelle  elle 
soupirait  depuis  si  longtemps,  et  a  où  elle  n'aurait  plus  à 
s'occuper  que  de  faire  pénitence.  &  Mais  le  Conseil  du  Mo- 
nastère n'était  pas  aussi  disposé  à  se  passer  de  son  expérience; 
-comment  obvier  à  cette  difficulté?  La  Supérieure  nouvelle- 
ment élue,  la  Mère  Marguerite  M;irchand  de  Suinte^Ursule, 
trouva  le  remède.  Troi!«  jours  après  les  élections,  à  la  grande 
surprise  de  son  humilité,  on  remettait  à  la  Mère  Saint-Louis 
de  Gon/ague  l'ordonnance  suivante  : 

«  Donné  à  Québec  s^ous  le  sceau  du  diocèse,  le  seing  de 
notre  G.  Vicaire  (J.  0.  Plessis)  et  le  contre-seing  de  notre 
Secrétaire (Ths.  Maguire,  Pire.) 

«  Comme  il  est  arrivé  par  le  sort  des  élections  de  votre 
Communauté,  que  la  Révérende  Mère  S.iinl-Louis  de  Gon- 
zague  n'a  été  chargée  d'aucun  office,  &  raison,  sans  doute,  de 
ses  infirmités,  et  que  néanmoins  il  est  essentiel  au  bien  du 
Monastère  de  profiter  encore  des  lumières  et  de  la  longue 
expérience  de  c«tte  ancienne  et  vénérable  religieuse,  qui  a 
occupé  les  postes  les  plus  importants  de  la  Maison  aussi 
longtemps  que  sa  santé  et  ses  forces  ont  permis  de  l'y  em- 
ployer :  nous  avons  cru  devoir  régler  et  ordonner,  réglons 
et  ordonnons  ce  qui  suit  :  savoir,  que  toutes  les  fuis  que  la 
Révérende  Mère  Supérieure  assemblera  les  discrètes  pour 
quelque  affaire  que  ce  soit,  ladite  Mère  Saint-Louis  de 
Gonzague  sera  appelée  auxdites  assemblées  et  priée  d'y 
donner  son  avis,  auquel  on  aura  le  même  égard  qu'à  celui 
de  toute  autre  discrète,  dérogeant  pour  cet  article,  et  par 
considération  pour  les  longs  et  importants  services  de  ladite 
Mère,  aux  Constitutions  du  Monastère,  qui  supposent  le 
Discrétoire  composé  de  sept  personnes  seulement. 

a  Sera  la  présente  Ordonnance  lue  dans  l'assemblée  des 
discrètes,  signifiée  à  ladite  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague  et 
conservée  aux  Archives  du  Monastère,  » 

Les  sentiments  de  notre  Mère  à  cette  nouvelle  la  rendirent 
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eocore  plus  cbère  à  la  Communauté,  et  c'était  «Tec  une  tou- 
chante tendresse  que  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  où 
elle  ne  pouvait  plus  marcher,  ses  Sœurs  la  transportaient 
dans  son  fauteuil  au  lieu  des  réunions  du  Conseil. 

Le  23  mars  1802,  la  Communauté  pleurait  la  perte  de  cette 
ténérable  doyenne.  Frappée  d'apoplexie,  elle  ne  put  recoToir 
que  l'Extrême-Onction,  et  expira  deux  jours  après  dans  sa 
quatre-TJngt-troisiëme  année. 

Deux  ans  avant  son  heureux  passage  du  Monastère  au  ciel, 
la  Hère  Saint-Louis  de  Gonzague  avait  fêté  son  jubilé  de 
soixante  àm.  Dès  la  veille  à  midi  la  Communauté  s'était  as» 
semblée  dans  la  grande  salle  pour  chanter  VEcee  quam 
bonum,  souvenir  si  touchant  de  celte  première  offrande,  où 
la  jeune  vierge  vouait  irrévocablement  à  Dieu  sa  jeunesse, 
son  cœur  et  ses  espérances;  et  pendant  ce  chant  qui  faisait 
couler  bien  des  larmes  d'attendrissement,,  on  saluait  avec 
cordialité  la  vénérable  octogénaire,  ainsi  que  l'avait  fait 
60  ans  anparavant  une  autre  génération  de  religieuses. 

Après  cette  première  démonstration,  ouverture  d'une  fête 
toute  de  paix  et  d'amour,  on  laissa  retourner  à  sa  solitude  et 
i  ses  brûlants  colloques  avec  le  divin  Epoux  la  vénérable 
Jubilaire,  et  cependant  tout  était  en  émoi  au  Monastère  pour 
préparer  la  joyeuse  soirée,  et  les  jeunes  religieuses  s'appli- 
quaient à  orner  la  salle  de  Communauté. 

Déjà  le  son  des  instruments  prélude  aux  doux  concerts  :  et 
quelle  n'est  pas  la  surprise  de  la  c  tout  aimable  chère  Mère,  » 
lorsque,  arrivant  à  la  porte  de  la  Communauté,  toute  grande 
ouverte  pour  elle,  elle  distingue  dans  le  luminaire  qui  éclaire 
la  salle  son  nom  écrit  en  toutes  lettres,  par  l'ingénieuse  dis- 
position de  plus  de  cent  cinquante  f]ambe<?«ix  ardents,  tandis 
que  le  chiffre  ••  resplendit  au  haut  du  baldaquin,  où  les 
girandoles  et  les  guirlandes  s'entrelacent  avec  une  grâce 
parfaite.  Mais  le  plus  bel  ornement  fut  sans  contredit  l'ai- 
mable et  digne  Jubilaire,  quand,  4nslallée  sur  son  siège 
d'honneur,  on  la  vit  souriante  et  gracieuse  comme  à  vingt 
ans,  répondant  avec  un  charmant  à-propos  à  toutes  les  féli- 
citations qui  lui  étaient  adressées.  Chansons,  stances, 
sonnets,  pastorales,  tout  s'unit  pour  embellir  ce  jour.  Les 
charmantes  poésies  du  R.  P.  Glapion,  composées  pour  la 
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circonstance,  égayèrent  tout  particulièrement  la  soixantaine 
de  la  chère  Mère  Saint-Louis. 


-  / 


LA  MÈRE  SAINT-FRANÇOIS-XAVIER  TASCHEREAU. 


LA  Mère  Annr-Louise  Tascherbac  dk  Saint-François- Xavier 
naquit  à  Québec  en  1743.  Issue  des  pa''ents  les  mieux 
qualifiés  de  celti;  ville,  et  en  môme  temps  les  plus  remplis 
de  probilé,  elle  reçut  dès  le  bus-âge  les  irieilleures  impres- 
sions pour  le  bien,  ce  qui,  joint  à  un  excellent  naturel,  de- 
vait amener  les  résultais  les  plus  heureux.  Sa  plus  tendre 
enfance  fut  confiée  à  la  garde  du  cloître,  puis(|ue  <iès  l'âge 
de  cinq  ans  elle  se  truuvuit  à  nos  classes.  Elle  gran  lit  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  dims  l'amour  de  ses  devoirs,  progressant 
dans  la  science,  en  même  temps  que  dans  la  piété.  Ses  maî- 
tresses, <pii  voyaient  avec  consolation  se  développer  «  ses  ex- 
cellentes qualités  et  se  manifester  toujours  davanta^'e  la  bonté 
de  son  caractère,  »  trouvaient  en  elle  un  sujet  piccieux 
pour  la  religion  ;  mais,  sachant  que  «  la  vocation  ne  peut  ve- 
nir que  de  Dieu,  »  elles  se  gardèrent  bien,  comme  le  recom- 
maniie  noTe  Règle,  d'y  inviter  la  ji  une  Demoiselle  (|ui,  du 
reste,  ne  manifestait  aucune  inclination  de  se  fixer  dans  le 
cloître.  Elle  aimait  la  vie  du  Pensionnat,  mais  elle  ne 
dédaignait  pas  non  plus  les  plaisirs  du  monde,  sa  vivacité 
natiiieUe  lui  faisant  même  anlicipir  les  jouissances  de  celte 
prétendue  liberté  dont  on  se  flatte  quelipiefuis,  au  sortir  du 
couvent.  A  pi  ine  âgée  de  quinze  ans,  M"»  Taschercau  avait 
déjà  fnmchi  le  seuil  du  Monastère.  Elle  était  pieuse,  dit 
l'Annaliste;  cependant  le  monde  et  ses  plaisirs  eurent  pour 
elle  des  altrails  et  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  il  sut  lui  plaire  ; 
mais  le  lii^iu  Epoux  voulant  se  l'allacher.  l'attira  fortement  à 
Lui.  C'élail  pendant  la  grande  iNeuvaine  de  sainl  François- 
Xavier  en  I7GI  ;  le  prédicateur,  le  R.  P.  Lo  Franc  S.  J. ,  ap- 
puyait avec  force  sur  la  nécessité  du  salut  :  «  Si  votre  pied, 
si  votre  main,  si  votre  œil  vous  scandalisent,  coupez,  arra- 
chez et  jetez  loin  de  vous  »  ces  occasions  de  péché,  fine  voix 
intérieure  parlait  encore  [dus  énergiquement  au  cœur  de  la 
jeune  fille  -,  un  nouvel  aliment  s'offrait  à  son  ardeur,  celui 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  La  réflexion  et  le 
III  T6 
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silence,  agissant  snr  elle  aussi  bien  que  les  exemples  du 
grand  Apôtre  des  Indes,  la  victoire  fut  complète.  D'abord 
éclairée  et  frappée  de  l'inutilité  de  tant  de  moments  donnés 
au  plaisir  et  au  monde,  elle  va  se  jf  ter  aux  pieds  du  saint 
prédicuteur,  lui  fait  une  confession  générale,  et  d'après  ses 
conseils  se  décide  à  se  donner  tout  à  Dieu.  Ce  n'était  pas 
une  âme  à  changer  à  demi:  bien  loin  de  remettre  à  un  autre 
temps  l'exécution  de  son  projet,  elle  craint  de  laisser  éclia()- 
per  le  moment  de  la  grâce,  et  aussitôt  dispose  tout  pour  en 
venir  à  l'accomplissement  ;  sa  famille  est  prévenue  de  sa  ré- 
solution, et  quelques  semaines  seulement  après  cette  mémo- 
rable Neuvaine,  elle  laisse  le  monde  et  ce  qu'elle  y  avait  de 
plus  cher,  pour  venir  se  renfermer  dans  l'arche,  aûn  d'ussu- 
rer  son  salut  en  suivant  de  plus  près  les  traces  de  Notre-Sei- 
gneur.  Ce  fut  le  13  mai  qu'elle  fll  ce  grand  pas  et  qu'elle 
choisit  notre  Monastère  pour  son  cher  séjour  jusqu'à  l'éter- 
nité, y  entrant  avec  un  courage  et  une  joie  qui  ne  pouvaient 
venir  que  du  Saint-Espiit  et  qui  durent  plaire  à  Celui  qui 
l'avait  attirée  à  lui  par  les  charmes  de  sa  grâce  victorieuse. 

Jamais  postulante,  jamais  novice  ne  fut  plus  fervente,  et 
comme  elle  avait  reçu  l'impression  de  sa  vocation  à  l'état 
religieux  par  l'intercession  de  saint  François-Xavier,  elle 
désira  porter  son  nom  et  le  prit  pourmodèledesonardeurau 
service  de  Dieu.  Sous  de  si  heureux  auspices,  «Ile  devint  une 
règle  vivante;  on  la  vit  courir  plutôt  que  marcher  au  che- 
min de  la  perfection,  s'avançantsans  cesse  de  vertusen  vertus. 

L'entrée  de  cette  nouvelle  fille  d'Ursule  était  sans  doute 
une  acquisition  pour  la  Communauté,  et  le  monde  le  disait 
hautement  ;  mais  les  idées  de  la  fervente  novice  étaient  bien 
difTérenlcs  :  elle  savait  que  Dieu  n'a  besoin  de  personne  pour 
accomplir  ses  œuvres,  et  qu'il  changerait  plutôt  des  a  pierres 
en  enfants  d'Abraham,  »  si  par  notre  présomption  nous  tious 
rendions  indignes  d'être  des  instruments  de  sa  gloire.  Ce  fut 
dans  ces  sentiments  que  le  12  août  1766  M"»  Ta$chereau  fit 
ses  Vœux  entre  les  mains  de  Mgr  Briand,  et  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  parents  et  d'amis  réunis  dans  la  chapelle. 

D'un  naturel  vif  et  bouillant,  la  fervente  novice  se  porta  à 
se  vaincre  elle-même  ;  docile  à  la  grâce  et  à  ses  supérieures, 
fiJùle  en  tout,  zélée  pour  son  avancement  spirituel,  elle  se 
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fit  une  loi  de  ne  rien  accorder  à  son  naturel,  et  par  de  con- 
tinuelles violences  elle  s'en  rendit  complètement  victorieuse. 
Exercée  à  la  vertu,  douée  de  talents  naturels  et  acquis, 
elle  ne  fut  pas  oubliée  dans  la  distribution  des  ofllces  du  Mo* 
nastère.  Après  avoir  été  longtemps  employée  à  llnstilut,  pour 
lequel  elle  avait  un  talent  tout  particulier,  elle  fut  nommée 
maîtresse  générale  en  même  temps  que  sacristine,  puis  cel- 
lerière,  et  enfin  dépositaire  en  1787. 

Placée  à  la  tète  de  la  Maison  de  1793  à  1799,  et  de  nouveau 
de  1805  à  1811  elle  ûl  ressortir  son  talent  pour  le  bon  ordre 
et  le  gouvernement  et  son  amour  pour  les  traditions  pri- 
mitives et  la  pratique  de  la  sainte  pauvreté.  Au  sujet  de  nos 
sièges  de  bois,  tant  admirés  de  Mgr  Plessis,  elle  disait  un 
jour:  a  J'aimerais  mieux  voir  détruire  le  Munaslërequede  les 
voir  jamais  remplacés  par  des  sièges  rembourrés,  d  La  Mère 
Saint-Henri  se  plaisait  à  raconter  la  verte  réprimande  qu'elle 
reçut  un  jour  de  la  vénérable  doyenne,  a  Etant  jeune  dépo- 
sitaire, disait  l'aimable  Mère,  j'avais  acheté  quelques  belles 
tasses  bleues  qu'un  étranger  était  venu  m'offrir  au  dépôt , 
et,  pensant  faire  plaisir  à  la  Mère  Suint- Xavier,  je  les  Qs  aus- 
sitôt porter  à  l'infirmerie.  La  bonne  Mère  ne  les  eut  pas 
plutôt  aperçues  qu'elle  m'envoya  chercher ,  et  après  m'a- 
voir  fait  une  sévère  leçon,  elle  exigea  de  moi  la  promesse  de 
ne  jamais  faire  pour,  les  religieuses  des  dépenses  de  cette 
nature,  ajoutant  que  ces  délicatesses  n'étaient  propres  qu'à 
éloigner  de  l'esprit  de  pauvreté.  Sa  vigilance  s'étendait  k 
tout.  Elle  aimait  à  voir  les  jeunes  s'accoutumer  à  être  fidèles 
dans  les  plus  petites  choses.  Une  novice,  ayant  un  jour  ou- 
blié de  remettre  à  sa  place  au  chœur  un  prie  Dieu  dont  elle 
s'était  chargée,  la  Mère  Saint  Xavier  l'appelle  aussitôt  et  lui 
dit.  a  Mon  enfant,  vous  avez  tort  de  manquer  ainsi  dans  les 
petites  choses.  »  Cependant,  craignant  d'avoir  fait  de  la  peine 
à  la  petite  Sœur,  elle  visite  ses  images  et  lui  présente  le  len- 
demain son  plus  beau  saint  André.  C'était  par  cet  heureux 
mélange  de  douceur  et  de  feimeté  que  la  Mère  Saint-Xavier 
gagnait  tous  les  cœurs  et  les  attachait  à  la  Règle.  Mère  tendre 
et  dévouée  à  sa  famille,  sa  croix  la  plus  sensible  fut  la  mort 
de  plusieurs  jeunes  religieuses  que  réclama  le  ciel  pendant 
qu'elle   fut  supérieure  :   pendant  son   dernier  triennal 
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Alt  célébré  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  profession  reli* 
gieti8e.M'i*JiiliuPainch<iu<1i  chargée  de  couronner  lachèreJu- 
bilHire,  fut  sans  contredit  le  plus  beau  bouquet  de  fête,  puis- 
que aussitôt  après  avoir  déposé  sa  toilette  blanche,  elle  prit  la 
coiffe  noire  et  se  dirigea  vers  le  doux  colombier  du  noviciat, 
heui-euse  de  consacrer  à  Dieu  sa  belle  voix ,  son  esprit  et 
ses  talents. 

Nous  aimons  h  faire  remarquer  que  ces  rt^jouitisances  qui, 
de  temps  à  autre,  viennent  émouvuir  d'ime  douce  et  cordiale 
gaieté  les  hiibitanles  du  cloître,  remontent,  selon  d'anciennes 
correspond imees,  à  l'époque  des  Fondalrit-c».  Ce  sont  donc 
des  traditions  sncrées  auxquelles,  selon  le  R.  V.  Fabdr,  on 
doil  autant  craindre  de  toucher  qu'à  aucune  autre  :  «  Je  doute 
fort,  dit-il,  qu'il  sesoit  jamais  trouvé  une  maison  religieuse 
qui  ail  persévéré  pendant  un  temps  considémble  dans  la 
stricte  observance,  sans  avoir  conservé  ?es  iêtes  tradition- 
nelles. » 

Après  avoir  céléb-é son  cinqiianîièmc  anniversaire,  IaML;ro 
Saint- Xavier  continua  de  servir  la  Conimunnulé  comme  su- 
périeure; puis  en  1818,  époque  où  l'ut  élue  pour  la  première 
fois  laMèreM^Lanf^hlin  deSiinl-Xavier,  elle  continua del'ai- 
derdt!  sescoiiseils  elde  son  expérience  en  qualité  dezûlatiice. 

Consfammi  nt  attentive  à  découvrir  ses  piopros  imperfec- 
tions, on  la  voyait  «  silencieuse,  cliarilable  et  réservée  dans 
ses  paroles  à  l'égard  du  prochain,  généreuse  pour  autrui, 
mais  pauvre  et  dénuée  pour  elle-même.  »  Attachée  par  le 
cœur  au  culte  de  Marie,  elle  était  sans  cesse  à  ses  pieds,  la 
suppliant  de  ne  point  dédaigner  d'exercer  par  une  aussi  in- 
digne leprésentRiile,  sa  charge  de  a  première  et  principale 
supérieure  de  cette  Maison.  » 

C'étaiten  maintenant  parsadireclion  ou  ses exemplesl'esprit 
primitif  (pie  la  digne  Mère  remplissait  sa  mission  et  s'avan- 
çait vers  le  ciel.  Fervente  doyenne  de  (»rès  de  quatre-vingts 
ans,  elle  était  encore  des  plus  lestes  à  s'habiller  le  matin,  et 
rendue  des  premières  au  pied  du  Tabernacle  ;  tout  faisait  es- 
pérer de  la  conserver  encore  longtemps,  quand  un  rhume 
épidémique  nous  l'enleva  au  neuvième  jour,  le  16  mars  1825, 
dans  la  quatre- vin^^t-deuxième  année  de  son  âge,  après  être 
restée  en  cette  Maison  soixante  un  ans  et  dix  mois.  MgfPles- 
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sis,  qui  devait  la  suivre  de  si  près  dans  l'éternité»  voulut  dir4  <t, 
la  Messe  d'enterrement  et  honorer  de  m  présence  le.»  ob^è-,  t 
ques  de  lacliëre  et  regrettée  défunte,  a  Une  &ine  droite,  fer-.^, 
me  et  généreuse,  dit  encore  le  récitj  un,  espql  éclairé,  ui) 
cœur  sensible,  un  jugement  sain,  une  vertu  épr^uvé^,  une... 
piété  sincère,  l'ont  dans  tous  les  temps  de  sa  belle  et  lougua .,. 
vie  rendue  précieuse  et  trèâ-utile  à  cette  Communauté,  oii.  . 
elle  a  exercé  pendant  plus  de  trente' six  ans  les  principale^  , 
charges,  ayant  été  en  parliçulijer,  quip;ise.;an»  sMP^cieure^  et..> 
quinze  ans  dépositaire.»  .     i 

■ll«.»a  ^tov. 

S||L  est  agjcéable  et  inAéressanl,  pour  d'aji<;i4pnes  n^aUras^. 
ses,  de  suivre  à  travers, une  longue  et  fructueuse, exis-»,.^: 
tence,  ces  plantes  précieuses  dont  elles  ont  surveillé  avec, 
tant  d'amour  et  de  recours  à  Dieu  la  croissance  et  l'effloresn  . 
cence»  qu,elles  délicieusi'S  émotions  9'épi;ouveni  elles  pas  &  - 
coqsidérer  ces  lis, <doQt Je  calice  ne.s'est  ouvert  vers  le. ciel,, 
quet.p(iiur  exhaler  vers  Dieu  leurs  p^rfi^ms  et  mériter  d'être ,. 
cueilli-  par  les  Anges!  TeUe  jious  apparaît  notre  aimablç,., 
élève,  Ma«ieif)oiseUe,.Marie-ADnerCharlotte  deLçryi  flile  de, 
rilon.  GhajusaegEos ,  de,  .Léry  et  de  Madain^  ;  C.  de  Boucl^ec- 
ville. 

Née  k  Montréal  en  1800,  Mademckiselle  dei)[,<é^y  y  passa  ses , . 
premières  aqnées,  .Fille  unique  et  tejidrem^^^'^^''''^*  ell^    ' 
avait,  ce  senible>  le  droit  de  ne , pas .^tfi^. éloignée  datait  pa-,., 
ter/iel,.piêa)Q, pour  le.  temps  de  ses  étude.s.;  piav?,8«»,màre^,, 
ancjiwtie  élève  dont lesafTectioixs.pomr le  vifjux  çloUlre etse».^, 
pieuses,. mi^îtrèsses  étaient  .re«|éi9s..iat9cjl<Qp,  et  «qui  ,con-, 
naissait  d'ailleurs  les  écueils  d'une  éducation  paiiûculiôri^A 
n'hésita. pas  un  ins^nt  dai\s..le.p9rtf  .à  pr^driex!  ne,  coasuln 
tant  qnei'intérét  d^  sa  çUère../Bnfaiçit,,Au8ai  pçvir  •l'ac.cputu-» . 
mexi  à  j'étoignem^nt.  eU?  veqwt.to.u8,le9^ae.s,pa9se.r.que.lqu^.< 
semAinesi  tanlM .cbeïi'Upn:  G,  .dç^l^rj,. tantôt, cliezscà../ 
oncle  de  BpucbervUie,  alor^»  0ui:é  <d«  CUwltboMrg^  IMi^.amfi  .^ 

(f)  Ttons  dédions  cttte  chirmiDle  biographie  k  nos  pieuses  et  cUrês  ilèns. 
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de  Léry  n'oubliait  pas  le  Monastère,  et  quand,  an  moia 
d'octobre  1819,  elle  présentait  à  la  porte  convenliiolle  sa 
douce  et  in'eiise  Charlotte,  c'était  une  connuiscunce  dont 
cbacnno  à  l'envi  fêlait  l'arrivée.  ''  ', 

L'aimiible  enfant  aimait  à  recoii naître  dans  ses  mntlreiises 
les  plus  tendres  et  dévouées  amies  de  sa  maman  bien-ai- 
mée.  La  vie  régulière  et  occup'e  du  Pensionnat  lui  plut 
aussitôt,  et  dans  la  pensée  qui  l'absorbnit  tout  entière,  el'e  se 
Tit  avec  un  bonheur  indicible  admise  dans  le  troupeau  que 
l'on  prépare  de  si  loin  et  avec  tant  de  sollicitude  à  la  plus 
grande  action  de  la  vie  :  —  a  Je  veux  faire  une  bonne  pre- 
mière Communion  I  o  disait-elle;  et,  soit  à  l'élude,  soit  en 
clasise,  soit  dans  les  visites  particulières  au  Saint  Sicrement 
ou  n  la  chapelle  de  Marie,  la  petite  Charlotte  était  des  |)lus 
ardentes  et  en  même  temps  des  plus  recueillies.  Les  Animes, 
Bans  doute,  se  plaisaient  à  la  contempler  et  à  l'inspirer  de 
leurs  propres  sentiments;  car  qui  pouvait,  sinon  eux,  lui 
mettre  au  cœur  et  à  la  bouche  celte  parole  qu'elle  laissa 
naïvement  échapper  un  jour,  parlant  à  la  Mère  Saint-Jo.'^eph 
Bi-rlhflot  :  '«  Oui,  Mère,  je  veux  faire  une  bonne  première 
Communion,  et  piiid,  mourir  vierge.  >>  La  bonne  maîtresse 
se  sentit  émue  jusqu'aux  larmes  :  «  Que  Dieu,  chère  enfant, 
conserve  ce  désir  en  ton  cœur  I  »  dit-elle  en  baisant  au  front 
ran|j;élique  Charlotte.  Inutile  d'ajouter  avec  quelle  ferveur 
l'enfant  fil  la  retraite  préparatoire  au  grand  jour,  avec  quel 
amour  de  séraphin  elle  reçut  dans  son  cœur  le  Dieu  des 
Anges,  si  particulièrement  le  sien,  et  quelle  impression 
ineffaçable  elle  conserva  de  cette  immense  faveur.  Sans 
cesse  elle  renouvelait  l'offrande  de  ce  moment  solennel,  lors- 
que, transportée  de  ferveur,  elle  se  donna  à  Dieu  corps  et 
flme,  cœur  et  esprit,  affections  et  volonté  :  «  Dieu  saint,  Dieu 
bon,  répétait-elle,  faites  que  je  yous  aime  toujours,  faites  que 
je  meure  vierge  !» 

Nos  lectrices  se  demandent  peut-être,  si  cette  heureuse 
enfant  était  d'une  nature  exceptionnelle,  si  elle  n'avait  jamais 
&  livrer  de  combats  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Non,  sans 
doute;  Charlotte  avait  aussi  ses  petits  défauts;  mais  ces  dé- 
fauts mêmes  laissaient  voir  des  qualités  qui  la  rendaient  plus 
chère  et  plus  estimable.  Dans  ces  boutades  si  ordinairas  aux 
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enfiinls,  snn  cœur  no  s'aigrissait  pus;  jamais  ses  ynix  n'é- 
tincclëre ni  du  feu  de  lu  colère  ;  son  carnctère  ne  recéliiil  rien 
de  bas,  et  dons  ses  rapports  avec  ses  maîtresses,  elle  n'eut 
toujours  sur  les  lèvres  (|ue  des  paroles  de  respect  et  de  re- 
connaissance. —  «  Louise,  disait-elle  un  jour  à  une  de  ses 
amies,  avertis-moi,  Je  t'en  prie,  quand  lu  voisque  In  patience 
m'écli:ip|ie.  D  L'engagement  fut  conclu,  h  condition  du  réci- 
procité. IK's  le  lendemain,  un  début  s'élève  en  classe  nu  sujet 
d'une  place  gagnée  accidenlelleinent  par  une  élève  uioins 
avancée  et  uioins  studieuse  que  M»*  de  Léry.  Le  moment  était 
critique,  déjà  Charlolle  cédait  à  un  mouvement  de  brusque- 
rie, quand  Louise,  (pii  se  trouvait  près  d'elle,  se  li&te  de 
faire  le  signe  convenu.  Charlotte  était  trop  éunie  pour  gar- 
der le  silence,  mais  tout  en  disant  :  a  Laissez  moi ^  Mademoi- 
selle, n  elle  se  levait  pour  céder  la  place. 

La  chère  enfant  fut  initiée  aux  œuvres  de  bienfaisance  de  sa 
digne  uiére,  aussi  la  charité  poiu-  les  pauvres  était-elle  le  plus 
doux  penchant  de  son  cœur.  «  N'est-il  pas  permis  aux  élèves 
d'assi^ter  les  malheureux?  disait-elle  à  la  Mère  Sainl-Juseph, 
peuaprèsson  entrée  au  couvent.  Voici  ma  hoiirseavenlargent 
qu'^  papa  m'a  donné  à  mon  départ;  est-ce  que  je  ne  pourrais 
pas  le  faire  parveniraux  pauvres?  »  La  Mère  Sainl-Joseph,  vou- 
lant connaître  ses  si-nlimenls,  lui  dit  :  «  Mon  enfant,  gardez 
pour  vous  cet  argent;  nos  pauvres  seront  bien  assistés  d'ail- 
leurs. —  Ali  1  Mère,  répliipia  la  charmante  enfant,  ce  n'est 
pas  tnoi  alors  qui  leur  aurai  fait  du  bien!  J'ai  vu  ce  matin  au 
dépôt  une  pauvre  femme  du  Palai)',  elle  se  disait  chargée  de 
famille,  elle  était  malade  et  manquait  de  toul;  faites-lui,  s'il 
TOUS  plult,  parvenir  cet  argent,  sans  cela  je  ne  pourrai  dor- 
mir celte  nuit,  s  Par  les  premiers  bateaux  au  printemps 
étaient  arrivés  de  Montréal  les  habits  destinés  à  la  première 
Connnunion  ;  la  pieuse  mère  avait  tout  disposé  avec  un  goût 
et  une  élégance  aussi  simple  qu'exquise.  «  Cette  robe  est 
trop  belle  pour  moi,  dit  Charlotte  en  déployant  le  contenu  du 
paquet;  mais  elle  n'est  pas  trop  belle  pour  le  divin  Hôle  que 
je  vais  recevoir.  Je  voudrais  bien  que  toutes  les  petites  filles 
qui  vont  faire  leur  première  Communion  en  eussent  de 
semblables  I  s 

c  Voilà  un  beau  Paroissien^  dit  la  mattresse-générale,  en 
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découvrant  uu  Huperbe  livre  de  prières...  Et  vHci  déplus 
<le  l'argent  iiour  Charlotte  !  —  Chert  et  bons  parents,  s'écria 
l'enfant,  attendrie  el  Joyeuse;  que  Je  vais  prier  Dieu  pour 
tous  en  cet  heureux  Jouri  La  robe  me  dira,  de  la  part  de 
maman,  combien  je  dois  être  |)ure  et  blnnche  (lour  m'ap- 
procher  de  la  table  des  Anges  ;  ce  beau  Mitiiuel  de  papa  me 
rap|i«llera  qu'il  faut  prier  sans  cesse  ;  pui»  avec  cet  arr^ent, 
j'achèterai  des  robes  blanches  pour  les  pauvres  {lelites  flllei 
qui  n'en  ont  pas.  o  Le  tout  fut  fldolument  exécuté. 

Désillusionnée  de  bonne  heure  sur  les  vanités  di:  monde^ 
elle  n'était  pas  éblouie  de  l'illustration  de  »&  famille  et  du 
prestige  dont  s'entourait  le  vieux  m.moir  veigncurial  des  de 
Léry.  a  Mais  tu  es  noble,  Charlotte  I  lui  disait  un  jour  une 
petite  compagne,  fille  d'un  riche  propriétaire.  Je  voudrais 
biin  aussi  m'appeler  Mademoiselle  de/  —  Oh!  ce  n'est  pas 
grand'chose,  je  t'assure,  Mimie,  et  je  ne  m'en  soucie  guère, 
repartit  l'aimable  enfant  ;  ce  de  placé  devant  moti  nom  ne 
me  rend  pas  meilleure  que  les  autres,  a 

C'est  dans  ces  sentiments  d'humilité  naïve,  de  tendre 
piété  et  de  bienveillance  pour  tous,  que  Cliarlutle  faisait  peu 
à  peu  disparaître  les  petites  saillies  de  sa  vivacité,  et  mettait 
à  protlt  ses  dis|>osilions  pour  l'élude.  Cependant,  le  contour 
de  sa  noble  et  intéressante  physionomie  laissait  apercevoir 
le  travail  mystérieux  d'ii'i  mal  caché,  mais  réel;  la  jpune 
(111e  avait  beau  certifier  qu'elle  n'était  aucunement  malade, 
on  s'inquiétait  de  sou  exirâme  pâleur,  et  ses  amis  s'inter-» 
rogeaient  en  tremblant.  On  en  parla  au  Docteur  Pargues, 
habile  médecin  qui  visitait  alors  la  Maison.  •  Cette  enfant 
soulfre,  dit-il,  après  l'avoir  bien  considérée,  elle  dépérit,  c'est 
évident;  mais  les  remèdes  ne  feraient  qu'aigrir  son  mal.  De 
l'air,  de  l'exercice,  voilà  ce  qui  est  essentiel,  du  reste,  il  faut 
la  laisser  libre  et  ne  la  contraindre  en  rien.  —  Ainsi,  Docteur, 
reprit  la  Mère  Saint-Henri,  il  faut  laisser  étudier  et  prier 
Mademoiselle  de  Léry  autant  qu'elle  voudra?  —  Pourvu  que 
cela  ne  la  contrarie  pas,  •  répondit  vivement  no...  c.  cipld 
d'Esculape.  Le  jour  mâme  loutefois,  il  fut  décir^  ; ';ud  .\.  - 
lotte  irait  passer  quelques  semaines  chez  son  Oi..<:>;  a  Obar*  ' 
lebourg,  séjour  qui  lui  était  dHjà.bien  connu,-  carlesteli- 
gieuses  l'envoyaient  fréquemment  se  délasser  auprès  du 


DR"  OnifBKC.'  3W" 

yertnewir  prèfre,  dohi  V»  exemplis  cl  \»  bonîf  ffvlê  it'aValent" 
pu  peu  cunlribiié   a  dt- veloppir  (ian«  le  rœur  de  cf^tta  ' 
nièce  chérie,  les  v«;i  'usgrânlcH  '■'  trénéreuse».  Mais  Charlotte 
quf.  depuis  prèd  de  quatre  ans,  avait  fiiit  son  bonhfiir  du 
travail  et  de  rap(»lication  h  hps  devoirs, n»*  jwuvail  *«  résigner  ' 
à  l'idée  de  passer  le  temps  .  ne  rien  fiire  mi  h  ti>^rc  dei  ' 
riens,  o Que  Je  m'ennuie  !i  ne  rltn  f.ilre !  écrivaii-elle  da 
Gharlebiturg  à  sa  bctnne  matircsse.  Mon  oncle  veut  que  Je 
me  promène  et  que  Je  me  délasse,  mais  il  ignoiti  conibit-n  ' 
cela  me  contrarie!  »  M.  df  BoucheivillH,  voyant  que  sa  nieca 
préférait  la  vie  cloîtrée  à  la  liberté  des  cliumps,  se  décida  à 
la  ramentir  lui-mérne  au  Monastère  au  commeneemcnl  de 
septembre  1824:  «  Voici,  Mesdames,  dit  il,  notre  Charlotte, 
qui  lie  peut  vivre  loin  de  vous.  Je  vous  la  ramène,  espérant 
qu<^  les  frbids  de  l'hiver  lui  seront  plu"  favorables  que  le* 
chalieUrs  de  l'été.  »  Grande  fut  la  joie  au  couvent  au  retour 
dô  Charlotte,  qui  était  aimer  de  tout  le  monde,  cl  qui 
défVénaitd'autaUtpIuscbërtïque  l'on  craignait  d'avoir     s'en 
6é|>arer  bieniAt. 

LliiVer  se  passa  8ail8  accident,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
nïôme  pour  Fon onclevénc^rable  qui,  tombé  dan)fer<Misen umt 
nialadâ  vers  les  fêtes  de  Noël,  mourut  te  10  Janvier  1833  La 
pedséa  du  ciel  put  seule  adoucirla  peiné  de  Gliarlotte  si  ali  c- 
tueuse 'et  Ei  reconnaissante.   Sa  pirté  devint  encore  pi  js 
tcMi*e,  et  lesTnoVnentsIes  pTusI^rdcieux  de  sa  Journée  élaib  it 
cëUï"qQ'ôiredérdbalt;'à  l'heUré  du  goûter,  pour  aller  tiré' 
chez  la  m.ittresse-généralé,  quelques  pages  de  l'Irhitatlonde 
Jésus-Christ.  M"*  Adèle  Beribelot,  nièce  de  la  Mère  Saint- 
Joseph',  7  était  aussi  de  temps  en  temps  admise.  Tirant  un 
jour  au  bàKard;  les  dein  jeunes  filles  tombèrent  sur  1)3  22«  ' 
chapitré  dû '1*^  liviMe;  qui  traité  derf  misères  da  cetta  tia  : 
a  Et  plus  tib'hofhMè  veùl  'viiTré  sefon  fésprit,'  plus  la'  vie 
présèii^lè 'luf ' est  aOnère.' ...»  Ah!  Mè^è,  s'écria  Ghailottè, 
Wili  juétèmémt'be  qnej&SeM'v  Mati^er,  hotré;'VeHler,  dor- 
mir, se' TeplAèr,  c'est  Ësritirëment  une  grantTe  'misè^;  Pà'r-< 
fois;  cohtihu&t-èlla/  lors^oe' je  parïsb  &  Diètr,  j'onbKë  dé 
mat)^):^,  et'depuii'ftia  prertoière  GommunîoYij  je  m'aperçois  ' 
que'  jap£itlS'le>  goût  des  choses  qife  faiinraiS  àO|(ailkVUi)f." 
~yoll4dohohrrat80ûpourtaïi()eilèM>>»Chà¥l(;tielt)èrTlentplué' 
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au  goûter  depuis  quelque  temps?  dit  Adèle  en  souriant; 
pour  moi,  je  n'ai  pas  le  secret  de  vivre  d'espérance,  et  c'est 
pourquoi  je  me  sauve  avant  que  toutes  les  bonnes  confitures 
soient  expédiées  là-bui>.  «  Et  ce  disant,  Adèle  s'éloignait  lesle- 
ment  pour  prendre  son  dessert.  Resiée  seule  avec  «'liarlotte, 
la  Mure  Saint- José  pli  lui  dit  :  a  Esl-il  vrai,  chère  enfant,  qne 
vous  désirez  mourir?  Pourquoi  vouloir  nous  quitter?  —  Ja- 
mais, moi,  je  ne  vous  (piitterai,  répliqua  Charlotte;  mais  si 
Dieu  le  veut,  ne  sera-t-il  pas  heureux  d'avoir  saintement 
vécu  et  d'avoir  fait  une  belle  morl?. .. .  Je  commence  à 
m'ennuyer  de  vivre  I  »  Etonnée  de  ce  langajîe,  la  maîtresse 
reprit  :  «  Ma  chère  petite,  il  faut  aimer  la  vie  tant  ijU'il  piait 
à  Dieu  de  nous  la  iaisi^er;  sur  toutes  choses  il  faut  vouloir  de 
tout  sou  cœur  la  volonté  de  Dieu,  b  Cet  incident  avait  lieu 
au  moi.**  de  juillet  1823.  I»eu  après,  arrivaient  à  Québec  M.  et 
M"'e  de  Léry,  dans  le  dessein  d'emmener  Charlotte  en  va- 
cances, a  Mais,  ma  fille,  tu  souffres!  d'où  vient  que  tu  es  si 
pâle,  dit  M™«  de  Léry  en  l'apercevant.  —  Ce  n'est  rien,  chère 
maman  ;  ma  tanle  Sainl-Ri^gis  me  donne  du  lait  cliaud  tous 
les  matins,  et  le  Docteur  dit  qne  je  serai  mieux  Tannée  pro- 
chaine.—  A  la  bonne  heure!  Toutefois,  je  t'avertis  que  nous 
ne  reviendrons  en  ville  qu'à  la  fin  de  septembi  e.  —  Comme  il 
vous  plaira,  chère  maman;  mais  est-ce  qu'il  vaut  nu'eux 
mourir  à  la  campagne  qu'à  la  ville?  Quanta  moi,  je  suis 
convaincue  qu'on  meurt  tout  aussi  vite  à  la  campagne 
qu'ici.—  J'en  suis  d'accord;  cependant,  mon  enfant,  nous 
resterons  cette  année  plus  longtemps  que  de  coutume  en 
vacances,  b 

Quel(|ues  heures  après,  la  famille  se  dirigeait  par  la  route 
de  la  Beauce,  vers  le  manoir  seigneurial,  où  d'ordinaire  on 
passait  la  belle  saison.  Malgré  le  grand  air  et  les  tendres 
soinsde  sa  mère,  l'aimable  Charlotte  ne  reprit  ni  sa  fraîcheur 
ni  ses  forces  ;  cependant,  comme  les  médecins  s'accordaient 
à  dire  que  son  état  n'avait  rien  d'alarmant,  M""  de  Léry 
céda  aux  désirs  de  sa  Qlle  et  la  ramena  au  couvent,  puis 
s'en  retourna  sans  inquiétude  à  Montréal.  Vers  le  12  octo- 
bre, Charlotte  parut  éprouver  un  malaise  extraordinaire; 
cependant  elle  persistait  à  dire  qu'elle  n'était  pas  malade.  Le 
14,  au  matin,  comme   elle  venait  s'asseoir  auprès  de  sa 
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maîtresse  de  classe  pour  avoir  part  à  sa  lecture  spiriliiellc, 
cellK-ci  lui  dit,  frappée  de  sa  pâleur  :  a  Tu  es  malade,  clière 
petitel  —  Non,  Mèro,  je  ne  sens  rien;  je  vjtms  de  boire  du 
lait  et  de  manger  un  biscuit  à  l'anis  que  m'a  donné  ma  tante 
Régis.  —  Avec  tout  cela,  tu  es  malade,  et  il  faut  te  laisser 
soigner.  »  Et  la  Mère  Sainl-Atlianase  se  rend  aussitôt  chez  lu 
Mère  supérieure.  On  fait  connaître  à  M™°  de  Ltiry  l'état 
alarmant  de  sa  nièce,  et  le  lendemain,  malgré  ses  protesta- 
lions,  Charlotte  éiaii  transportée  chez  s'i  bonne  tante.  L'état 
de  la  malade  empira  tellement,  que  le  soir  même  il  y  eut  à 
son  sujet  assemblée  et  consultations  de  médecins.  Le  lende- 
main, le  Docteur  Conillard,  son  proche  parent,  apporte  au 
Monastère  la  nouvelle  que  la  chère  malade  clait  en  danger. 
Que  de  prières,  que  d'ardentes  supplications  montèrent 
vers  le  ci»l,  pendant  cette  triste  journée  du  t6  oclobrel  Le 
19  au  malin,  elle  recevait  les  derniers  S^tcrements,  et  peu 
après  la  bien-aimée  Charlotte  n'était  plus!. . . . 

Il  est  des  impresïiions  qui  ne  se  dépeignent  pas;  telles 
furent  celles  (]ue  produisit  au  Pensionnat  cette  douloureuse 
nouvelle.  «  Point  d'adieu,  disait  la  chère  enf.mt  à  sa  sortie  ; 
je  reviendrai  Lundi »  Je  reviendrai  Lundi!  Ele  y  re- 
vint en  effet,  le  lundi,  20 octobre  1823,  jour  où  ses  obsèques 
se  firent  dans  notre  église  avec  la  plus  touchante  solennité. 
«  Ramenez-moi  au  couvent,  »  répétait-elle  dans  le  délire  de 
la  fièvre.  Ce  dernier  désir  fut  exaucé.  Après  un  service  des 
plus  magniû  ,aes  à  la  cathédrale, M.  Sig4iay,  curé  de  Québec, 
conduisit  le  corps  à  notre  église  où  le  clergé  chanta  le  Libéra, 
après  lequel  M.  le  erré  livra  la  précieuse  et  chère  dépouille 
à  M.  notre  Aumônier  en  disant  :  a  En  conformité  des  désirs 
des  parents  de  feu  Mi'°  Charlotte  Chassegrps  de  Léry,  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  le  corps  de  cette  vertueuse 
jeune  fille,  dans  l'intention  que  vous  lui  accordiez  les  céré- 
monies de  la  sépulture  chrétienne  dans  l'église  de  ce  Monas- 
tère. Ce  sera  pour  cette  famille  affligée  un  sujet  de  consolation 
que  de  voir  ses  restes  recueillis  dans  un  lieu  où  elle  a  eu 
Tavantage  de  recevoir  les  leçons  de  piété,  de  sagesse  et  de 
vertu  dont  elle  a  donué  des  marques  si  sensibles  et  si  édiûan- 
tes  pendant  le  séjour  qu'elle  y  a  fait,  et  surtout  pendant  le 
temps  de  sa  maladie.  Le  Seigneur  lui  a  fait  la  grâce  de  cou- 
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ronner  sa  vie  par  une  mort  précieuse,  qui  nous  donne  lieu 
d'e8|>érer  qu'elle  sera  bientôt  en  possession  de  la  gloire  et 
de  riiéritage  qu'il  a  promis  à  ses  véritables  enfants.  C'est 
pour  lui  procurer  un  si  grand  bien,  qu'en  vous  priant  de 
déposer  ses  dépouilles  mortelles  dans  ce  lieu  saint,  je  la  re- 
commande à  vos  prières,  et  à  celles  des  dames  religieuses  et 
autres  qui  liai  leroot  ce  Monastère,  confié  à  vos  soins.  » 

11  est  presque  superflu  d'ajouter  avec  l'Annaliste,  au  sujet 
de  cette  enfant  particulièrement  chère  et  précieuse  à  sa 
famille  et  à  celte  Communauté,  qu'elle  emporta  les  regrets 
non-seulement  de  ses  parents  désolés  mais  de  tous  ceux  et 
celles  qui  avaient  occasion  de  la  connaître  ;  ses  compagnes 
assistèrent  en  deuil  à  ses  funérailles,  fondant  en  larmes  ainsi 
que  les  religieuses.  Ce  qui  précède  dit  assez  te  vide'  que  sa 
mort  flt  au  Pensionnat;  mais  parmi  les  anges,  quels  concerts 
accueillirent  cette  nouvelle  sœur,  a  Mon  Dieu,  faites  que  je 
meure  vier^se  !  »  Sa  prière  était  exaucée,  et  pendant  l'éternité 
tout  entière  elle  suivral'Agneau  et  chantera  son  cantique  (1). 


MONASTÈRE    DE    CHATY1AM. 

Cottgrégatloii  ds  P*Mé;  ' 


OTRE  petite  Communauté ,  fondée.* 
en  1855  au-SaultrSainte-Marie/ 
(Michigan), fut  transférée  àCha-' 
thami  Hau4-'Canadaf>en  1860;  Il  < 
'"y  <awit  déjà  plusieurs- années  qutf'^ 
le  Rjé-^érend  Pèfe  Jaffi^;  de  sainte— 
mémoire,  supéiieur  des  Jésuites  de  CHalhàm,  nous  ;■ 
pressMt  de  venir  dans  sa. paroisse.  Chatbam  nous „ 


(1)  Toutes  ces  biogriphies  loal  tirées  du  iotérnssiiÉes  Anotlts.  dei  Qi^Mwc.i 
4  TolumM  réédités  en  18^9. 


DE.  CHATHAM.  (397 

assurait-il,  était  dans  une  situation  des  plus  favora- 
bles pour  une  Communauté  d'Ursulines.  Nous  sommes 
heureuses  de  nous  être  rendues  à  ses  pieux  désirs.  En 
effet,  le  Haut-Canada,  qui  n'était,  il  y  a  soixante  ans, 
qu'une  vaste  forêt  à  l'exception  de  quelques  colonies, 
a  aujourd'hui  une  population  plus  nombreuse  que  celle 
du  Bas-Canada;  Chatham,  chef-lieu  du  comité  de 
Kent,  est  une  ville  de  dix  mille  âmes,  et,  selon  toute 
apparence,  ce  chiffre  ne  tardera  pas  à  progresser. 

Nous  sommes  arrivées  à  Chatham  le  9  mai  1860; 
nous  n'étions  alors  que  quatre  professes  de  chœur,  car 
les  vocations  étaient  très-rares  à  Sault-Sainle-Marie. 
Notre  Communauté  se  compose  aujourd'hui  de  six 
professes  de  chœur,  six  professes  converses,  une  novice 
et  une  postulante  de  chœur. 

Pendant  les  dix  premières  années  de  notre  rési- 
dence à  Chatham,  nous  habitions  une  belle  maison, 
mais  bien  insuffisante  pour  une  Communauté  et 
un  Pensionnat  :  encore  n'étions  -  nous  que  loca- 
taires. Aussi,  que  n'avons-nous  pas  eu  à  souffrir! 
Dans  une  chambre  d'environ  quinze  pieds  carrés,  il 
y  avait  trois  lits  et  un  piano;  le  soir,  il  fallait  mettre 
des  lits  dans  les  corridors  et  les  enlever  le  malin. 

Nous  n'avions  pour  nos  récréations  et  nos  prome- 
nades qu'une  petite  cour,  entourée  d'une  simple  clô- 
ture en  planches,  mais  très-haute.  Nous  nous  réjouis- 
sions cependant  d'être  ainsi  à  l'abri  dt;  la  vu(;  du  pu- 
blic. Mais  comme  nous  manquions  d'air!  Nos  santés 
en  souffraient  beaucoup. 

En  décembre  18()6,  nous  fîmes  l'acquisition  d'une 
très-belle  propriété.  Ici  nous  aimons  à  reconnaître 
l'intervention  du  bon  saint  Joseph,  car  depuis  notre 
arrivée  à  Chatham  nous  avions  cherché  vainement 
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un  emplacement  qui  fût  propre  pour  un  monastère. 
Celte  acquisition  avait  plus  qu'épuisé  nos  ressources, 
et  nous  ne  pûmes  songer  à  bàlir  qu'en  1868.  En  1870, 
nous  occupions  en  partie  notre  nouveau  Monastère; 
le  manque  de  ressources  ne  nous  avait  pas  permis 
de  terminer  les  travaux.  Pendant  deux  ans  la  plupart 
des  religieuses  habitèrent  l'ancienne  maison,  éloignée 
de  cent  h  cent  cinquante  pas,  et  comme  la  chapelle 
était  dans  la  nouvelle,  les  pauvres  Sœurs  avaient  à 
faire  ce  trajet  tous  les  jours  à  quatre  heures  et  demie 
du  matin  pendant  nos  froids  hivers,  ayant  souvent  la 
neige  jusqu'à  mi-jambes. 

En  1872,  nous  pûmes  enfin  reprendre  et  achever 
notre  entreprise.  Le  Monastère  est  en  briques  ;  il  a  cent 
cinq  pieds  de  long  sur  cinquante-neuf  de  large,  et  trois 
étages  ;  mais  il  nous  manque  une,chapelle  extérieure 
et  un  autre  corps  de  logis  pour  les  religieuses,  afin  de 
satisfaire  au  point  de  la  Règle  qui  veut  que  les  pen- 
sionnaires soient  entièrement  séparées  des  religieuses. 

Notre  enclos  est  vaste  et  beau,  bien  planté  d'arbres. 
Nous  avons  des  allées  et  des  bocages  magnifiques. 
Maison  et  enclos,  nous  pouvons  le  dire,  sont  un  don 
de  la  divine  Providence.  Nous  avons  commencé  sans 
ressource;  l'entreprise,  humainement  parlant,  sem- 
blait téméraire ,  et  encore  l'architecte,  avec  l'appro- 
bation des  supérieurs  ecclésiastiques,  avait-il  de  beau- 
coup agrandi  le  plan  que  nous  avions  adopté. 

Une  autre  grâce  qui  nous  pénètre  de  reconnais- 
sance, c'est  que  depuis  dix-sept  ans  que  nous  sommes 
à  Chatham,  la  mort  ne  nous  a  pas  encore  visitées. 

Nous  désirons  beaucoup  avoir  des  grilles  dans  nos 
parloirs,  mais  nos  supérieurs  majeurs  nous  conseil- 
lèrent d'attendre  encore,  le  pays  étant  protestant. 
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Notre  clôture  est  semblable  à  celle  de  nos  Mères 
d'Irlande. 

Jusqu'en  4874,  notre  Communauté  avait  été  di- 
rigée par  les  RR.  PP.  Jésuites;  au  mois  d'août  de 
cette  même  année,  ces  bons  Pères  quittèrent  Chatham 
<|u'ils  avaient  évangélisé  pendant  plus  de  vingt  ans 
avec  un  zèle  et  un  dévouement  infatigables.  Quels  re- 
grets ils  laisser  ni  dans  leur  mission  et  dans  notre  petite 
Communauté  qui  leur  est  redevable  de  tant  de  bien  ! 
Les  Pères  de  la  Compagnie  ont  été  remplacés  par  les 
Révérends  Pères  Basiliens  qui  veulent  bien  aussi  se 
dévouer  à  leur  tour  aux  filles  de  sainte  Ursule. 

Le  nombre  de  nos  pensionnaires  varie  de  quarante 
à  cinquante.  Notre  externat  payant  a  le  même  nombre 
d'élèves;  fidèles  au  goût  des  Américains,  la  plupart 
de  ces  jeunes  filles  apprennent  la  musique.  Le  cours 
d'étude  se  fait  en  anglais;  mais  toutes  étudient  le 
français,  et  quelques-unes  apprennent  aussi  l'alle- 
mand. Pour  cette  dernière  langue  nous  avons  un 
prc.fesseur  de  la  ville. 

Nous  comptons  à  nos  classes  gratuites  cent  soixante- 
dix  enfants. 

Au  mois  de  décembre)  dernier.  Monseigneur  notre 
Evêque  était  à  Rome.  Sa  Grandeur  nous  écrivait  de  la 
Ville  éternelle  qu'elle  venait  d'avoir  une  audience  de 
l'illustre  Pie  IX,  à  la  fin  de  laquelle  Elle  lui  avait  de- 
mandé une  bénédiction  particulière  pour  notre  Com- 
munauté, et  que  Sa  Sainteté  l'avait  accordée  de  la 
manière  la  plus  paternelle.  Puisse  cette  bénédiction 
attirer  sur  les  Ursulines  de  Chatham  les  grâces  et  les 
faveurs  du  Ciel  (1)  ! 

(1)  (1876). 


1* 


>M0  ..  MONASTÈRE 

M  MONASTÈRE    DES   TROIS-RIVIÈRES. 


i  1 


ifif I         P  ! 


ous  apportons  avec  bonheur  no- 
tre petit  contingent  de  détails 
sur  les  progrès  de  notre  éta- 
blissement depuis  1853,  épo- 
que où  quelques  notes  furent 
envoyées  à  Clermont  pour  la 
publication  des  Annales  (i). 

Ce  coup-d'œil  rétrospectif 
excite  en  nos  cœurs  un  vif  sen- 
timent de  reconnaissance,  et  nous  admirons  la  bonté 
de  noire  Dieu  qui  veille  sur  ses  œuvres  et  proportionne 
ses  secours  au  besoin  des  temps. 

En  1855,  nuire  Pensionnat  comptait  soixante-cinq 
élèves,  el  l'exlernat  des  pauvres,  cent  quarante.  Au- 
jourd'hui, cent  soixante  élèves,  rayonnantes  de  bon- 
heur et  pleines  de  sanlé,  fréquentent  les  classes  du 
Pensionnat,  el  nos  deux  cents  élèves  de  l'externat  sont, 
elles  aussi,  toules  heureuses  d'être  sous  les  auspices 
de  sainte  Ursule.  Pour  cultiver  ces  jeunes  intelligences. 
Dieu  n'a  pas  manqué  de  faire  naître  des  vocations  en 

(i)  Nous  sommes  heureuses  de  répondre  par  là  à  la  proposilion  du  ré- 
vérend M.  l'abbé  Le  Moine,  aumônier  de  nos  Mères  de  Québec,  el  de  témoi- 
gner  noire  reconnalssamc  aux  révérendes  Mères  de  Clermont  qui  veulent 
bien  se  charger  de  ccl  imporlanl  travail. 
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temps  opportun.  Nous  sommes  aujourd'hui  cinquante- 
neuf  professes  et  douze  novices.  Je  ne  crois  pas  devoir 
passer  sous  silence  les  sacrifices  qu'il  fallut  s'imposer 
pendant  longtemps  pour  le  salut  de  nos  chères  enfants. 
Malgré  la  gêne  où  l'on  était  au  Pensionnat,  il  fallut 
céder  une  salle  à  l'externat  pauvre ,  et  comme  celte 
pièce  ne  suffisait  point  encoro  ,  les  maîtresses  de  ce 
déparlement  offrirent  de  faire  les  classes  dans  une 
espèce  de  hangar.  Le  nombre  d'élèves  allant  toujours 
en  augmentant,  ce  fut  le  tour  de  nos  bonnes  sœurs 
converses  de  céder  une  partie  de  leur  local.  Mgr  l'E- 
véque  donna  volontiers  celle  permission;  on  obviait 
ainsi  au  danger  que  pouvaient  courir  ces  pauvres  en- 
fants en  fréquentant  les  écoles  protestantes.  Pour  la 
môme  raison,  on  dut  introduire  dans  celle  classe  l'é- 
tude de  la  langue  anglaise  et  de  quelques  autres  bran- 
ches de  l'enseignement. 

Cependant  notre  Pensionnat  laissait  beaucoup  à  dé- 
sirer ;  la  divine  Providence  y  pourvut  en  nous  donnant 
pour  chapelain  le  Révérend  M.  Charles-Olivier  Caron, 
qui  avait  été  de  longues  années  professeur  et  préfet 
des  études  au  séminaire  de  Nicolet.  D'abord  il  nous 
obtint  du  Gouvernement  un  secours  annuel  de  six 
cenls  francs  pour  la  classe  gratuite  qu'il  fit  mettre  au 
nombre  des  écoUis  -  modèles ,  et,  par  ses  soins  et  sa 
sollicitude,  notre  Pensionnat  fut  mis  sur  le  pied  des 
écoles  diles  académiques.  La  réputation,  et  surtout  la 
bonté  toute  paternelle  du  Révérend  Père  Caron  pour 
les  enfants,  nous  attirent  encore  un  bon  nombre  d'é- 
lèves ,  parmi  lesquelles  nous  en  comptons  parfois  vingt 
à  trente  des  Etats-Unis.  JVolre  programme  d'instruc- 
tion comprend  des  notions  plus  ou  moins  générales 
sur  les  diverses  branches  de  l'enseignement:  le  des- 
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siri,  la  musique ,  les  ouvrages  de  goût  ont  leur  part  de 
temps  ;  mais  l'instruclion  religieuse  lient  le  premier 
rang  dans  nos  éludes.  Nos  élèves  graduées  emportent 
comme  un  précieux  souvenir  la  médaille  d'honneur  et 
leur  lilre  d'Enfant  de  Marie,  et,  comme  dans  loules 
les  Maisons  de  notre  Ordre,  les  enfanls  s'allnchent 
beaucoup  à  leur  cher  Couvent  des  Trois-Rivières.  Au 
milieu  même  des  jouissances  qu'elles  trouvent  à  leur 
entrée  dans  le  monde,  le  souvenir  du  Pensionnat  ré- 
veille toujours  en  elles  un  sentiment  de  reconnais- 
sance; ce  souvenir  leur  fait  faire  parfois  de  grands 
sacrifices ,  et  elles  bravent  bien  des  obstacles  pour 
nous  amener  leurs  enfants  qu'elles  veulent ,  disent- 
elles,  faire  élever  comme  elles  l'ont  élé  elles-mêmes. 
Enfin,  ce  souvenir  devient  le  charme  de  leur  vieillesse. 
Ces  jours-ci  même,  une  darne  âgée  se  présentait  au 
parloir;  elle  venait  de  loin,  et  la  vue  du  vieux  monas- 
tère semblait  lui  redonner  la  vive  gaieté  de  sa  jeu- 
nesse. Elle  demande  à  revoir  ses  compagnes  de  classe. . . 
et  qui  étaient-elles?  nos  anciennes  de  la  Communauté; 
ses  maîtresses?  Il  en  restait  encore  deux,  mais  jubilai- 
res de  profession;  l'une  d'elles  touche  à  sa  quatre  vingt- 
deuxième  année.  Nous  avons  maintenant  au  Pensionnat 
l'arrière-petite-fille  de  cette  dame ,  et  un  bon  nombre 
d'autres  de  cette  troisième  génération. 

Toutes  les  élèves  font  partie  de  l'Archiconfrérie  de 
Sainte-Angèle.  Nos  classes  au  Pensionnat  sont  divisées 
en  trois  congrégations:  celle  des  Enfants  de  Marie, 
celle  des  Saints-Anges  et  celle  des  petites  Servantes  de 
l'Enfant  Jésus.  Chaque  congrégation  a  ses  fêtes  et  sa 
bannière;  point  de  jours  plus  heureux  que  ceux  où  il 
est  donnée  une  congréganisle  de  portera  la  lôte  de  sa 
phalange,  les  insignes  de  sa  congrégation.  11  fait  beau 
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voir  le  respect  et  la  piél(^  avec  lesquels  toutes  s'acquit- 
tent des  exercices  religieux. 

C'est  aussi  une  bien  douce  satisfaction  pour  nous  de 
voir  le  dévouement  avec  lequel  ces  pieuses  enfants  em- 
brassent les  bonnes  œuvres,  ainsi  que  l'adresse  et  l'ha- 
bileté qu'elles  y  déploient.  On  est  parfois  étonné  de  la 
somme  qu'elles  réalisent  dans  leurs  bazars  improvi- 
sés. Il  y  a  quelques  jours,  les  grandes  élèves  demandè- 
rent à  aller  visiter  la  classe  pauvre,  aOn  de  choisir  trois 
petites  filles  pour  les  habiller  en  l'honneur  de  saint 
Joseph.  Les  maîtresses  en  désignèrent  sept  parmi  les 
moins  douées  sous  le  rapport  des  qualités  extérieures, 
et  les  pensionnaires  furent  introduites  auprès  d'elles; 
ces  bonnes  enfants  ne  purent  se  résoudre  à  un  choix, 
et  elles  les  adoptèrent  toutes  sept,  sans  s'inquiéter  si 
leurs  faibles  ressources  pouvaient  y  suffire.  Mais  la 
charité  est  ingénieuse,  et  elles  se  sont  admirablement 
pourvues  pour  leurs  protégées  destinées  à  être  les  sept 
joies  de  saint  Joseph  au  jour  de  sa  fête.  Ces  chères  en- 
fants se  sont  de  plus  privées  de  leurs  desserts,  et  ont 
sollicité  la  permission  de  le  faire  passer  à  leurs  chères 
petites  pauvres. 

En  4871,  on  fit  appel  à  leur  générosité  en  faveur 
du  Saint-Père;  c'était  à  l'approche  de  la  distribution 
des  prix.  Toutes  de  concert  firent  le  sacrifice  des  ré- 
compenses méritées  pendant  une  longue  année  d'étude, 
et  ofTrirent  à  Pie  IX  ce  témoignage  de  leur  amour. 
Voici  les  paroles  que  sa  Grandeur  Mgr  Laflèche,  évo- 
que des  Trois-Rivières,  adrossa  à  ces  généreuses  en- 
fants en  acceptant  leur  obole.  «  En  donnant  vos  prix, 
«  vous  vous  unissez  à  toute  la  chrétienté  qui  a,  en  ce 
«  moment,  les  yeux  tournés  vers  le  Père  commun. 
«  Votre  don  est  beau  ;  mais  vous  gardez  pour  voys- 
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n  mêdipsle  plus  précieux:  l'honneur,  le  mérite,  l'ap- 
«  plicolion,  la  valeur  intrinsèque  enfin  qui  vous  reste 
«  par  les  connaissances  acquises.  Ce  n'est  passanirfa- 
<t  tigue  que  vous  avez  travaillé  et  étudié.  Bien  des  fois 
«  vous  avez  dit  avec  le  Prophète  royal  :  Eunles  ibant 
«  et  flehant ,  ils  allaient  et  pleuraient  en  répandant 
«e  leur  semence,  mais  aujourd'hui  vous  allez  en  rece- 
«  voir  la  récompense:  Venienles autem  venienl.  Bien- 
«  tôt  ils  viendront  pleins  de  joie  portant  leurs  gerbes 
«  dans  leurs  mains.  Mes  enfants,  voilà  près  de  deux 
«  cents  ans  que  cet  établissement  des  UrsuMnes  aux 
«  Trois- Rivières  existe.  Bien  des  élèves  ont  passr  par 
«  celle  maison,  ont  occupé  les  bancs  que  vous  occupez 
«  aujourd'hui,  ont  suivi  les  mômes  classes,  eu  les 
«  mômes  occupa  lions ,  rempli  les  mômes  devoirs  ; 
«  pas  une  n'a  eu  le  bonheur  que  vous  avez  de  faire  le 
«  sacrifice  de  ses  prix  en  faveur  du  Père  C()mmun, 
V  rirnmorlel  Pie  IX,  captif  au  Vatican,  dans  la  vingt- 
«  cinquième  année  de  son  Pontifical!  Probablement 
«  la  chose  n'arrivera  peut-ôtre  jamus.  »         .,   ; 

Enfin,  chacune  des  généreuses  donatrices  reçut  une 
feuille,  sur  laquelle  se  trouvaient  écrites  les  lignes  sui- 
vantes: 

En  souvenir  et  témoignage  d'un  bel  acte  de  foi. 
Hommage  filial  et  spontané  à  Pie  IX,  captif  au 
Vatican  a  été  fait  par 

M'"'N..N 

des  prix  qu'elle  a  mérités  cette  année. 

Peniionnat  des  Ursulinet 
Les  Trois-Rivières,  12  juillet  1871. 


M.  le  Grand-Vicaire  Caron  distribua  des  bulletins 
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sembloblesaux  élèves  de  l'externat  qui  avaient  fait  le 
même  acte  de  dévouement. 

Permeltez-nous  de  dire  ici  un  mot  de  nos  moyens 
d'émulation.  Ce  sont  pour  les  grandes:  le  Tableau 
d'honneur  renouvelé  tous  les  mois  et  exposé  au  parloir, 
des  points  de  mérite  et  des  noies  hebdomadaires.  Ces 
points  se  dbnneiil  pour  chaque  leçon  bion  apprise,  cha- 
qtie  devoir  bien  fait.  Ils  constituent  une  ou  plusieurs 
notes  hebdomadaires;  celles-ci  sont  données  sous 
forme  de  billet»  de  banque  qui  servent  h  l'achat  de  ro- 
ses artifidelles.  Cet  achat  se  fait  à  la  distribution  tri- 
mestrielle des  rubans  d'honneur.  Ces  roses  ainsi 
acquises  ont  le  privilège  de  composer  la  couronne,  à 
laquelle  le  mérite  peut  prétendre  à  la  fin  de  l'année. 
A  ces  moyens,  de  l'efficacité  desquels  nous  n'avons 
qu'à  nous  louer,  s'ajoutent  les  bulletins  mensuels  qui 
sont  envoyés  aux  parents.  M.  notre  Aumônier  veut 
bien  se  rendre  6  la  publication  des  notes  pour  la  dis- 
tribution trimestrielle  des  rubans  d'honneur,  et  comme 
il  le  disait  agréablement  :  «  Pour  la  satisfaction  des 
parents  et  l'encouragement  des  enfants,  je  me  fais  vo- 
lontiers marchand  de  roses.  »  Quand  vient  la  distri- 
btilion  solennelle  des  prix,  l'élève  assez  riche  en  roses 
de  mérite  pour  se  composer  une  couronne  en  est  pu- 
bliquement décorée.  Pour  !es  petites,  nous  avons 
adopté,  depuis  un  certain  temps,  un  moyen  qui  sert  à 
les  stimuler,  tout  en  les  portant  h  la  piété.  Dans  la 
salle  où  se  font  les  exercices  journaliers,  est  suspendu 
un  cadre  représentant  le  sacré  Cœur  de  Jésus  en- 
touré de  quatre  circonférences  marquant  les  quatre 
semaines  qui  composent  le  mois.  Une  blanche  colombe 
est  l'emblème  de  l'enfant  qui  désire  habiter  dans  ce 
divin  Cœur;  elle  doit  pour  atteindre  son  but  acquérir 
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asspz  do  m<îri(e  pour  franchir  une  circonférence  par 
semaine.  Le  élèves  qui,  par  leur  diligence  et  leur  sa- 
gesse, ont  pu  arriver  à  ce  doux  Cœur  à  lu  fin  du  mois, 
ont  le  privil<^ge  d'aller  chanter  un  Salut  nu  chœur  des 
religieuses,  où  le  tableau  est  exposé  afin  d'ôtre  vu  et 
examiné.  De  plus,  une  heure  de  récréation  exira  leur 
est  accordée.  Les  petites  délinquantes  restent  en  étude 
dans  une  chambre  contiguë  à  la  salle  de  récréation, 
pendant  tout  le  temps  que  leurs  heureuses  compagnes 
prennent  leurs  ébats.  Les  pauvres  enfanis  qui  sent 
ainsi  exclues  sont  vraiment  les  enfants  des  Limbes.  La 
douleur  qu'elles  éprouvent  les  corrige  ordinairement 
pour  le  mois  suivant. 

Les  visites  des  Evoques  sont  pour  nos  éU^ves  des 
jours  de  fôle  et  un  grand  sujet  d'émulation.  Plusieurs 
fois,  dans  le  cours  de  l'année,  cette  sainte  faveur  leur 
est  accordée.  Quand  notre  saint  prélat  visite  les  en- 
fants du  Pensionnat,  celles  de  la  classe  gratuite  sont 
toujours  favorisées  de  son  auguste  présence,  et  comme 
autrefois  le  Sauveur  lui-même  au  milieu  de  la  troupe 
enfantine,  le  bon  Pasteur  distribue  le  pain  de  la  parole 
à  ces  chères  petites  âmes  avides  de  le  recevoir.  On  les 
voit,  toutes  ravies,  s'efforcer  de  saisir  jusqu'aux  moin- 
dres avis  de  leur  premier  Pasteur ,  pour  les  trans- 
mettre à  leurs  fomilles  avec  sa  bénédiction.  Voici  quel- 
ques-unes des  paroles  familières  et  paternelles  tombées 
de  la  bouche  de  ce  vénéré  Père  à  sa  visite  du  premier 
jour  de  l'an  :  «  Mes  enfanis,  quand  vous  étudierez  vo- 
«  tre  grammaire  et  que  vous  direz:  il  y  a  trois  temps,  le 
«  passé,  le  présent  et  le  futur,  alors  rappelez-vous 
«  qu'il  en  est  ainsi  de  la  division  de  notre  vie;  une 
«  partie  est  passée,  elle  ne  reviendra  jamais  plus.  Une 
«  autre  est  en  notre  possession,  et  s'écoule  pour  lom- 
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M  bcr  flussi  dans  le  goiiiïre  qui  engloutit  tout;  sachons 
«  dune  fairu  un  bon  usage  de  ce  présent.  Reste  ce  fu- 
«  tiir  qui  est  incertain.  Dans  la  jeunesse  les  années 
«  sont  bien  gén«'reuses  et  prodigues  envers  nous  ; 
«  elles  apportent  santé ,  vertu  ,  science  ,  intelli- 
«  gence,  force,  etc. . .  Dans  la  vieillesse  au  contraire, 
«  les  années  redemandent  et  remportent:  ainsi  l'on 
«  commence  par  voir  tomber  ses  cheveux,  puis  ses 
«  dents,  une,  deux,  trois,  quatre  s'en  vont  ;  puis  les 
«  membres  s'aiïaiblissent,  les  forces  diminuent  et  la 
«  mémoire  devient  lente  ets'effuce.  Enfin  la  morlad- 
«  venant,  nous  allons  rendre  compte  de  nos  années, 
«  de  nos  jours,  et  des  œuvres  qui  les  ont  remplis.  » 

Quantaux  visilesde  M.  Charles-Olivier  Caron,  ce  sont 
toujours  celles  d'un  pore  s'intéressa nt  au  bien  de  ses 
enfants  ;  et  nous  sommes  parfois  profondément  émues 
de  le  voir  descendre  des  occupations  les  plus  impor- 
tantes à  de  petits  détails  classiques,  qui  n'ont  d'im- 
portance que  dans  des  vues  de  foi  et  de  religion.  Il 
serait  trop  long  de  dire  tout  ce  que  sa  science  et  son 
dévouement  lui  ont  fait  entreprendre  et  exécuter  pour 
l'avantage  temporel  de  notre  Maison.  Il  ne  nous  est 
cependant  pas  possible  d'omettre  que  nous  tenons  dn 
sa  générosité  plusieurs  précieux  objets  apportés  de 
Rome ,  lors  de  son  voyage  en  1856. 

En  septembre  4876,  à  l'occasion  du  deuxième  cen- 
tenaire de  l'apparition  de  Notre -Seigneur  a  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  ce  serviteur  dévoué  de 
Jésus-Christ  eut  la  bonne  inspiration  de  nous  faire 
venir  de  Paris  une  superbe  statue  du  Sacré-Cœur  pour 
en  décorer  notre  humble  chapelle  placée  sous  son  vo- 
cable. Il  fit  encore  construire  dans  cette  même  cha- 
pelle et  à  la  tribune  du  Pensionnât  deux  petits  autels 


■4  ■'•^ . . 


.^.  i 


')#., 


408  MONASTÈRE 

dédiés  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  et,  pour  l'un  et  l'au- 
tre, nous  fit  adresser  de  Paris  la  statue  de  cette  Im- 
maculée Mère.  En  entrant  dans  notre  pauvre  chapelle, 
le  Sacré-Cœur  et  Notre-Dame  de  Lourdes  eurent  pitié 
de  notre  dénuement  extrême,  et  dès  lors  les  dons 
affluèrent.  Une  ancienne  élève  nous  fit  venir  de  France 
un  magnifique  Chemin  de  la  Croix.  Une  autre  per- 
sonne, dévouée  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  s'est  pour 
ainsi  dire  appropriée  sa  chapelle,  et  l'entretient  de  ses 
dons. 


i-  ! 


ly^oDs  avons  la  consolation  de  posséder  les  restes  vénérés 
x\  de  trois  de  nos  cha|»f  lains  décédés  au  Monastère  de|>uis 
1822:  MVk.  de  Galonné,  Fortin  et  Soranger.  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  chacun, d'eux,  et  nos  annale!!  paiticuiièresen 
parlent  longuement.  Nous  ne  donnerons  d^'  détails  que  sur 
le  vénéré  Père  de  Ca'oiine,  d'heureuse  mémoire,  dont  la  ré- 
put'iliitn  de  sainteté  est  si  bien  connue  sur  nos  plages  cana- 
diennes. 

Sou  père,  Marle-Loiiis-Doniiniqne  de  Galonné^  fut  premier 
président  au  Parlement  de  Ft.mdre,  et  son  frère  Alexandre, 
minisire  de  Louis  XVI.  Il  na;|uit  à  Dnu.ii  ,  en  1742 ,  et 
entra  dins  la  magistrature  où  il  se  remlil  célèbre;  mais,  ap- 
pelé par  le  ciel  à  traiter  des  intérêts  plus  dignes  de  tion  noble 
cœur,  il  se  consa-cia  au  service  des  autels  en  1772.  La  divine 
Providi  née  voulait  nous  laisser  voir  en  sa  personne  ce  que 
peut  la  religion  unie  aux  plus  belles  (jualités  de  l'esprit. 
Cuuuiie  tant  d'autres,  la  fauiille  de  Caloime  subit  les  terribles 
secousses  de  la  lourmenle  révolutionnaire  de  1793,  et  la  lêle 
de  M.  de  C-ilonne  fut  mise  à  prix  avec  celle  des  ministres  et 
des  princes  fugitifs.  Gomme  eux  aussi,  il  dut  chercher  sa  sû- 
reté siir  la  terre  étrangère.  Après  avoir  séjourné  en  Angle- 
terre,.il  passa  au  Ganada.  G'est  sur  celte  terre  sanctifiée  par 
tant  d'apôires  et  par  le  sang  des  umrlyts,  que  le  S>igneur  de- 
vait lui  communiquer  ses  desseins  et  le  taire  entrer  dans  une 
vie  toute  cachée  en  Jésus-Ghrisl,  Désormais,  il  ne  s'occupera 
plus  des  intérêts  de  la  terre,  il  sera  tout  entier  aux  intérêts 
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des  flriK's,  et  il  joindra  un  zcle  d'un  npôtre  les  austérités  d'un 
aiiactiorète.  Ln  (iftilb  vilIctdesTrois-Rivières  eut  le  précieux 
avantage  d^  po^sé^ler  ce  trésor.  S»  Grandeur,  Mgr  Flessis, 
évéqui;  de  Qiiélx'c ,  le  nomma  c-ha|»elain  des  Ursidincs  des 
Trois- Rivières,  et  le  cliarge:i  de  la  paroisse  de  la  Puinte-du- 
Lac,  située  à  trois  lieues  du  Monastère.  Il  devait  unir  parla 
aux  humbles  travaux  de  l'auniAiiier,  les  mérites  du  niission- 
naire.  Qui  le  croirail?  G*'lui  qui  naguère  habitait  le  Louvre, 
accepta  riiumble  lo>.'emiM)l  d'un  pauvre  cbapelain!  On  se 
rappelle  *|ue  notre  Monastère  et  son  mobilier  avaient  élé  la 
proie  des  flammes  dans  l'iiuendie  de  l'uniiée  |irécéden(e,  les 
ouvriers  étaient  encore  à  l'œuvre  pour  relever  noire  maisoa 
de  ses  ruines;  il  ne  se  trouvait  aux  Trois-Rivicres  (|ue  (|uel- 
qu)  s  Religieuses ,  et  la  plupart  des  membres  de  la  pauvre 
Con\mui  aulé  reci-vaieiit  encore  l'Iiospilalité  cinz  nos  gé- 
nt^renses  Sœurs  de  Québec.  Ce  fut  en  ces  trisles  circonstances 
que  le  saint  piélre  prit  possessio  i  d'une  petite  chambre  bien 
modeste,  située  au  rez-de-chaussée,  et  où  le  soleil  ne  pénèlre 
que  dans  lu>i  beaux  jours  d'été;  laque  l'aucien  abbé  de 
Saint-Pierre  de  Melun  devait  pi  nlre  le  souvenir  de  ce  quM 
avait  élé  jadis.  Ceux  qui  ont  c>innu  sn  vie  privée  savent  quel- 
que chose  de  sa  générosité  et  de  son  abnégation  parfaite. 
Dans  toutes  les  sait'ons  de  l'année,  el  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort,  son  lever  fut  toujours  à  quatre  heures;  il  jeûnait  tous 
les  mercredis,  vendredis  et  samedis  de  chaipie  sem.iine,  tout 
l'Avant,  le  Carême,  etc.,  etc.  Dans  ses  jeûnes  fréquents,  il  ne 
faisait  qu'iui  seul  r^pas,  à  midi,  et  n'y  mangeait  que  des  lé- 
gumes; en  t<>mps  de  niahdie,  il  ne  changeait  rien  à  cet  aus- 
tère régime.  Il  était  foit  ingénieux  à  cacher  ses  actes  de  mor- 
tification; lesSiHirs  qui  le  servaient  ont  ce|)eiidaut  découvert 
une  de  ses  pieuses  ruses:  pendant  qu'il  prenait  ses  repas, 
auiiTaelU  ami  à  hngut  barbe  »  ne  manquait  pas  dit  se  pré- 
senter en  u\inaudant,  sautait  sur  la  table  et  prenait  la  meil- 
leure part  du  diVier.  Le  Père,  qui  se  croyait  seul,  reportait 
soigneusement  les  plais  sur  le  bntTet  du  tour,  tout  triomphant 
du  plaisir  qu'al!ait  donner  aux  Sœurs  la  pensée  qu'il  avait 
pris  plus  de  n(»urrllure  qu'à  l'ordinaire. 

11  aimait  le  café  et  en  avait  un  réel  besoin;  cependant  il  ne 
cbttsentail qu'on  lui  en  servit  que  le  dimanche  malin.  H  ar- 
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riva  un  jour  qu'il  reporta  le  caf^  dans  le  tour,  en  disant  qu'il 
n'en  prendnit  ims.  —  El  pourquoi?  —  Lo  Père  reprit  avec 
un  ton  d'autcrilé:  «  Le  diable  m'a  dit  après  la  Messe  que  j'a« 
Tais  une  tasse  de  calé  à  prendre,  et  il  ne  l'aura  pas;  rempor- 
tez le,  et  donnez-moi  ma  sabepareille  d  (espèce  de  tisane  qui 
pour  lui  reinpiaçail  le  catè). 

Voici  une  (leiite  anecdote  tirée  des  Mémoires  de  M.  A.  de 
Gaspé.  et  (|ui  l.iisse  voir  que  la  vertu  du  saint  prêirene  se 
démentit  nulle  pari.  C'était  en  1800,  et  M.  l'abbr  de  Calunne 
reçut  une  invitation  à  diner  chez  le  chevalier  Graig,  alors 
gouverneur  du  Canada.  Oueli|u'un  lui  lit  observer  que  c'é- 
tait en  caiéme,  et  que  prol)Hb'ement  il  n'y  aurait  pas  de 
poisson  sur  la  table.  «  Si  votre  gouverneur,  dit-il,  n'est  pas 
assez  bien  élevé  pour  respecter  les  principes  religieux  d'un 
geiiti  homme  (lu'il  invite  à  sa  tab'e,  je  lui  dcmiierai  une  le- 
çon de  savoir-vivre,  d'abord  en  ne  mangeant  que  du  pain, 
ensuite  pliisejtplicite,  s'il  me  demande  raison  de  mon  absti- 
nence. »  Cette  menace  fut  en  pure  perte,  car  tout  le  premier 
service  de  table  consista  en  soupe  maigre  et  en  poissons  ap- 
prêtés àdifTéreiiies  sauces. 

Qu'il  était  ediQait  d'enleuilre  les  oraisons  jaculatoires  de 
ce  prétr.î  si  zélé  !  Une  des  plus  fré(|iienles  était  celle-ci: 
uNoii  nobif.  Domine, non  nohis; sed  notnine  tuoda  gtoriam.  « 
Emporté  par  la  lerveiir  de  son  oraison,  il  la  prolongeait  plu- 
8ieurslieuiesdesuite;leslidclesqui  fréquentaient  notre  petite 
chapelle,  l'ont  souvent  vu  prosterné  et  comme  anéanti  sur 
les  degrés  du  sanctuaire.  Deux  de  nos  religieuses  qui  ont 
vécu  avec  nous,  la  Mère  Saint  Mi  bel,  supérieure,  et  la  Mère 
Saint-***,  siicrisline,  attestaient  l'avoir  vu  au  pied  de  l'autel, 
élevé  de  terre,  el  entouré  de  rayons  lumineux. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  desservait  la  paroisse  de 
la  I»ointe-du-Lae;  le  dimanche,  avec  les  autorisations  néces- 
saiies,  il  disait  la  Messn  au  couv*nt,  y  prêchait,  et  parlait 
ensuite  pour  aller  chanter  la  Giand'Messe  à  sa  paroisse,  et  y 
exercer  les  fonctions  de  son  miIli^tère.  Rien  ne  l'arrêtait,  ni 
lèvent,  ni  la  grêle,  ni  les  dirflcullésde  la  route. 

Encore  un  trait  de  vertu  héroïque:  ayant  traité  avec  un 
peu  de  sévérité  un  de  ses  paroissiens,  le  dimanche  suivant, 
avant  de  monter  à  l'autel  pour  le  saint  sacriûcc,  il  vu,  en  pré- 
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Bence  de  tous,  se  prosterner  nu  banc  d'œiivre,  où  se  Irou- 
tait  lt>  marguillier  qu'il  croyait  avoir  ofTi-nsô,  lui  iJcinaiido 
pardon  du  scandale  qu'il  avait  donné,  diMil-il ,  et  ola  avec 
tant  d'insistance,  que  non-seuienieiit  celui  ài|ui  il  s'adressait, 
mais  encore  tous  les  nssistanis.  fnnilirent  en  larmes. 

Sept  mois  avant  sa  mort,  il  ajouta  trois  lu-uns  d'oraison 
aux  i|uatre  heures  qu'il  faisait  régul  cremi-nl  tous  1>  s  jours 
depuis  quinzK  ans ,  et  il  lus  passait  loutts  trois  prosleruésur 
les  degrés  de  l'n  lel.  Il  s'y  tiatoa  pour  a.insi  dire  jus:qu'au 
dernier  jour,  pour  la  célébr.itiou  du  saint  sacriflce  de  la 
Messe  ;  les  uiéileclns  s'y  opposaient ,  mais  leur  ordon- 
nance ne  fut  point  accuptée.  Son  coufcr^seur ,  M.  Ga- 
dieux,  ne  voulut  pas  le  priver  de  cette  cou>o!alioii;  il  se  con- 
tentait de  l'assister,  de  crainte  de  quehpie  accident.  Le  samedi 

et  le  dimanche  qui  précédèrent  sa  rt,  trop  uiTiih'i  pour 

célébrer,  il  assista  à  la  sainte  Messe  et  y  rouiuuinia.  Environ 
une  heure  après,  il  denr:and.i  les  saintt  s  hui'es  et  prit  quel- 
ques minutes  pour  se  cotd'esser  ;  puis,  se  mettant  à  genoux, 
il  demanda  pardon  à  la  CiMumuuaulédes  mauvais  exemples 
qu'il  pensait  lui  avoir  donnés,  et  de  sa  voix  mourante,  fil  une 
touclianto  c\hortati(m  aux  rt  li^ieuses  C*^  n'est  pas  sans  émo- 
tion que  nous  relisons  ces  parcdes  qui  nous  ont  étt5  soigneu- 
sement transmises  par  nosMèrts.  «  Mes  Snuirs.  c'est  un  Dieu 
«  crucifié  qui  nous  jugera...  Si  nous  voulons  (|iril  nous  re* 
«  connaisse  pour  ses  membres,  et  surtout  pour  ses  épouses, 
a  il  faut  que  nous  répondions  à  son  amour...  Sou  jugement 
a  sera  terrible  si  nous  lui  manquons  de  fldolilé. ..  Les  mé- 
«  rites  de  Jesus-Christ  seuls  peuvent  nous  obtenir  mi<éricor- 
«  de...  Mes  Sœurs,  si  Dieu  me  fait  miséricorde,  soy  z  sûres 
«  que  je  me  souviendrai  do  vous,  d  Toutes  les  religieuses 
fondaient  en  larmes,  et  la  Mère  supérieure  put  à  peine  lui 
demander  sa  bénédiction.  Ensuite  il  se  releva,  s'assit  dans 
son  fauteuil,  et  passa  la  journée  dans  un  profond  recueille- 
ment, intimement  uni  à  son  Dieu.  Le  clergé  et  le  penp'e  ve- 
naient tour  à  tour  lui  demander  une  dernière  bénédiction , 
car  tous  le  vénéraient  comme  un  saint.  Si  on  voulait  lui  don- 
ner quelques  soulagements,  il  répondait:  a  Mes  Sœurs,  occu- 
pez-vous h  servir  et  à  aimer  le  bon  Dieu  et  ne  vous  donnez 
pas  tant  de  peine  pour  un  corps  qui  sera  bientôt  la  pâture 
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des  vers,  d  II  avait  j(>ûné  le  vendreHi  et  le  samedi  qui  précé- 
dèrent sa  mort;  il  n'y  eut  que  la  dorniëre  nuit  qu'on  ^ut 
obtenir  de  le  veiller,  et  de  lui  faite  acC«-pler  un  lil  confotlai- 
ble,  en  écliange  de  sa  pauvre  paillasse.  Il  pria  uiêuie  S<in  cOn* 
fesseur  de  nous  euipêctier  d'avoir  pour  lui  ces  attentions 
qu'il  ai>peiait  superflue!).  Le  lundi  il  demanda  le  saint  Viati- 
que. A  neuf  heures  du  malin,  les  confrèrËs  de  la  Bonne- Mort 
se  rendirent  chez  lui  avec  des  cierges  allumés:  aussitôt  il  leur 
demanda  de  lui  pardonner  sou  peu  d'exactitude  aux  devoiirs 
de  la  confrérie.  Quand  le  prêtre  «|ui  lui  apportait  le  Saint'des 
Saints  ?(dra  dans  sa  chambre,  il  ^'é  nnça  pour  adorer  son 
Dit  u,  eu  répétant:  a  Voici  mon  divin  Miitirc:  voici  mon  cher 
Jésus!  »  et  dans  ce  moment  (Nncffahie  bonheur,  le  visage 
rayonnant  des  (lamuu^s  du  l'iimour  divin  ,  les  bras  étendus 
connue  pour  élreindrc  son  BitMi-Aimé,  il  s'avance  de  quel- 
ques pas...,  mais  ses  ftrces  drfaillent,  et  il  tombe  prosterné 
en  prési-nee  de  la  samte  Kiicharislie,  couune  il  l'avait  fait 
tant  de  fois  au  pied  de  l'aulel;  on  s'enipresi^e  de  le  relever, 
et  il  reçoit,  sous  les  ombres  de  l'adorahle  Mystère,  Celui  qu'il 
allait  bientôt  contempler.  Sur  les  six  heures  du  matin,  le' 16 
octobre  1822,  il  rendait  sa  bi  lie  âme  à  son  Créateur:  l'dliis- 
tre  exilé,  le  vrai  confesseur  de  la  foi,  le  prêtre  selon  le  cneur 
de  Dieu  retournait  au  ciel;  il  était  à^é  de  quatre-ving's  ans. 
Son  visagf^  resta  commecelui  d'un  séraphin,  et  il  n'y  eut  au- 
cune altération  pendant  les  trois  jouis  <|iie  sou  corps  fut 
exposé.  La  chambre  où  l'on  pliiça  le  corps  du  vénéré  défunt 
futeiintiiiuelleinent  remjdiede  personnes  qui  venaient  prier, 
lui  baiser  les  mains  et  les  pieds,  demandant  avec  instances 
quelques  reliques  du  saint  prêtre. 

La  cérémonie  des  funérailles  se  flt  à  l'église  paroissiale  pont* 
la  consolation  dû  clergé  et  du  peuple,  et  le  concours  était 
immense.  Il  est  pliis  f.icile  de  com|!rendre  (\<e  d'exprimer 
les  seiitimênls  et  la  douleur  de  la  Communauté  à  la  perte 
d'un  si  saint  directeur;  oh!  puissions- nous  puiser  dads  ses 
souvenirs  l'amour  de  Jésus-Christ  et  le  courage  pour  lès 
saintes  rigueurs  de  la  périitéricel  >>. 


Nous  vivons  dans  l'espoir  que  la  divine  Providence; 
qui  a  si  bien  pourvu  à  rornemènt  de  notre  chiapielle; 
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nous  viendra  en  aide  pour  l'agrandissement  du  chœur 
dans  lequel  nous  sommes  très  à  l'étroit.  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  y  est  spécialement  honorée,  et  deux 
belles  couronnes,  don  de  nos  chères  enfants,  témoi- 
gnent de  leur  amour  pour  la  sainteVierge  et  son  divin 
Fils.  Un  médecin  de  la  ville,  aussi  religieux  que  recom- 
mandable  par  sa  science,  nous  fit  don  d'une  belle  sta- 
tue de  Notre-Dame  des  Arigos,  avec  une  lampe  d'argent 
qu'il  entretient  presque  complètement  à  ses  frais.  Nous 
désirions  aussi  beaucoup  une  statue  de  saint  Joseph. 
Une  de  nos  Sœurs,  sa  dévouée  servante,  lui  adressa 
celte  naïve  prière  :  «  Bon  Père ,  si  vous  désirez  vous 
établir  au  milieu  de  nous,  venez  à  vos  frais,  il  n'y  a 
pas  d'autres  moyens.  »  Chose  singulière,  au  bout  de 
quelques  jours,  on  nous  dit  d'envoyer  au  vapeur,  et 
quelle  n'est  pas  notre  surprise,  lorsque  le  domestique 
revint  avec  une  belle  slalue  de  saint  Joseph  dans  ses 
bras.  Quelques  mois  plus^tard,  pur  la  libéralité  d'une 
pieuse  demoiselle,  noire  Mère  sainte  Angèle  prenait 
place  au  côté  de  l'auiel.  Le  souvenir  de  ces  bienfaits, 
et  de  lant  d'autres  que  nous  taisons,  nous  fait  redire 
dans  l'élan  de  noire  reconnaissance  :  Deo  gratias. 

L'exiguitédu  local  nous  fait  pratiquer  la  sainte  pau- 
vreté, et  nous  en  bénissonsle  bi  i  Dieu.  Plusieurs  fois, 
dans  des  temps  d'épidémie,  nt  is  avons  été  dans  la 
nécessité  de  céder  nos  appartem.  n(s.  En  1870,  plu- 
sieurs de  nos  Sœurs  furentatleintes  de  fièvres  malignes; 
nous  les  installâmes  avec  empressement  dans  la  salle  de 
Communauté.  Les  pensionnaires  furent  frappées  à 
leur  tour;  on  leur  abandonna  le  noviciat  et  nos  jeunes 
Sœurs  montèrent  gaiement  les  escaliers  du  grenier  : 
ce  fut  leur  cher  Bethléem  pendant  plus  d'un  mois. 
Elles  s'y  trouvaient  vraiment  heureuses  et  auraient 


'    'U 


m  MONASTÈRE 

clésir(^  souiïrir  davantage  pourimiturla  sainte  Famille; 
mais  le  ciel,  content  de  leur  bonne  volonté  et  sensible 
à  nos  prières,  tit  cesser  la  maladie.  Nous  attribuâmes 
celte  faveur  à  la  puissance  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  devant  la  statue  de  laquelle  nous  avions  promis 
de  faire  brûler  une  lampe  pendant  toute  l'année  si 
l'épidémie  cessait.  Nous  avons  ^rigé  la  même  année 
ime  statue  de  cette  divine  Mère  sur  le  faîte  du  Pen- 
sionnat en  reconnaissance  de  sa  protection  visible  dans 
un  terrible  incendie.  C'était  entre  les  dix  et  onze  heu- 
res du  soir,  le  calme  de  la  nuit  régnait  dans  le  cloître, 
quand  des  coups  redoublés  se  font  entendre  aux  portes 
du  Monastère;  il  était  temps.  Un  horizon  de  flammes 
nous  enveloppait,  une  pluie  d'étincelles  et  de  charbons 
embrasés  s'abattait  sur  la  maison  et  ses  dépendances. 
M.  le  Grand- Vicaire  Caron,  alors  administrateur  du 
diucèse,  fuit  conduire  les  élèves  à  l'Evêché  et  chez  les 
amis  de  la  Maison,  et  une  pariie  des  effets  sont  trans- 
portés hors  du  couvent.  Pendant  ce  temps  nos  chères 
anciennes  Mères  priaient  de  toute  la  ferveur  de  leur 
àme,  demandant  à  Notre-Seigneur  de  se  garder  lui- 
môme  au  saint  Tabernacle,  et  de  nous  garder  avec  lui. 
Sur  le  conseil  de  M.  le  chapelain,  la  Mère  Supérieure 
au  nom  de  la  Communauté,  promet  de  jeûner  trois 
jours  et  de  faire  chanter  trois  Messes.  Au  même  instant 
l'immense  nuage  de  feu  qui  menace  de  porter  partout 
l'incendie,  et  qui  a  déjà  enflammé  la  toiture  du  Pen- 
sionnat, se  divise  en  deux  courants,  de  manière  à  laisser 
sous  un  ciel  pur  le  Monastère  et  ses  environs.  Toute  la 
population  remarqiiaitavecélonnement  ce  phénomène. 
Le  vent  soufflait  du  nord-est,  et  l'un  des  courants 
embrasés  se  dirigeait  presque  vers  le  sud,  pendant  que 
l'autre  allait  vers  l'ouest.  Oh  !  de  quel  danger  terrible 
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nous  étions  préservées  !  Figurez-vous  h  quelque» 
mètres  un  embrasement  de  dix-sept  millions  de 
pieds  de  bois  de  sciage  occupant  une  superficie  de  15 
à  20  arpents,  et  entre  nous  et  le  brasier  que  des  mai- 
sons en  bois....  Encore  une  fois,  grâce  à  la  bienveil- 
lance des  habitants  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  nous 
préserver  des  flammes ,  grâce  surtout  aux  anges  pro- 
tecteurs du  Monastère,  et  à  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  no<-s  n'éprouvâmes  aucun  sérieux  dommage. 

Ayant  oinis  de  donner  en  son  temps  les  détails  de 
l'incendic!  de  1806,  nous  nous  permettrons  d'en  rela- 
ter ici  quelque  chose.  Une  des  victimes  de  ce  fou- 
droyant sinistre,  la  Révérende  Mère  Saint-Louis  de 
Gonzague,  née  Dufresne,  s'exprime  ainsi  : 

«  A  7  heures  1  [2  du  soir,  les  religieuses  étant  au 
chœur  pour  la  récitation  de  l'Office  divin ,  une  d'elles 
sortit  pour  sonner  l'examen,  la  corde  de  la  cloche  lui 
descendit  en  feu;  aussitôt  nous  aperçûriies  les  flammes, 
et  celles-ci  se  propageaient  si  rapidement  que  le  second 
étage  fut  bientôt  embrasé.  C'est  à  peine  si  deux  pauvres 
malades  eurent  le  temps  d'échapper  au  danger.  Des 
personnes  bienveillantes  conduisirent  l'une  d'elles, 
Mère  Sainte-Thérèse  de  Jésus,  chez  M.  le  Grand-Vi- 
caire Noiseux,  notre  supérieur.  Ce  digne  Prêtre,  averti 
du  danger,  s'élance  à  l'autel  pour  en  retirer  le  Saint- 
Sacrement  et  les  vases  sacrés.  Le  Tabernacle  était  en 
feu,  et  il  n'eut  que  le  temps  d'en  retirer  l'ostensoir  et 
le  Saint-Ciboire.  Il  put  aussi  enlever  de  la  sacristie  ce 
qui  était  préparé  pour  la  Messe  du  lendemain.  Un 
fidèle  serviteur,  qui  avait  été  longtemps  à  notre  service, 
brava  les  flammes  et  nous  sauva  quelques  ornements. 
Chose  admirable  î  dans  la  salle  de  la  Communauté  qui 
était  au  second  étage,  il  y  avait  une  chapelle  dite  du 
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Sainl-Calvai»*e  où  se  Irouvait  une  relique  de  lu  vraie 
Croix,  d«'']à  préservée  de  l'incendie  en  1762;  cetaulel, 
sous  IV'gide  de  la  Irès-sainle  Relique,  fut  pour  la  se- 
conde fois  re8pecU''e  par  les  flammes.  Nos  pensionnai- 
res eurent  à  peine  le  temps  de  descendre  des  dortoirs. 
Elles  furent  conduites  chez  des  parents  'et  des  nmis. 

«  La  Conmiunoulé  se  composait  de  20  religieuses,  et 
notre  bon  Pure,  M.  Noiseux,  nous  fit  conduire  chez  lui. 
Notre  premier  soin  fut  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  nous  avait  conserv(?es,  et  de  nous  abandonner 
entièrement  ù  lui  pour  l'avenir.  Nous  fûmes  l'objet  des 
plus  charitables  et  des  plus  délicates  attentions  de  notre 
digne  Supérieur,  et  il  eut  même  la  bonté  de  nous  dire 
la  Messe  dans  l'un  des  appartements ,  le  dimanche 
suivant. 

Monseigneur  Plessis,  évoque  de  Québec,  qui  avait 
encore  les  Ïrois-Rivièrcs  sous  sa  juridiction,  nous 
adressa  une  lettre,  louchant  témoignagede  sa  sollicitude 
et  de  la  tendre  charité  de  nos  Sœurs  de  Québec.  Sa 
Grandeur  nous  écrivait  : 

«  Nous  croyons  que  Dieu  en  vous  affligeant,  a  voulu 
vous  faire  voir  que  sa  Providence  est  inépuisable,  et 
donner  occasion  aux  fidèles  de  ce  Diocèse  d'exercer 
envers  vous  une  charité,  à  laquelle  il  ne  manquait 
qu'une  occasion  pour  se  manifester.  Vous  l'avez  d'a- 
bord éprouvée,  cette  charité,  de  la  part  de  votre  Grand- 
Vicaire  qui  a  exercé  envers  vous  l'hospitalité  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse  ;  vous  l'avez  éprouvée  de  la 
part  des  citoyens  des  Trois- Rivières  auxquels  nous 
ne  tarderons  pas  à  témoigner  notre  reconnaissance  de 
l'empressement  avec  lequel  ils  sont  venus  à  votre  se- 
cours; enfin,  vous  l'éprouverez  delà  part  des  Commu- 
nautés religieuses  de  Québec,  mais  surtout  de  celle  des 
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Ursulinos  qui  vous  tt?niltint  les  bras,  qui  vous  invilenl 
à  vous  retirer  cbo'  elles,  el  à  partager  leurs  lits,  leur 
pain,  leurs  vôletnenls  et  leur  demeure,  jusqu'à  ce  que 
vôtre  iVIonasld're  soit  rélybli.  Elles  vous  sont  nltacli«^es 
comme  de  vi'M'ilables  sœurs  et  de  tendres  mères.  Elles 
n'ont  p  (S  oublié  que  c'est  de  leur  maison  que  vous  iîtes 
sorties,  et  elles  se  croient  obligfe  par  toutes  sortes  do 
motifs,  de  vousoffrir  un  asile,  comme  elles  se  seraient 
eslimt'u'S  heiirtMises  d'en  trouver  un  chez  vous,  si  elles 
fussent  tombées  dans  nne  détresse  semblable  h  la  vôtre. 
Nous  avons  par  devers  nous  un  acte  des  délibérations 
capitulaires  qu'elles  ont  dressé  à  cette  fin,  et,  comme 
la  première  chose  est  de  vous  mettre  en  lieu  de  conti- 
nuer vos  exercices  spirituels,  nous  sommes  finalement 
d'avis  que  vous  profiliez  de  leur  bonne  volonté,  et  que 
vous  vous  transportiez  immédiatement  chez  elles  sui- 
vant les  ordres  que  vous  donnera  M.  le  Grand-Vicaire, 
auquel  nous  écrivons  plus  en  détail  à  ce  sujet. 

«  De  notre  côté,  nous  prendrons  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  le  rétablissement  de  votre  iMonaslère  in- 
cendié, de  manière  que  l'on  commence  h  y  travailler 
dès  le  printemps  prochain. 

«  Sera  noire  présente  leltre  pastorale  lue  en  assem- 
blée capitulaire  aussitôt  après  lu  réception  d'icelle.  » 

Après  la  réception  de  cette  lettre,  il  fut  décidé  que 
seize  religieuses  iraient  i\  Québec,  et  que  la  Mère  Saint- 
Olivier,  supérieure,  et  trois  autres  religieuses  seule- 
ment, resteraient  aux  Trois- Rivières ,  comme  pour 
garder  les  cendres  chéries  de  leur  béni  Monastère  ; 
elles  devaient  se  retirer  à  la  boulangerie,  pauvre  et 
petit  bâtiment  situé  non  loin  du  couvent. 

A  cette  époque,  les  voyages  se  faisaient  difficile- 
ment ;  ce  trajet  des  Trois-Rivières  à  Québec  qui  ne 
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prend  mninlcnarll  que  cinq  on  six  liourns,  sur  1ns  va- 
pours  où  les  voies  ferr<?es,  iic  put  sn  fiiiro  nlors  qu'en 
quatre  jours.  La  bonne  Mère  Saint-Louis  de  (iunza- 
gue  va  continuer  son  t6c\1.  «  Nous  arrivâmes  à  Qu(?- 
beC  vers  neuf  beures  du  f=ioir,  plusieurs  Messieurs  du 
S(5mii»aire  et  de  la  Cure  vinrent  au  débarcadère  avec 
des  voitures  pour  nous  recevoir  ;  ils  mnrcbaifnl  ù  pied 
pour  nous  guider  avec  des  lumières  et  ils  nous  condui- 
sirent au  Séminaire.  Nous  fûmes  introduites  dans  les 
appartements  de  sa  Grandeur.  Mgr  Plessis  noCis  bj'-nit 
aVec  attendrissement.  Après  quelques  informations  el 
(^change  de  paroles.  Monseigneur  nous  demanda  si  nous 
voulions  nous  partager  dans  les  trois  communautés 
cloîtrées  de  celle  ville,  les  Ursulines,  rilôlel-Dieu  et 
l'Hôpital-Général  {  nous  répondîmes  unanimement 
que  si  les  Mères  Ursulincis  étaient  en  élat  de  nous  re- 
cevoir toutes,  nous  serions  beureuses  d'iillcrchez  elles 
pour  ne  faire  qu'une  môme  famille.  Sa  Grandeur 
agréa  cette  détermination,  ordonnant  aussitôt  de  nous 
y  conduire,  après  nous  avoir  fait  prendre  quelques 
rafraîchissements;  et  comme  un  bon  père  qui  veut 
consoler  ses  enfants,  il  nous  promit  que  le  lendemairt 
il  irait  dire  la  Messe  chez  les  Ursulines. 

«  La  Mère  Sainl-François-Xavier  Taschereau,  supé- 
rieure, nous  reçut  à  bras  ouverts,  nous  embrassant  ten- 
drement et  toutes  les  religieuses  après  elle;  nous  lui 
demandâmes  sa  bénédiction  eh  la  priant  de  nous  rece- 
voir au  nombre  de  ses  filles,  et  à  l'instant  môme  elle 
nous  prouva  qu'elle  nous  traitait  comme  telles  en  nous 
recomntrandanl  d'aller  prendre  notre  repos  et  de  ne  point 
nous  lever  à  quatre  heures;  nous  devions  pondant 
quinze  jours  nous  reposer  el  nous  confectionner  des 
babils;  car  nous  n'étions  point  velues  pour  l'hiver^ 
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«  MonsoigniMir,  solon  sji  prcMiwss*',  viril  nous  dire 
la  siiinle  MfssK  le  Ifiidemain  nuilin.  Après  le  dernier 
Evangile,  il  enlonna  le  Te  Deum,  eik  la  suite  de  l'ao- 
lion  de  grAees,  Monseigneur  entra  dans  la  Maison  :  il 
nous  adn'ssa  des  paroles  de  iM)jisolalion  et  dY'difica- 
lioa,  et  dit  à  la  véQ(?rée  iMère  supi^rieure  qu'il  nous 
mettait  entièrement  h  sa  disposition,  d'agir  avec  nous 
comme  avec  ses  filles  ;  il  changea  ensuite  les  noms 
de  celles  d'entre  nous  qui  avaienl  le  ttR^me  patron 
que  celles  de  Qu/'lwc,  et  donna  à  chacune  son  rang  de 
profession.  Le  digne  Evoque  voulut  bien  monter  à 
l'infirmerie  pour  y  voir  notre  vénérée  Mère  Saintfv- 
Thérèso  de  Jc'sus,  âgée  de  soixante-qualonse  ans.  Cette 
vénérée  Mère  décéda  h  Québec  un  mois  après  son 
arrivée  ;  son  corps  fut  déposé  dans  le  caveau  des  reli- 
gieuses de  ce  Monastère.  Nos  charitables  bienfaitrices 
lui  firent  dire  tous  les  services,  messes  et  offices  que 
prescrivent  nos  Constitutions,  y 

La  narratrice  parle  ensuite  bien  longuement  des 
asâstances  que  nos  chères  incendiées  reçurent  des 
Révérendes  Mères  Hospitalières  de  Québec  et  de  celles 
de  l'Uùlel-Dieu.  Celles-d  ne  se  contentèrent  pas  de 
secourir  les  pauvres  Trifluviennes  pendanl  leur  séjour 
à  Québpc,  mais  encore  après  leur  retour  au  Monastère- 
Ce  n'est  certainement  pas  sans  un  sentirneiLt  de  juste 
reconnaissance  que  maintenant  encore  nous  nous  ser- 
vons des  livres  et  autres  objets  donnés  à  cette  époque 
par  nos  Mères  de  Québec  et  les  autres  Communau- 
tés de  cette  ville. 

Les  Ursulines  des  Trois-Rivières  vécurent  seize  mois 
sous  ie  toit  hospitalier  des  bonnes  Mères  do  Québec 
qui  semblaient  vouloir  leur  faire  oublier  l'exil  par  leur 
f;harité  tendre  et  attentive. 
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Au  mois  (Ift  janvior  1808,  la  Mt''ro  Sninl-OIivior, 
dmil  le  CdMir  uv»U  Uinl  soud'crl  pendant  les  joiirs  do 
celle  cruelle  s<''paral"()n,  ('crivil  des  Trois  Rivières  à 
Mgr  révoque  (le  Québec  d(î  vouloir  bien  lui  envoyer 
ses  filles  pour  élrennes.  Qiiel(]ues-unes  avaient  été  rap- 
pelées avant  cette  époque,  afin  de  continuer  l\  inslruiro 
les  enfants  pauvres,  leur  petit  dépiirtemrnt  ayant  ét6 
pn^ervé  du  feu.  Su  (irandeur  consentit  avec  peine  à 
laisser  aller  ses  clières  filles. 

Ce  fut  pendant  leur  séjour  chez  les  Ursulines  de 
Québec  que  It.'s  religieusi.'S  des  Trois-llivirres  firent 
une  première  connaissance  avec  M.  l'abbé  de  Calonne. 
Comme  les  deux  Communautés  n'en  formaient  qu'une 
par  lacbarité,  ce  bon  Père  les  confondit  toutes  les  deux 
dans  son  grand  canir.  Fixé  aux  Trois-Hivières,  il  eut 
toujours  de  fréquents  rapports  avec  nos  Sœurs  de  Qué- 
bec; il  les  visitait  et  mt^me  l(?s  dirigeait  (pielques  jours 
cliaque  année,  quand  il  allait  pendant  le  CarAme  prê- 
cber  la  neiivaine  de  saint  François- Xavier  à  la  Ca- 
thédrale. Pendant  ce  temps,  le  Révérend  M.  Daulé , 
leur  chapelain ,  le  remplaçait  aux  Ïrois-Rivières.  \]n 
des  vœux  les  plus  ardents  de  ce  digne  ministre  du 
Seigneur  était  que  les  deux  Communautés  fussent 
toujours  unies  par  les  liens  si  doux  tt  si  forts  de  la 
charité.  Nous  avons  la  consolation  de  pouvoir  dire 
que  ses  vœux  ont  été  exaucés  :  cette  Maison  est 
le  secours,  de  la  nôtre  dans  toutes  nos  nécessi- 
tés. 

Nous  lisons  avec  intérêt  et  atlf^ndrissemont  les  lettres 
bonnes  et  joviales  que  s'écrivaient  réciproquement  nos 
anciennes  Mèn  s.  L'on  nous  permettra  d'en  rapporter 
une  ici  ;  elle  est  écrite  par  la  révérende  Mère  Saint- 
Jacques,  sœur  de  Mgr  Panel. 
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Ma  cliî-re  ni  bien'aiin(''e  Soîur, 

«  En  ri'cdMHuissoiice  do  la  botiiKî  (jiblulle  quo  vous 
me  souliailiz,  je  vous  envoie  urit;  polilu  licluuie  d'd- 
crilure.  Seiuis-jo  assez  heureuse  pour  qu'elle  soit  do 
vuln'gdrtl? 

«  J(!  vous  félicite  du  bonheur  d'avoir  un  prrc  (M.  de 
Caloiinc)  dont  le  pelil  bonhomme  (raniour-pro|)re)  esl 
inorl  el  (pii  possède  le  rare  talent  de  tirer  adroite- 
ment celui  (i<;  son  prochain.  Je  n'ai  nulle  peine  ùvous 
croire,  car  j'ai  f'Xfu'riencc  que  dans  une  seule  exhorta- 
lion  dont  il  a  honor(5  notre  Communauli'",  il  en  a  bien 
massacré  une  douzaine,  el  blessé  mortelleiuent  les 
autres;  il  faut  que  le  mien  ail  la  vie  bien  dun;  [jour 
en  avoir  ressaut.  Demandez,  je  vous  prie,  sa  mort  le 
plus  proniplemenl  possible,  ainsi  qvie  pour  celui  de  ma 
Sœur  Saint-Paul  qui  a  assez  de  santé  pour  assister  au 
trépas  de  celui  de  M.  Daulé,  qui,  j'espère,  sera  tré- 
passé quand  vous  recevrez  la  présente.  Puisse  M;  de 
Cdlonne  porter  un  si  bon  coup  au  vùtreque  vous  ayez 
la  consolation  de  le  conduire  gaiement  au  tombeau, 
car  ('  i  un  drùle  qui  cause  bien  du  dégùl  dans  la 
maison  intérieure,  sans  compter  qu'il  esl  toujours  par 
\oie>  el  parchemins,  el 'qu'il  n'est  guère  possible  d'é'- 
viler  sa  rencontre.  Saint-Bernard  (sa  sœur)  qui  est 
toujours  par  nos  corridors,  lui  donne  force  coups  avec 
des  Ave  .)Jaria  qu'elle  dit  pour  sa. chère  compagne 
d'autrefois.  Elle  vous  salue  du  pi  us  sincère  de  son  cœur, 
ainsi  que  toutes  celles  que  vous  nommez  dans  la  letlre 
de  ma  Sœur  Saint-rLouis  de  Gon/ygue.  Elles  s(!  réjouis- 
sent avec  vous  du  bonheur  de  votre  réunion,  désiFant 
ne  vous  revoir  qu«  dans  la  bieniieureuse  éternité. 

«  Faites  de  ma  pprt, mille  amitiés  à  toutes  vos  chères 


v-t- 


'. 


Il  I 


ï: 


i22  '  MONASTÈRE 

Mères  et  Sœurs,  et,  avec  permission  de  notre  Mère, 
allez  sauter  au  cou  de  ma  chère  Mère  Saint-Joseph,  et 
dites-lui  que  Saint-Jacques  lui  donne  la  paix,  quoique 
nous  n'ayons  jamais  été  en  guerre'.  Je  suis  ponreHe  et 
pour  vous  avec  rattachement  le  plus  sincère  tout  «'i 
vous  en  Noire-Seigneur, 

Votre  tout  affectionnée. 

Sœur  Saint-Jacques  ,  7?e/.  i/rs. 

QiiibeCj  7  janvier  1808. 

On  peut  dire  que  l'a  divine  Providence  aime  à  voir 
se  cimenter  cette  sainte  union;  car  elle  nous  a  envoyé 
plusieurs  sujets  qui  ont  des  sœurs,  des  tantes,  des  niè- 
ces dans  ce  béni  Monastère,  et  nous  avons  aussi  plu- 
sieurs de  leurs  élèves  dans  notre  Communauté.  Nous 
avons  de  plus  deux  sujets  qui  ont  appartenu  à  leur 
fondation  d'Ontonagon  (Michigan)  et  qui  nou^  arrivè- 
rent après  la  dispersion  de  cette  Communauté  en  1867. 
Ces  bonnes  Sœurs  partagent  joyeusement  nos  travaux, 
en  adorant  les  desseins  du  Seigneur.  Précisément  au 
moment  où  les  Sœurs  d'Ontonagon  laissaient  Québec 
pour  venir  aux  Trois-Rivières,  une  furieuse  tempête 
abattit  l'arbre  deux  fois  séculaire,  le  vieux  frône,  à 
l'ombre  duquel  notre  chère  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation avait  enseigné  les  principes  de  notre  religion 
aux  petites  filles  sauvages.  Nos  Mères  eurent  l'heu- 
reuse pensée  de  nous  envoyer  une  petite  bouture  de 
cet  arbre  vénéré,  et  ce  fut  notre  Révérend  Chapelain, 
M.  Caron,  qui  l'apporta  avec  une  sort«  de  tendresse  et 
de  vénération.  La  petite  tige  fut  transportée  soigneuse- 
ment dans  le  lieu  le  plus  propice  de  la  cour  ;  elle  y  prit 
bientôt  racine,  grandit  et  s'éleva  au-dessus  du  sol.  C'é- 
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lait  un  doux  trésor  que  chacun  visliail  et  soignait  avec 
le  plus  grand  inlérôt.  Le  petit  frêne  grandit,  sa  tôle 
s'éleva  rupidcmoiit  et  se  couronna  de  verdure.  Enlin  lu 
frôle  bouture  de  18G7  est  aujourd'hui  un  arbre  nuigpj- 
fique  d'à  peu  près  vingt  pieds  de  hauteur. 

Nos  cours  et  nos  jardins  sont  Irùs-vastes,  î\ïgr  Lafïft- 
che  et  M.  Caron  ont  voulu  eux-mêmes  s'en  occuper,  et 
tout  y  est  parfaitement  disposé  pour  l'utile  et  l'agréable. 

Nous  sommes  souvent  favorisées  de  la  visite  des 
évoques,  et  quelquefois  nous  avons  l'honneur  de  re- 
cevoir dans  noire  salle  de  Communauté  sa  Grandeur 
Mgr  Cooke,  premier  évêque  des  Trois-Rivières.  Il  visi- 
tait un  jour  le  département  des  Sœurs  converses,  qui 
venait  d'être  béni.  Toutes  y  étaient  en  pleine  activité  : 
les  unes  faisaient  des  hosties,  les  autres  des  cierges  ;  on 
y  lavait,  on  y  repassait,  on  y  travaillait  à  la  cordon- 
nerie, on  montait  des  chapelets,  on  préparait  des  légu- 
mes, etc.,  etc.  Les  visiteurs  paraissaient  satisfaits  et 
surpris  de  cette  activité  et  de  ce  calme  réunis.  Cepen- 
dant le  cœur  tendre  et  lout  paternel  du  bon  Prélat 
paraissait  afTecté  ;  une  des  travail ieusi  s  (religieuse  ùa 
chœur)  le  comprit,  et  avec  sa  gaité  ordinaire,  entonna 
sur  un  air  enjoué,  bien  connu  de  sa  Grandeur  : 


il, Il 


«  Un  congé,  Monseigneur, 
Réjouira  noire  cœur. . . . 
Un  congé,  Monseigneur, 
Apporte  avec  lui  bonheur. 


1 


Ce  chant  excita  l'hilarité  générale.  Le  vénérable 
Evêque  répondit  agréablement  :  «  la  chose  est  impor- 
tante; il  faut  assembler  le  Conseil,  et  nous  verrons.  » 
C'était  dire  qu'il  était  heureux  de  leur  accorder  une  in- 
nocente récréation.        ,..,,,  ;,    i 
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L'augmenlalion  des  sujets  nous  avait  permis  d'aller 
ausecoursdela  Communauté  d'Opelousasenl^iouisiane. 
Hélas  !  les  pré  visions  que  nous  avions  d^s  lors  nosesont 
que  trop  tôt  réalisées.  Après  avoir  lutté  avec  courage, 
après  avoir  tenté  tous  les  moyens  de  conservation,  cette 
chère  petite  Communauté  a  été  obligée  de  se  dissoudre. 
Sans  pain,  sans  ressources,  sans  élèves,  les  Religieuses 
d'Opelousas  furent  reçues  dans  diverses  Maisons  de 
l'Ordre,  et  les  trois  Sœurs  que  nous  avions  prêtées  re- 
vinrent dans  notre  famille,  heureuse  de  leur  retour. 

Il  nous  reste  à  parler  de  notre  œuvre  secondaire, 
c'est-à-dire  de  l'hôpital.  Depuis  notre  établissement, 
cette  œuvre  a  été  constamment  l'objet  de  nos  soins, 
comme  l'instruction  de  la  jeunesse.  En  remplissant  les 
fondions  d'hospitalières,  nous  nous,  conformons  aux 
intentions  de  notre  auguste  fondateur,  Mgr  Jean-Bap- 
tiste de  la  Croix  Cherières  de  Saint-Vallier,  qui  avait  eu 
l'intention  formelle  de  réunir  les  deux  œuvres.  Ce  vé- 
nérable fondateur  savait  que  les  œuvres  ne  s'afTermis- 
sent  que  par  la  vertu  de  la  croix,  et  c'e^t  avec  cette 
pensée  qu'il  ajouta  au  costume  de  nos  Mères  une  croix 
pectorale  en  argent. 

Ce  petit  hôpital,  dont  le^  intérêts  marchent  toujours 
avec  ceux  de  la  Communauté,  a  eu  aussi  son  accrois- 
sement. Nous  avons  pu  l'agrandir,  recevoir  quelques 
malades  de  plus,  et  rendre  les  salles  confortables.  Notre 
médecin,  M.  Georges  Stanislas.  Badeaux,  qui  donne 
gratuitement  ses  soins  depuis  trente-sept  ans,  est  un 
homme  éminemment  religieux;  il  nous,  envoie  de  pré- 
férence les  malades  qui  ont  besoin  de  coqversiqn,  de 
sorte  que  nous  avons  encore  là  un  véritabdië  apostqlftiià 
exercer^.  Cet  hospice  depuis  deux  siècles  a  été  le  seul  aux 
Trois-Kivières,  de  sorte  que  les  pauvres  de  la  ville  s'y 
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ttouvenl  comme,  chez  eux.  Les  vieux  pécheurs  au  con- 
traire en  onl  horreur,  sachant  bien  qu'ils  n'en  sortiront 
probablement  pas  sans  s'êire  cnnfess!''S  et  rdconciliés 
nyec  Dieu.  Les  salles  des  malades  ont  l'avantage  d'ôlre 
contiguës  à  la  chapelle.  L'Hôpilal  a  aussi  ses  jours  de 
f^les  et  de,  b.i^édiclions.  Sa  Grandeur  ne  dédaigne  pas 
de  le  visiter,  etpoar  chacun  des  malades  il  a  des  paro- 
les-d'espoir et  de  consolation. 

Disons  maintenant  un  mot  de  nos  Sœurs  dôcédées 
depuis  1837. 


LA  MERE  &AIMTE-MARIE  DUBORD. 


i^EE  à  Cli.i)mp!aln,  à  cinq  îienesdes  Trois-Rivières' 
'    le  5  août  1791,  M""  Jilie  Dubor»  se  faisait  n;- 


marquer  parmi  lesx'nfujiLsiiu  M.  PanlDiibordet 
ï^^'??JJSiL  (le  &!•"«  Mjirie  Dutaiid.  D.ms  celle  hciiii-iisy  fa- 
injjle,,  rattucliemcnt. à  ia  religion,  sçiiilile  liéii;«1iliii:e.  De 
Lpiine  heure,  le  céleste  l'potix  fit  cnlcndre  sa  voix  au  cœur 
|iur,dc.Jiilic  ;  de  son  aveu  .méjiie  la  vocation  religieuse  était 
i^ipée  en  elle.  Mais^r  jiig.eaut  que  li|  position  précaire  de  ses 
p.;)renLs  était  un  obslaple.  insurmontable  à  son  entrée  dans 
un  Pensioniial,  la  piiQUse.cnfantse  rési^inaà  sacriQer  s^s  plus 
chçr?  désirs,  elle  ab;in(|ûima  des  espérances  qijj  avaient 
d'abord  illuminé  son  avenir,  et,  au  jour  de  sa;pfeinjèrfi 
CpiMmuniQXi*  elle  demanda  naïvemenl  à  Dieu  qu'il  voulût 
bien  lui,  nqcoFder  un  bon  .époux.  Les  anges  soumirent, sans 
dpu|9  à,  cette  candide  prière,  et  crpcndint  ils  ne  <aisscrenl 
fias,  de  la  .fiure  accepter,  quoiqu^ie  dans  un  fens  bien  difTérent, 
4^  celui  que  la  joune,commutjanle  lui  prêtait.  Dans  la  suite, 
elle  se  plaisait  à  raconter  cette  petite  anecdote,  et  elle  aJ9M- 
m^,;  «  Voyez,  mçs  enfants,  cuuime  le  hm  Dieum'u  bien 
e|{|UP^c,!  »M,ai8li;i>oix  quiravail  cb^nuée  dès  son  enfance  de- 
veMM^I'Ius  en  pluspfiessimle;  toujours  retenue  parla  crfiinle 
d!iin[l9Si*ir  à,<Kis  pareaJLs  jdes,8ugriû«;esqui  alarmaieuisitipiété 
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6ljuIo,  Jolie,  à  l'ei^emple  d«  s  Louis  et  dos  Slanislui^,  joif^nit  à 
i,uie  prière  fervents  elsnMUM;vui',|a|)ruU*|U«>(i^sin<*rùriealioiiiB 
|3Qr|Lnrellt;s,  alin  «l'olilenir  r<ij)liiuis!fit>(n«nt  des  obstacles  qi^i 
la  telen.'iieiil.  EIIh  fui  inspirée  de  faire  ptirl  de  son  dt'>sâe'i:i 
au  véni^rable  Piislt'ur  d«  sa  punisse,  M.  Vézii'a.  Elli;  en  fut 
très-bien  accueillie,  et  le  di^nc  piôlrc  se  fit  un  bonheur  de 
seeomler  sa  généreuiio  eidrrprise.  Il  se  (unc<  ria  avi'c  nos 
Uçro»  ftoursoii  udmi^ston  au  Pensionnai,  et  M>i<-I).ibi)rd  fut 
beureuse  d'accepter  celte  ç«>iidilion„  nial^ré  i>es  22  ai\s.  Ln 
Révérende  Mère  S.iiiil-Olivier,  uUirs  supérieure  el  très  habile 
dans  le  'liscenienienl  des  csprils,  entrevit  bienlôtce  (|ue  se- 
rait lu  noiivi'lle  postulante,  et  peu  ajtrès  t  llit  sollicilait  elle* 
même  auprès  de  rE\ê<|iii*  son  entrée  au  Noviciat  pour  la 
fête  de  sainte  A.ii^'èli'  (i8l3).  Mnv  IMessis  occupait  ainis  le 
siéjreépisçiipal  de  Québec;  il  fut  lieuri'Uxd'ac(]uiesceràcet!o 
dcniarule,  ei  d'admellre  un  sii.el  qui  devjul  servir  aux'  inté- 
rêts de  lu  Maison.  Voilà  donc  la  fervente  aspirante  au  comble 
de  ses  vœux,  et  fai.-ant  ses  premiers  |)us  «iaiis  b  cariière 
religieuse,  sous  la  sage  oiicction  de  M.  de  Caloune.  Elle 
répnndil  parfiilcnicul  à  sa  sollicitude,  édin.i  ses  Sœurs  pen- 
datil  tou'e  lu  dméu  de  son  novici.il,  et  pnmoi'ça  srs  Vœux  le 
29  aiait  1817.  Celle  vérilabl»;  V  sulin«  avait  une  bonté,  une 
teniiresse  vraiment  m  ilernelle  pour  les  enfants;  même  dans 
]acli,ir;^e  de  supérieure,  die  savait  leur  prouver  par  mille 
attentions  délicales,  le  Vif  inlérèt  (pi'elle  leur  |»orlail.  Etait-ce 
l'époque  du  relourdes  vuc.uices?  cette  mèreatlenli\e,  vou- 
lant témoigner  le  sensible  plaisir  que  fui  causait  le  retour  des 
élèves,  envoyait  un  joli  boucjuet  à  la  première  arrivée  avec 
des  parolesencore  plus  aimables  que  son  cadeau.  Apprenait- 
elle  qu'il  y  avait  de  l'ennui  parmi  les  nouvelles  venues?  elle 
les  faisait  venir  dans  sa  chambre  ou  à  ta  salle  de  ConnnU' 
naulé  pendanl  les  récréations,  et  l'amitié  qu'elle  leur  lémoU 
gnait,  ainsi  que  la  cliarité  des  autres  Mères,  ramenait  )a 
sérénité  dans  ces  petites  âmes  et  eliassail  la  tristesse  pqpr 
toujours. 

Dix-huit  années  étaient  révohiîs  depuis  que  la  Vère  Sainte» 
Marie  s'était  consacrée  à  Dieu.  Tmu"  à  tour  tellerière,  dépcsr- 
taire,  maîtresse  des  novices,  assistante,  elle  avait  partout 
édiûé  sa  Communauté  et  soutenu  ses  it.téréts,  surtout  comme 
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reaîlresse  de  classe,  elle  avait  prouvé  ce  que  son  cœur  r<>céf 
lait  do«l«voiiemenlul  (i^abnôgation.  Li  Cituimnnuuié  voulut 
ressentir  direclemenl  la  douceitr  tie  son  aulorilô,  «^l  el.«  fut 
élue  Sii|>éi'it>ure,  aux  élections  du  mois  de  mai  1 835;  elle  é^att 
alorsâgée  île  42ar>s.  Maiscomnie  Tobe,  àquit'aiiu'eafnrinait 
que  itarce  qu'il  éfail  agréable  au  Seî^me'.jr,  il  avait  olé  né- 
eessaii'o  «lu'il  fût  éprouvé,  la  bumio  Mère  Sainte-Marie  but 
dans  le  C  dico  des  âmes  privilégiées.  Elle  fui  atteinte  de  la 
calaraclf,  et  il  lui  devint  impossible  de  lire,  d'écrire,  etc. . . 
Quel  sacrifice  peur  celle  dont  l'arlivilé  égalait  la  ferveur,  et 
qui  rép'  tait  si  souvent  et  de  si  bon  coeur  :  «  Vive  le  tiiiin 
commun.  »  Su  douceur  et  son  calme  n'en  furent  ponil  alté- 
rés. Elle  attendait  soit  au  chœur,  soilcà  laO)mmuiiaiité,  que 
quelt|Me  religieusi^  lui  rendit  le  service  de  lire  h'S  points  du 
sa  méilit:ation.  de  lui  faire  Sfs  leciurcs  S|>irilnelle^.  Quant  c\ 
l'oflkede  laSunte-Vier^'e,  le  sachant  par  cœur,  la  récitation 
en  commun  lui  en  était  facil<',  et  pour  les  grands nfiii  es.  elle 
invitait  une  jt^une  religieuse  ayant  tmnne  ^uix,  à  se  mettre 
auprès  d'elle,  et  réussiisail  à  ré|téler  tous  les  mots  àsa  suite. 
Lui  témoigunit-on  de  la  syuipalttie  au  sujet  di'  sts  sunffrar  • 
ces,  elle  répliquait:  a  Mi chère  enfant,  Diiai  voit  tout,  il  nous 
aime,  il  peut  tout;  amour  et  coidiauceen  son  aimable  Pro- 
vidence! »  Cftto  oraison  jaculatoire  était  le  tliani  hiibiluel 
de  sou  coeur.  Cepon  lant  un  oculi>te  fut  consulif.  L'âne  u» 
peu  avancé  de  la  Mère  Sainte- Marie  nndait  une  operdion 
hasardeuse,  sinon  téméraire;  quant  à  file,  liKlifréronlc  et 
soumi^^e  à  tout,  elle  ac(|uiesga  au  désir  giuéraî  •  t  consentit  à 
la  douhiureuse  opération. 

Lo  Révérend  Père  Chapelain  et  le  médecin  ordinaire, 
M.  Badcaux,  furent  présents  à  cette  oiiéraiion  qui  était  un 
événement  pour  tout  le  Monastère,  et  ou  était  anxieux  de 
son  succî's.  Tout  le  temps  (ju'elle  dura,  il  y  eut  suspension 
de  travail  et  prières  générales.  Après  quehiues  heures  d'an- 
goiss«>,  les  cœurs  étaient  soulagés,  l'upéraiion  avait  eu  un 
plein  .succès,  et  à  quelques  semaines  de  là,  la  vue  de  notre 
bonne  Mère  était  complètement  rétablie. 

Les  quinze  années  qu'elle  vécut  encore,  et  dont  elle  passa 
une  bonne  partie  dans  la  charge  de  supérieure,  prouvèrent 
bien  que  le  déclin  de  lago  et  le  dépérissement  des  force» 
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physiques  a'alléraieot  en  rien  la^  viH:ueur  de  son  finie  et  la 
clialeur  de  son  cœur.  Le  18  mai  1862,  la  digne  Mère  Sainte- 
M.irie,  dityennc  de  la  Guminunaulé,  se  démettaii  pour  une 
dernière  fois  de  la8U|>ériorité  el  reprenitil  avec  i)oulieitr  son 
ran^  parmi  ses  Sœurs;  mais  lu  vénéralion  de  toutes  l'y  sut* 
vil.  Elle  cluil  gaie,  pleine  de  coudescemlaace,  et>  ntonlraH 
lUie  prédiU-cliori  loMcliiuile  pour  les  jaunes  religieuses.  Aux 
heures  de  récréaUon,  elle  se  niOlait  à  leur. groupe  et  paraissait 
s'é|;iiyer  beaucoup  di!  leurs  joyeux  propos. 

Celle  di}ine  Ursuline  accepta  avec  boidieur  à  l'âge  de  soi-* 
xante-dix  ans  la  cliarge  de  directrice  de:  l'externat  [laiivro 
qui  >  à  celle  époque ,  coinplMl  deux  cents  élèves.  Aiiôvre  dé- 
vouée, elle  retrouva  dans  son  cœur  les  mille  industries  qu'elle 
avait,  vir.^t  uns  auparavant,  employées  avec  taulde  siiccëa^ 
Assez  »iuvent  on  rencontre  dans  les  classes  pauvres >  des 
enfants  à  intelligence  liornée,  et  leurs  progrès  simt  d'autant 
plus  leiils  qu'elles  n'ont  aucune  émulation.  Cette  bonne  Mère 
forma  une  division  particulière  de  toutes  ces  jiauvres  ear 
funts,s'en  constitua  elle-même  lu  maiiiesse;  puis,  après  avoir 
étudié  le  earactère  de  cliacune,  elle  les  anima  |iar  les  paroles 
les.  plus  aimables  et  les  plu»  encourageantes  à  surpasser  leurs 
comiiagiies  en  assiduité  eten  applicalion.  Bieniôl  cescntinla, 
toucli.^es  de  tant  d'intérêt,  se  mirent  au  devoir  aveu  autant 
d'ardeur  qu'elles  y  avaient  jusque-là  niontré  de  répugnance. 
Mais  comment  décrire  le  zèle  avec  lequel  notre  chère  matr* 
tresse  s'employait  à  leur  faire: apprendre  et  réciter  pieuse- 
meiit  leurs  prières! 

La  vénérable  Mère  Sainte-Marie  exerçait  encoreicessalu-r 
tes  fonctions,  lorsqu'elle;  fut  prise  d'nae  inAammation.  du 
fuie}  les  prières,  les  larmes  et  les  soins  all^ctuenx  de  ses  (il  les 
c'i  de  sesSoBurs  furent  .impuissants  à  changer  les  décrets sdi- 
vio.o.  A^inlticouru  dans  la  h  ce  de  manière  àxeoiporterJe 
)ii-,ixt  la  Mère  Sainte- &|arie  était  jugée  di;i;De  de  la.cuuronne. 
Le  "29  avril  18U3,  le  neitvicme  jour  de  sa  maladie^  elle  recev 
vait  la  récpiiipeiise  promise  à  ceux  qui  ont  udèlemeitl  servi 
le  Seigneur.  .     ,     ,.  . 
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LA  MÈRE  SAINTE-CLAIRE  BURROUGHS. 

MADEMoiJiEUR  ANoéLiQUKBunRouuiis  iiaqiiitù  llanovep,  tliins 
le  Ncw-Hiinitsliiru  (Elits-Uiiis),  le  25  mars  1797.  Eilu 
entra  au'Nnvicial  à  l'âge  de  vingt  ans,  le  4  <)ctol)re  1817. 
Comjiiise  sur  le  j»roie4iinllsiiie,  elle  avait  étt*  b.i|ttisée  l'an- 
née  précéilerUe  avec  son  père  et  sa  sœur  ,  par  le  vnnérablo 
M.  de  Caictnne,  dans  IVglise  d'Yainacbiihe.  O.i  croit  (pie  les 
fréquentes  visites  du  Rtivértnd  Père  ne  conliilMiérenl  ims  peu 
à  la ^axnfTÙDieu,elellea  lui  facilitèrent  son ciiliveenrelif^Mon, 
itiaiffré  l(;8  oppositions  (|u'elle  rencontra  le  la  part  ues  siens. 

Douée  d'une  âme  forte  et  généretisi',  elle  ne  n  cnla  jamais 
devant  les  dil'flcultés  (|ni  se  snccéitèrent  durant  »i\  carrière 
religituse.  Elle  rendit  des  services  importants  à  noire  Com- 
munauté par  son  habileté  dans  les  iiffiires;  elle  la  préserva 
de  perles  considérables,  et  lui  fit  recouvrer  des  biens  qu'elle 
croyait  pevdus.  Après  avoir  constaté  son  rare  talent  jiour 
rinstrnclion  de  la  jeunecse,  on  peut  dire  (|iie  sa  vei  tu  carac- 
téristique était  latharilé.  Combien  de  fois  l'avons- nous  vue, 
malale  elle-même,  prévenir  les  besoins  des  autres? 

Elle  fut  atteinte  d'iuie  mala  liegrave  dans  le  cours  de  l'an' 
née  18i9,etdepiiis  elle  ne  recouvra  jamais  imrfadement  la  san- 
té; elle  inouruten  1837,  âgéede  cinquante-neuf  ans.  Lesquinzi} 
dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  à  l'infiimerie;  mais 
elle  savait  utiliser  tous  \ef^  nments  que  la  maladie  lui  laissait 
de  libres  pour  être  encoK  utile  et  agréable. 
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LA  SŒUR  SAINTE-VICTOIRE  DIONNE. 

LE  26  janvier  1858,  la  mort  nous  enlevait  un  .«ujet  bien 
précieux,  au  début  de  sa  carrière  religieuse.  Fille  uni- 
que de  l'honorable  Joseph  Dionne,  membre  du  Conseil  lé- 
gislatif du  Canada,  Ubsule  Florilla  Dionne  reçut  du  ciel 
un  grand  cœur,  un  esprit  d'élite,  mais  une  santétrès-délicate. 
Jeune  encore ,  elle  fut  privée  des  soins  attentifs  de  sa  mère, 
qui  était  passée  k  une  vie  meilleure.  Après  quelques  années 
au  Pensionnat,  elle  revint  au  fojir  donicstii'ue,  et  fut  la  joie 
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cl  le  lp<^sor<le  8r>n  père  cl  l'objet  de  «on  immense  Ij'ndrcjse. 
Elit!  ne  lanla  itiis,  nu  milieu  di  s  jouiFsances  dont  elle  é'nit 
rnvironoco,  à  laisser  flixliir  sa  piété;  e<le  jmrni  |tendai<l  <|nel- 
4|iit'S  année  s  aimer  le  mnndc  et  sts  amusenientii,  !<an8  loule- 
l'ois  >'y  HltMiKliMiner  cuinpléleine'it.  En  1K43,  |M)nrcutn|>4aire 
à  son  respeciiib'i'  |H!re,  elie  allait  acceinterune-rtllMincediftiiâ 
(Je  SI  liitnie  |>')!)ilion,  et  elle  »c  dis(X)Miil di'Jà à  f.iir^e  hicliMldo 
sa  loilelii'  de  noo(!;  mais  Dieu  avirl  d'^aiHres  dess^eiris  «iir  eetic 
âme,  et  sainte  Ur^'ute  l\  vouK-til  pour  sa  flite.  Sa  iM«'U''e  nièfe 
qui  porlaitle  noiii<I«cettu^lorieuse patronne,  inleicé<kiit«anl 
doute  p«>ur  elle.  Les  proj<  Is  du  la  ti^rre-sont  brisés;  Floiillare- 
uonco.ui  t)oniieurd'ici-bas,  et  elle ^ollicilesonentn^ei>n nuire 
Aloiiasiëre.  Pour  le  motneii',  s(hi admiSMon était  difiiii^e^  car 
soin  vénét'.d)lit  (ëre  n'était  t>A8  prévenu  de  celle  déiivarcbc. 
Sur  l'avis  de  Monseigneur,  il  lut  décidé  qu'elle  i'ntrei ait  aa 
Pensionnat,  et  qu'elle  préviendrait  «>n  père.  Elle  le  fil^elavcc 
des  expivssions  si  touchantes  et  si  per>ua.<-ivi>s,  que  le  cœur 
teiiiJre  et  relij^ieux  de  ce  bon  père  en  fut  déchiré;  il  ne  pou- 
vait se  faire  à  l'idée  de  se  séparer  d'une  enfanl  sur  lai|Uv{te 
reposait  lelionlieur  de  ses  vieux  jours,  et  il  redoutait  de  causer 
lin  lïic.h«'ux  désappointement  au  fiancéet  à  sa  famille.  C<'pi'n- 
dani  avec  un  tel  père,  la  relititorî  devait  triompher.  M.  Dionnc 
donna  son  consenlemeni,  et  à  (|iielques  jours  dn  là,  In  coiira- 
freuiie  |tO!>lulante,  pitine  «H  jniK;  au  sein  de  sa  choie  soliiiude, 
remerciait  Notre  Sf  i^neur.  Son  entrée  dans  cloître  enl  un 
immense  rrleiili-sement  ;  on  parlait  avec  admiration  de  la 
force  hénique  do  son  ûme,  et  on  s'étonnait  de  sa  smulaine 
déterminai  ion.  Bile  seule  paialasait  ne  point  coniKiiire  la 
grandeur  de  ses  sacrifices,  et  ne  s'occupait  qu'à  bénir  la  di- 
vine ntisérit orde  qui  l'avait  mise  à  l'abri  des  dnn^'4  rs  aux- 
quels elle  eût  été  exposée  au  militu  du  monde.  La  giâce  ne 
pouvait  manquer  de  descendre  avec  abondance  sur  celle 
âute  gcnéieuse;  aussi  avec  quel  noble  élan  elle  se  livra  à  la 
pralii|u<'  dis  vertus  les  plus  iiifficiles  I  Gomme  pour  contras- 
ter avec,  l'éclat  de  ses  premières  années,  le  Stigne  ur  vonlut 
que  l'humilité  et  la  pauvreté  devinssent  ses  vérins  favoriles. 
Les  oHio-s  Ihs  plus  humbli'S  et  les  i<lus  pénibles  du  la  Maison 
étaient  ceux  qu'elle  réclamait.  Elle  n'était  point  encore  dé- 
pouillée des  rici.âs  habits  qu'elle  portait  dans  le  stoclc,  que 
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<l«^à  on  la  voynil  s'offrir  |>atloiil  où  il  y  nvail  h  irTaliqiier 
PubiH')!')li<'*n  l't  niumilMé.  Nos  bonnes  couver  ses  ont  reciiifilli 
f-W  HIe  beaucuuptte  petits  trni(s  é(lin.'inl;:.  Un  jour.,  ft<it'e\em>* 
|tle,  on  la  siir^trilliivanl  un  chaudron.  Pt-n  au  f.iil  drs  {trocé- 
(tés  tH'dJnitireâ  <le  cette  0|iéi'aiioM,ell«8'eiïoi'yail(ielti  nctloycr 
en  le  tenant  coinnie  on  ruit  d'une  ia^se  à  ilic,  et  sans  songer 
aux  vêlements  de  &oiti  qu'elle  portail  encore.  Après  avoir  re- 
uoMi'c  à  son paîiinioinev ille»'«4)antloiinaelle-m('meauxsoiîîs 
de  la  divifle  Providence,  etiam.iis  elle  nVt.iitfilus  contenté 
que  lorstpril  lui  arrivait  de  manquer  d<e  qii«>)*f  ue  elros^.  Que 
d'instances  elle  faisait  pour  obtenir  de  vieux  babils,  de  pau- 
vres meubles  el  inôinu  pour  se  priver  parlois  du  nécessairet 
Iluuibleilansrotiinion<|u'elleavaildMle-mêuie,coiniriedan8 
tous  les  détails  de  sa  conduite,  elle  s'eslim.iil  bien  au-dessous 
de4oull^s  les  religieuses  du  Monastère.  Elle  detnanil.iit  et  ob- 
tenait souvent  la  permission  de  baiser  les  pi^^ds  de  toutes  ses 
Sœors.  A  son  entrée  au  Noviciat,  elle  sentil quelques  répu- 
gnances pour  les  prati(|ues  en  usa^edaes  les  Coiinnuoitutés; 
uflu  de  se  vaincre  sans  retard,  elle  va  so  prostcnuT  à  la  porte 
du  cliœtir,  au  moment  où  les  reli>!ieuses  en  sortaient,  pour 
être  Sous  les  pieds  de  toutes.  Cetie  praliipie  qu'on  n'accorde 
jamais  aux  postuLmles,  n'avait  pu  dire  rcf^iséiià  l'irdcur  de 
celle-ci.  Il  n'est  guèr<;  possible  de  ftorler  plus  loin  que  notre 
clièreSœur  ratl^nlioncbariluble  pour  lesauli<es;on  aurait  pu 
coire  que  son  ange  lui  révélait  les  besoins  de  chacune.  La 
mémoire  de  sa  charilé  est  encore  toute  vivante  parmi  nous,  et 
après  dix-neuf  années  écoulées  depuis  sa  mort,  lors(|ue  nous 
voulons  faire  l'élo.iie  d'une  Soeur  attentive,  nous  disons  aussi- 
tôt: elle  est  commemaSœurSainleVicloiie.  Sa  mortification 
<^tait  si  ^raride,  (pie  lorsqu'elle  pouvait  le  fùre  sans  être  aper- 
çue, elle  uiclail  à  ses  aluneuts  de  l'huile  de  caslor  ou  autre 
Eub.'^taoce  rc)iuj;nantc. 

Il  y  avait  quinze  ans  que  sous  la  bannièredeSainle-Urfule, 
celle  épouse  privilé{,'iée  du  Saiiveur  rendait  honneur  à  Diiu 
en  donnant  à  la  Comuumauié  l'exemple  de  ses  rares  vertus, 
quand  elle  fut  saisie  de  la  maladie  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau. Celle  chère  Sœur  sentait  s'allimier  dans  son  cœur  le 
désir  de  voir  el  de  posséder  son  Dieu  ;  comme  une  autre 
Jeanne  de  Chaulai,  elle  se  trouvait  accablée  de  peines  inlé- 
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rieiirM  ot  diTriamlaU  h  Dii'U  un  «liretlpnr  qnl  pûl  la  comftrtn- 
dro.  Le  Cœur  de  Jésus  l'exiuiça  et  lo  Rt'vérpnd  M.  Caron  qol 
nous  fut  doniu')  à  celle  épojuo,  rendit  bientôt  la  pnix  à  son 
Ame.  Optiudatil  la  miil.idie  empirait ,  et  le  médecin  déeliirn 
qu'il  n'y  u\ait  phi'*  d')!(|>oir.  Elle  9ulua  avec  des  transporta 
joyeux  l'heure  cfe  sa  dclivrance  ,  et  n'eut  pins  de  désirs  qito 
pour  lu  vraie  pairie.  Apros  avoir  reçi\  avec  une  foi  bien  vivo 
le  suint  Viuiiqiw  el  l'Onction  suinte, ellenllendildans le cnimo 
l'appel  du  céleste  Ei>oux.  Une  nuit,  il  lui  survint  une  petite 
in(|i]iétude,  et  elle  dit  u  la  i^arde-mulade  avec  une  conlianto 
simplicilé:  «  Si  je  mem  s  cei'eniiil  avant  d'avoir  vumoncon- 
^es^eur,  dites-lui  ipu;  j'ai  fait  telle  cl:o»e,  et  que  je  vous  ai 
priée  de  l'en  iufoinur.  o  Elle  expira  dans  le  buifcr  du  Sei- 
gneur, (|uelipies  jours  après. 

Son  res|  ectable  père  ne  lui  survécut  pas  longleirps.  La  vio 
ne  lui  semblait  plus  qu'im  désert,  nn  Iri.-te  exil.  Par  lesta - 
meut,  ildihtribua  sa  fortune  en  diverses  bonnes  œuvres:  la 
corporation  épisco|iale  diocésaine ,  les  Communautés  reli- 
gieuses, et  d'autres  œuvres  pieuses  fnn  nt  l'obji  t  de  ses  legs 
généri  ux.  Il  votdut  (|ue  son  corps  fût  inliumo  dans  la  tda- 
pelle  dis  L'rsulines.à  i'oiiibre  de  ces  murs  qui  avaient  été  les 
témoins  des  verlusde  îa  fille.  M.  Caron,  notre  Révérend  Père 
Chapelain,  pour  qui  riionoraLleM.  Dionne  avait  toujours  con- 
servé une  respectueuse  estiuie,  fil  l'éloge  de  cet  homme  res- 
pectable, plus  grand  eniore  par  ses  sentiments  religieux  quo 
par  sa  liuute  position  dans  lu  société. 
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Nos  élèves  atteignent  le  nombre  de  cent  soixante,  el 
notre  Communauté  coiiipîe  soixante  et  onze  membres. 
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ÉTATS-UNIS. 


MONASTÈRE  DE  VALLE-CRUCIS  (près  Columbm), 

(CAROLINB   DU   sud). 

Congrégation  de  Parla. 

II  est  doux,  de  servir  Dieu  en  mé- 
prisant ce  monde. 

(Imil. /.-C'.JiT.  in.th.  10). 

os  anciennes  Mères  furent  ame- 
nées en  Amérique  du  couvent 
des  Ursulines  du  Black-Rock 
(Cork-Irlande)  en  1854 ,  par 
l'illuslre  évêque,  Mgr  England, 
et  leur  Monastère  fut  établi  à 
Charleston ,  Caroline  du  Sud. 

L'Etat  de  la  Caroline  du  Sud  ayant  été  colonisé  par 
les  protestants  anglais  et  les  huguenots  français,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'un  couvent  ait  rencontré  beaucoup 
dedif(icultés,nt  qu'il  ail  eu  de  nombreux  obstacles  à  sur- 
monter avantde  pouvoir  se  procurer  desélèves:  d'autant 
plus  que  tout  le  pays  était  abondamment  pourvu  d'é- 
coles et  de  collèges  de  différentes  sectes.  Cependant 
cette  fondation  eut  des  résultats  avantageux.  D'abord, 
l'élan  futdonné  pour  l'éducationreligieuseaux  quelques 
catholiques  de  la  contrée;  en  second  lieu,  grâce  au  zèle 
des  Ursulines,  plusieurs  familles  protestantes  distin- 
guées furent  amenées  à  la  connaissance  de  la  vraie  foi. 
m  S8 
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Pendant  les  quatorze  années  qu«)  les  Ursulinos  restè- 
rent h  Charleslon,  leurs  labeurs  incessants  réjouirent 
le  cœur  paternel  de  leur  évoque,  qui  ne  se  lassa  pas, 
durant  tout  le  temps  qu'il  leur  fut  conservé,  de  soute- 
nir leurs  eflurts  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  L'opposition  devint  une  fois  si  violente  qu'on 
put  redouter  une  émeute;  mais  les  volonltiires  Irlan- 
dais s'offrirent  à  Monseigneur  pour  nous  défendre.  Il 
les  établit  dans  la  cour  et  au  rez-de-chaussée  du  cou- 
vent; leurs  armes  furent  placées  dans  l'avanl-chœur, 
et  ils  restèrent  sur  la  défensive.  Mais,  soit  par  respect 
pour  l'illustre  évèque,  soit  à  cause  de  la  protection 
accordée  par  le  bataillon  irlandais ,  aucune  démons- 
tration hostile  ne  fut  faite. 

Enfin  les  Ursulines  devinrent  plus  populaires  et 
leur  mission  fut  mieux  comprise;  leurs  élèves  se  mon- 
trèrent des  modules  dans  la  société  par  le  bon  exçpiple 
qu'elles  y  donnèrent.  Cependant  le  Noviciat  restait 
sans  sujets  en  raison,  de  l'indépendance  naturelle  au 
caractère  américain,  et  de  l'opposition  trop  grande  des 
parents.  Deux  fois  nos  zélées  supérieures  passè)rpnt 
l'Océan  pour  chercher  des  renforts  ;  mais,  qinsi  que  le 
Shamrock  (trèfle)  de  leur  Ile  native,  les  jeunes  li:lan- 
daises  peuvent  rjarement  être. traas[{|a,nl^ées  ^^urunsol 
étranger. 

Un  des  premiers  actes  du  nouvel  évêque,]^gr 
Lyqch,  après  sa  consécration,  fut  de  perfectionner 
l'œuvre  commencée  par  son  prédécesseur,  et  d'élab,lir 
les  Ursulines  dans  la  ville  de  Columbia,  capitale  de 
l'Etat  du  la  Caroline  du  Sud;  ce  fut  le  1"  septembre 
1858  qu'eut  lieu  la  translation. 

La  situation  de  Columbia  sur  un  plateau  élevé  est 
très-saine,  l'atmosphère  est  pure,  et  d'ordinaire  pré- 
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•serTée  d'épid(?mies  ;  c'est  pouquoi  ello  convient  ndmi- 
rablemenl  à  des  établissement!)  d'éducation.  Elle  en 
possède  pluHiears,  ninsi  qu'une  université  de 'l'Etat. 
Grâce  à  l'inlluence  de  Mgr  Lynch  et  A  la  proleciioh  de 
plusieurs  fainiiles'opuli'ntes,  la  Maison  des  Urstulines 
devint  un  pensionnat  de  premier  ordre,  malgré  le  pe- 
lilnombre  des  catholiques.  Le  bâtiment  que 'Monsei- 
gneur nous  arait  procuré,  fut  bientôt  trop  petit  pour 
de  nombre  des  élèves  et  pour  un- Noviciat  qui  alia 
bientôt  en  augmentant. 

En  18S9.  Mur  Lynch  acheta  un  grand  hôtel,  èon- 
tenant  soixante-douze  chambres;  mais  les  mar  hands 
qui  tiraient  de  grands  bénéfices  des  vo;,ageurs, .  tneutè- 
renl  le»  habitants,  et  nous  ne  dûmes  qu'à  l'influence 
de  Monseigneur  de  pouvoir  en  prendre  possession  du- 
rant les  vacances.  La  ptospérité  du  nouveau  T*"nsion- 
nat  fut  telle  qu'il  surpassa  tou^ceux  dessertes  ■  rotes- 
(antes.  Ce  résultat  inattendu  excita  de  nouveau  le  tné- 
oontentement  etonpaya  des  enfants  pour  venir  lantfer 
des  pierres,  à  toutes  les  heures,  aux  fenêtn.'S  du  cou- 
vent. Une  forte  somme  fut  même  offerte  à  celui  d'entre 
mx  qpui  réussii^èit  à  abattre  la  tète  de  la  statue  de  la 
iiûint^  Vi«rge.  Pendtfnt  cette  petite  persécution,  il  était 
i  vraiment  oon'solànl  pour  ie  oceur  des  Ursulines  de  ^e 
voir  l'objet  des  attentions  délicates,  de  la  sympathie  et 
. de  la  protection  de  la  noblesse  protestante  aussi>t>ieti 
■que  des  catholiques.  ParttJÎles  j..cl  stants,  nousffefons 
surtout 'ttien lion  des  familles  dks  i'honorâble  John*  S. 
'Preston  et  du  gouverneur  Wade  Hampton.  Leurs  ca- 
lèches stationnaient  devah<  la  porté <iurant  de  fongUfes 
visites  pour  empêcher  les  vexations  continuelles,  et  le 
maire  delà  ville,  l'honorable  M.  Green,  fit  une  fois 
lui^aiême  la  sentinelle. 
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Nos  ennemis  étaient  déterminés  à  nous  fitire  quitter 
l'hôtel,  et  à  cet  effet  ils  tinrent  une  réunion  -^i  Mique. 
Leschosesne  s'y  passèrent  pas  comme  ilsl'avaiei.  prévu. 
Un  personnage  très-peu  attendu  parut  sur  l'estrade; 
le  général  Maxcy  Gregg,  de  l'armée  confédérée  du  Sud, 
s'adressa  au  peuple  et  le  tint  en  haleine  pendant  une 
heure;  il  fit  appel  aux  plus  solides  principes  de  l'hon- 
neur, de  la  fierté  chevaleresque,  rappelant  la  noblesse 
de  sentiments  et  de  conduite  à  laquelle  devaient  tenir 
leur  Etat  et  leur  ville,  la  protection  due  à  la  femme 
qui  poursuit  l'accomplissement  de  son  devoir  ;  il  fit 
l'éloge  des  Ursulines,  de  l'éducation  qu'elles  donnaient 
aux  jeunes  filles,  etc. . .  Plusieurs  discours  furent 
prononcés  dans  le  même  sens ,  ce  qui  donna  à  l'as- 
semblée une  physionomie  tout  à  fait  imprévue.  Les 
mécontents,  confus  de  leurs  excès,  retournèrent  chez 
eux  paisiblement,  et  ainsi  finit  ce  désordre. 

Notre  Evoque  vénéré  réside  à  Charleslon,  mais  sa 
paternelle  et  bienveillante  sollicitude  le  porte  souvent 
à  se  priver  de  son  repos  de  la  nuit,  afin  de  prendre  le 
train  pour  arriver  assez  tôt  à  Columbia  et  offrir  le  saint 
Sacrifice  au  couvent;  il  réjouit  ainsi  par  sa  présence  ses 
filles  dévouées.  Il  a  la  bonté  d'entrer  dans  les  plus 
petits  détails,  s'intéresse  à  l'Institut,  procure  des  élèves 
et  des  postulantes.  C'est  lui  qui  noiis  protégea  dans  les 
temps  de  l'épreuve  et  de  l'adversité  ;  lui  qui  nous 
soutient  et  nous  encourage  encore.  Dans  tous  les  Etats- 
Unis,  Monseigneur  est  connu  comme  l'ami  des  Ursu- 
lines; à  son  arrivée  dans  une  ville,  c'est  à  leur  église 
qu'il  va  de  préférence  pour  offrir  le  saint  Sacrifice. 
Cette  affection  pour  l'Ordre  date  de  sa  jeunesse.  Lors- 
qu'eni840il  arriva  chez  lui,  jeune  prêtre  du  collège 
de  la  Propagande  de  Rome,  le  révérend  docteur  Lynch 
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trouva  ses  deux  sœurs  récemment  sorties  du  couvent 
des  Ursulines,  où  elles  avaient  été  élevées.  Leur  con- 
Yersation ,  leurs  manières  agréables  et  leur  piélé  lui 
donnèrent  une  idée  si  élevée  des  Ursulines  établies  à 
Charleslon  par  Mgr  England,  que  toujours  il  fut  leur 
ami  dévoué.  C'est  une  de  ses  sœurs,  la  révérende  Mère 
Saint-Jean- Baptiste,  qui  a  gouverné  notre  Maison 
depuis  sa  fondation;  et  quoiqu'elle  désire  vivement  se 
démettre  de  sa  charge  pour  se  trouver  au  rang  d'une 
simple  religieuse,  cependant  elle  continue,  par  obéis- 
sance, à  diriger  ses  filles  spirituelles  avec  sagesse,  force 
et  douceur. 

En  1861 ,  lorsque  la  guerre  civile  éclata  entre  le  Nord 
elle  Sud,  un  grand  nombre,  non-seulement  d'enfants, 
mais  de  Jeunes  filles  de  vingt  ans  et  plus,  vinrent  se 
réfugier  au  couvent,  les  parents  désirant  leur  éviter  le 
contact  de  la  société  aventurière  amenée  par  la  guerre. 
Quoique  la  troisième  partie  des  pensionnaires  seule- 
ment fût  catholique,  un  visiteur  n'aurait  pu  le  soup- 
çonner, tant  la  bienséance  était  observée  par  toutes, 
soit  à  la  chapelle,  soit  aux  instructions  religieuses;  et 
chaque  année  nous  eûmes  la  consolation  de  voir  quel- 
ques-unes d'elles  abjurer  l'hérésie. 

Notre  dévotion  par  excellence  est  celle  du  Sacré- 
Cœur  dans  le  Tabernacle.  C'est  avec  une  joie  enthou- 
siaste que  nous  avons  fait  l'acte  de  consécration  en 
union  avec  toutes  nos  Sœurs  le  jour  de  la  fête  du  Sa- 
cré-Cœur, le  7  juin  1872.  Nous  renouvelons  cet  acte 
chaque  année  le  jour  de  la  fêle.  Le  cérémonial  fut 
tracé  par  notre  digne  aumônier,  le  révérend  docteur 
Meriwether,  quia  aussi  rédigé  l'acte  de  consécration. 
La  cérémonie  commença  par  un  sermon,  puis  la  révé- 
rende Mère  s'avança  près  de  la  table  de  communion, 
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accompagnée  de  deux  religieuses, tenant  dea  cierg«a 
a1ljLiin4&;  la  Supérieure  ]utÀ  haute. yoix  la  formule;  à 
la  Htti  toutes  répondiTçnl:^m<!K)ul//e/w'a;  ensuite» 
M.  l'aumônier  entoona  le  TeJJefimr  e,l  nous  donna  le 
salut  du  Saint-Sacrement.  ; 

LerPensjionnat  ne  fut  jamais  plus  florissant  qu'à  la 
rentrée  de  1865;  néanmoins,  nousélionsalors  dans  une 
grande  anxiété,  tant  à  cause  de  l'absence  de  Mgr  notre 
évoque  qui  était  à  Rome,  que  pour  l'approche  de  l'ar- 
mée du  Nord  qui  poi'lait  partout  la  désolation.  Un 
télégramme  avait  annoncé  la  chute  de  Chatlanooga,  la 
«  Ville  porte  »  du  Sud.  Charleston  et  Savannah  étaient 
menacés,  et  Golumbia  était  dans  de  grandes  alarmes. 
Bientôt  l'armée  se  précipita  à  travers  Geoi-gia  dans  la 
Caroline  du  Sud,  brûlant  toutes  les  maisons  et  (ousles 
moulins  sur  son  passage.  Le  1 6  février,  elle  occupait  les 
hauteurs  de  Lexinglon  et  elle  commença  à  bombarder 
Columbia.  Après  vingt -quatre  heures  de  ce  bombarde- 
mp.nl  terrible,  le  commandant  du  Nord,  le  général  Wil- 
liam Tecumsch  Shecman  reçut  une  dépulalion  de  la 
paijt  du  maire,  qui  lui  donnait  la  pc?H^>ision  paisible  de 
la  ville.  Vers  dix  heures  du  malin,  SOO  hommes  de 
cavalerie  entrèrent  dans  Columbia  et  n'y  trouvèrent 
que  des  femuies,  des  enfants  et  des  vieillards.  C'était 
ici  dans  la  capitale  de  l'Etat  que  l'acte  de  cession  avait 
été  passé  le  20  décembre  18^.  Columbia  avait  été 
considéré  comme  un  1^1  lieu  4b  sôreté^  qu'on  en  avait 
fait  le  dépôt  des  richesses  deïa  Confédération.  Les ban^!^ 
quiers  y  avaient  déposé  leurs  fonds,  les  négociants  leurs  ; 
ma.  handises  et  les  famillesileurtS  trésors;  on  savait 
tout  cela,  c'est  pourqu^ii  la  ruijn^de  Columbia  avait  été; 
résolue., 

Voici. la  relation .véridiqqe  de  Hincendi/e  4u  Coaventt; 
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et  du  Pensionnat,  d'après  un  témoin  oculaire  et  un 
ami. 

Le  Monastère  était  malheureusement  situé  au  centre 
de  là  ville  et  ne  pouvait  qu'avec  de  grandes  difficultés 
être  sauvé  de  l'élément  destructeur  qui  l'entourait, 
lors  môme  que  des  efforts  eussent  été  faits  dans  ce  but. 
Lorsque  le  malin,  l'armée  du  général  Sherman  prit 
possession  de  la  ville,  une  garde  protectrice  fut  obtenue 
parle  révérend  Père  O'ConnolI  pour  protéger  le  Cou- 
vent, et  pendant  que  les  magasins  et  les  maisons  des 
particuliers  étaient  pillés  par  les  soldats,  les  religieuses 
ne  furent  pns  môme  dérangées.  Vers  midi,  un  officier 
arrive,  et  après  avoir  questionné  la  seninelle,  il  sonne, 
déclare  qu'il  est  le  major  Fitz-Gibbons,  et  qu'il  désire 
voir  la  supérieure  de  l'étiiblissemont.  Présenté  à  la 
révérende  Mère,  il  s'offre  pour  rendre  tous  les  services 
qu'il  est  possible  de  procurer.  Les  religieuses  ne  pou- 
vant soupçonner  le  danger  qui  les  menaçait,  le  remer- 
cient et  refusent;  mais  il  insiste  vivement,  assurant  que 
la  ruine  de  Coliunbia  était  résolue,  qu'il  doutait  qu'une 
seule  maison  fût  épargnée. 

Il  fit  ensuite  plusieurs  questions  concernant  les  mem- 
bres de  la  Communauté,  et  apprit  ainsi  que  la  plupart 
dés  religieuses  étaient  étrangères,  n'ayant  d'autre  foyer 
de  ce  côté  de  l'Atlantique,  que  le  couvent;  que  nous 
étions  installées  ici  depuis  sept  ans  seulement,  que 
toutes  nos  ressources  et  les  dots  avaient  été  dépensées 
poiîr' les  bâtiments,  et  que  quelques-unes  des  religieu- 
ses étaient  demeurées  autrefois  dans  la  Maison  de  Ohio, 
où  des  parentes  du  général  Sherman  avaient  été  éle-^ 
vées.  Le  major  pressa  les  religieuses  de  tout  écrire  au 
général  et  s'offrit  à  porter  lui-méttie  la  lettre  ;  on  y  con- 
sentit. Tout  à  coup,  il  dit  avec  uiifrorit  courroucé  et 
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d'un  ton  raide:  «  Vous  avez  mal  agi,  mes  Sœurs,  vous 
avez  mal  fait  de  faire  de  votre  Maison  un  d(^pôl  de 
valeurs  !  »  «  Vous  vous  trompez  grandement,  reprit 
une  religieuse,  nous  avons  refusé  de  recevoir  tout  dé- 
pôt, tels  que,  argenterie,  bijoux,  parce  que  nous  nous 
sommes  chargées  de  ce  qui  est  bien  plus  précieux  en- 
core, les  filles  de  nos  amies;  et  nous  ne  voulons  pas 
risquer  leur  sûreté  en  recevant  ce  qui  iavilernil  au  pil- 
lage. Nous  avons  pris  des  tableaux  de  prix,  des  livres, 
etc.,  mais  non  ce  qu'on  appelle  des  valeurs.  f>  Le  major 
nous  quitta  exprimant  sa  surprise  de  noire  calme  ;  il 
n'était  dû,  hélas!  qu'à  notre  ignorance  des  malheurs 
qui  nous  menaçaient.  Fidèle  à  sa  promesse,  le  major 
revint  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  accompagné 
de  sept  soldats,  et  il  paraissait  très-joyeux,  «  Voici, 
leur  dil-il,  un  trésor!  C'est  un  écrit  du  général  lui- 
môme,  »  et  il  présenîa  aux  religieuses  l'enveloppe  de 
leur  lettre,  sur  laquelle  était  écrit  au  crayon.  Corn  : 
l'officier  voisin  de  proléger  le  couvent  avec  zèle. 
Sherman.  Maj  :  gêné  :  Coli.  Pal  mer  25""*  Jona 
fournira  une  compagnie  (9G  hommes)  pour  ce  service. 
J.  W.  Jenkins.  P.  M.  serg  :  S.  €•  Molt  :  Co:  23. 
id.  «  A  présent,  dit  le  major  d'un  ion  réjoui,  je  peux 
répondre  de  la  sûreté  de  tous  les  habitanis  du  couvent. 
J'amène  avec  moi  sept  soldats,  hommes  d'élite  sur  qui 
vous  pouvez  compter.  Je  les  ai  choisis  avec  intention, 
Américains  protestants,  comme  convenant  mieux  pour 
lutter  contre  ceux  avec  qui  ils  auront  à  se  débattre,  et 
si  vous  avez  besoin  de  moi  pour  voussecourir,  vous  me 
trouverez  chez  le  révérend  docteur  O'Connell.  »  Préci- 
sément le  révérend  docteur  fut  annoncé;  il  avait  l'air 
fiitigué  et  oréoccupé,  mais  le  joyeux  major  parut  ne  pas 
s'en  apercevoir,  il  le  salua  gaiement,  disant  en  riant 
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très-haut  :  «  Monsieur,  je  prends  voire  maison  pour 
mon  logpmenl.  » 

Pour  la  première  fois,  les  Sœurs  soupçonnèrent  que 
quelque  malheur  les  menaçait;  elles  étaient  surtout 
inquiètes  au  sujet  d'une  quarantaine  de  leurs  élèves 
qu'elles  avaient  envoyées  le  jour  précédent  à  Valle- 
Crucis,  environ  à  trois  milles  de  la  ville,  pour  échapper 
aux  bombes  qui  tombaient  jusque  sur  la  Maison. 

Or,  voici  ce  qui  arriva.  Ces  chères  enfants  avec  leurs 
maîtresses  souhaitaient  rentrer  àColumbia.  Tout  d'un 
coup,  deux  militaires  h  cheval  débouchent  dans  l'ave- 
nue, brandissant  leurs  armes  en  criant  :  «  Brûlez-le, 
brûlez-le,  le  palais  de  Hamplon,  brûlez-le  !  »  Un 
d'eux,  descendant  de  cheval,  se  précipite  vers  une  des 
salles  d?  la  maison  pour  y  mettre  le  feu,  et  l'autre  court 
vers  le  perron.  A  l'instant  la  religieuse  de  garde  se 
présenta  ;  ébahi  de  voir  une  religieuse,  il  la  salua  très- 
poliment  et  s'excusa  :  «  Pardonnez- moi.  Madame; 
n'est-ce  pas  ici  le  palais  de  Hamplon?  —  Non,  répon- 
dit-elle, et  montrant  la  croix  et  les  mots  :  Couvent 
Valle-Crucis,  ne  voyez- vous  pas,  aiouta-l-elle  que 
c'est  un  couvent?  —  Ma  Sœur,  si  je  l'avais  su,  je  ne  me 
serais  pas  approché,  encore  moins  y  serais-je  entré, 
comme  je  viens  de  faire.  Je  vous  en  fais  mes  excuses  ; 
puis-je  vous  être  utile  en  quelque  chose?  —  Certaine- 
ment, reprit  la  religieuse,  et  je  veux  profiter  de  votre 
offre  ;  accompagnez-nous  en  ville.  Je  viens  de  recevoir 
une  lettre  de  ma  Supérieure,  qui  exp^  ^  ne  le  désir  de 
nous  voir  toutes  réunies.  —  Nous  voici,  ina  Sœur.  »  Et 
les  deux  militaires  se  mirent  à  leur  disposition.  Bientôt 
la  porte  du  couvent  s'ouvrit,  et  l'officier  leur  remit  po- 
liment leur  pe'i*  sac  qu'il  avait  voulu  porter  à  toate 
force. 
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Cependant  dans  la  ville  avaient  lieu  des  scènes  dé- 
chirantes r  le  pillage  et  l'incendie  mullipliaiei/t  huTi 
ravages.  Dés  hommes  courant  comme  les  ailnmeurs 
de  gaz,  poï'iaient  des  pots  de  combusiihiijs  e*  -les  tor- 
chef'  allumc''i  s  qu'ils  app'iquaien»  parloill  Les  reK.flfieu- 
ses,  après  avoir  servi  à  souper  aux  s^^ji  senunelies' 
placides  près  du  couvent  se  réunirent  dai^;.  la  salle  de 
récréation,  etellessef(''lidu>(i'ntdeleuir5ui!ion,  lorsque* 
l'une  d'elles  rontia  en  disant  qu'elle  croyait  voir  un  in- 
cendie dans  ia  ville.  On  court  s'en  issun  r.  Quel  ne  fut 
pas  l'c^lonnement général  à  Taspecldu  ciel  remplie?»»  la 
lueur  des  flammes.  Un  silence  de  (.uori,  régnai?  de  lou**.s 
parts,  ou  n'entendiiit  pas  unf'  cloche,  pas  une  voixhii- 
laei  !.  dans  II  ville  condamnée;  on  ne  voyait  que  soldats 
f't.  oliicitiRnlIauS.  partout  d'un  air  de  triomphe,  Cepen- 
îLifi.',  près  dos  dépôts  où  l'on  avait  mis  le  feu,  tout 
li'élait  pas  si  calme;  là  régnait  la  confusion,  car  les 
soldats  empochaient  les  habitants  de  fi.ire  marcher  les 
pompes.  Dans  le  morilé  silence  de  cette  nuit  ter- 
rible, rien  ne  fut  entendu  des  religieuses,  sinon  le  bruit 
des  flammes  et  ia  chute  des  bàtimetits  ;  et  ces  flammes, 
emporléespar  un  ventimpétueux,  paraissaient  se  hâter  ' 
d'approcher  du  Momastère.  On  pria  un  des  soldats  en  ' 
sentinelle  d'aller  chéréherle  major  Fi tz-Gibbons,  mais  ' 
il  refusia;  disant  d*Un  ton  de  mauvaise  humeurqu'il  né 
savait  où  le  trouver.  On  demanda  à  deux  auti^es  s'ils'' 
voulaient  monter  sur  le  toit,  pour  voir  ce  qu'il  y  aurait 
à  faire  au  cas  où  les  flamnies  approcheraient;  mais  la 
froide  iridifliérerice  des  uns  et  la  joie  ouvèrlèmehï  ma-  ' 
nifestée  par  les  autres,  firent  comprendre  aux  "religieu- 
ses qu'elles  n'avaient  rien  à  espérer  d'eux.  Le  R.  Dod- 
teur,  accompagné  du  R.  T.  M'ilf^éal,  vint)  peu  après'  ' 
pour  enlever  leSaint-Sacrcmenl.  Notre  S' jgneur  nous  ' 
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donna<une dernière  bénédiction,  et  pendant  cette  nuit  ' 
d'éinolionset  d'alarmes,  il  eut  pour  tabernacle  lapoi-  *■' 
trinedu  jeune  et  fervent  prêtre,  M°  Néal. 

Les  religieuses  se  préparèrent  à  sauver  quelques  ■ 
vêtements  et  autres  objets,  tirant  au  milieu  de  la  cour  ' 
les  caisses  qui  les  contenaient.  Les  gardes,  les  voyant 
se  fatiguer  ainsi,  leur  dirent  :  «  Vous  le  méritez  bien, 
vous  vousl'êles  alliré;  »  et  ils  exprimèrent  avec  dureté 
leur  refus  de  les  aider.  Mais  trois  d'entre  eux,  touchés 
par  leur  douce  résignation,  vinrent  leur  prêter  secours. 
Le  danger  était  imminent,  et  un  si  grand  nombre  de 
soUiats  entouraient  la  maison,  qu'on  jugfa  qu'il  fallait 
sans  retard  envoyer  les  élèves  et  les  jeunes  religieuses 
dans  un  lieu  de  sûreté.  Chaque-élève  reçut  un  paquet 
d'effets  et  on  leur  dit  de  prendre  leurs  rangs,  de  manière 
qu'on  s'aperçût  facilement  si  quelqu'une  venait  à  man- 
quer. Leur  bonne  tenue  excita  l'admiration  des  soldats 
qui  disaient  :  «  Ces  demoiselles  sont  aussi  disciplinées 
que  notre  armée  ;  elles  font  honneur  à  leur  pension.  » 
Le  .révérend  docteur  O'Connell  les  accompagna  jusqu'à" 
l'église  calholicpie.  Une  de  nos  Sœurs  était  devenue  im^  ' 
potente  par  suite  d'un  rhumatisme  inflammatoire  ;  que 
faire?  elle  ne  pouvait  marcher,  on  ne  pouvait  la  porter 
et  une  voiture  nous  semblait  introuvable.  Grande  était; 
notre  anxiété,  lorsqu'un  jeune  officier  nous  procura 
une  voilure,  et  ellepul nous  rejoindre. 

Le  pillage  du  couvent  commença  vers  minuit  à  la 
luew  des  flammes  ;  les  gardes,  croyant  qu'il  n'y  avait 
pli^i  personne,  montèrent  dans  les  salles,  ouvrirent  Ië6  > 
pianos  et  se  mirent  à  danser.  Un  d'eux  descendit  du 
doFioir  des  élèves,  portant  un  joli  bénitier  qu'il  secoua-, 
eu  ricanant  à  la  figure  d'une  religieuse,  puis  se  préci-  ' 
piti|'<4:eed'autreswvers  }e  dortoir  de  la  Communauté  ; 
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mais  ils  furent  arrêlds  dans  leur  course  par  un  vénéra- 
ble vieillard  qui  avait  sa  fille  dans  le  couvent  et  qui 
tâchait  de  proléger  les  quelques  religieuses  qui  y  étaient 
encore.  «  Sachez,  leur  dit-il,  que  ces  appartements 
sont  sacrés;  vous  ne  devriez  pas  y  entrer/»  Le  port  ma- 
jestueux elles  cheveux  blancs  de  M.  ***,  les  arrêtèrent 
un  instant,  mais  ils  allèrent  dans  une  autre  direction. 
Enfin  les  di-rnières  religieuses  élanl  sorties,  les  haches 
et  les  leviers  furent  employés,  les  portes  cédèrent 
bientôt,  les  vôlementsdes  élèves  jonchèrent  les  cours; 
les  livres,  les  cahiers  de  musique,  etc.,  furent  jelés  par- 
tout, les  malles  brisées  etvidées.  De  toutes  les  provisions 
amassées  par  prévoyance,  il  ne  restait  plus  qu'une  petite 
boite  de  calV'  qui  l'ut  apportée  aux  religieuses  par  l'ex- 
cellent docteur  Gallagher  d'Ohio. 

Tout  ce  <|ui  ne  devint  pas  la  proie  du  soldat  fut 
dévoré  par  le  feu  ;  à  trois  heures  du  malin,  nous  eû- 
mes la  douleur  de  voir  tomber  la  croix  qui  surmon- 
tait la  coupole  du  Monastère.  Les  religieuses,  voyant 
tous  les  ravages  de  l'incendie,  et  sentant  la  chaleur 
des  flammes,  commençaient  à  craindre  qu'elles  ne 
fussent  bien  loi  plus  en  sûreté,  môme  parmi  les  tombes. 
En  dehors  du  cimetière,  où  elles  étaient  réunies,  des 
sentim'Ues  se  promenaient  et  d'autres  étaient  groupées 
près  de  la  porte  de  M"^  Ringgolds  dont  la  maison  tou- 
chait i\  l'église,  c'était  la  femme  d'un  oflicier  des 
Etals- Unis;  sa  maison  était  occupée  par  la  iroupe. 
D'autres  soldats,  errant  à  moitié  ivres,  passaient  dans 
la  rue  et  renvoyaient  la  fumée  de  leurs  cigares  vers 
les  religieuses  en  disant  avec  mépris  :  «  Des  saintes  1 
oh  !  oui,  des  saintes  ;  je  suis  aussi  siunl  que  vous.  » 
On  en  vit  deux  entrer  dans  l'église  avec  du  feu  et  des 
matières  co|;nbustibles,  mais  se  voyant  surveillés,  ils 
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8'éloignèrenl  après  un  moment  d'hésitalion  et  allèrent 
cacher  leur  objet  incendiaire  dans  une  fosse  du  cime- 
tière, laissant  le  colonel  Curley,  qui  était  déterminé  à 
sauver  l'église,  se  promener  d'un  air  in(iuiet  de  long 
en  large. 

Lescraintesdesreligieusesaugmentaient.deuxd'entre 
elles  se  relirèrentsous  un  cèdre;  lA.se  croyant  seules, 
elles  se  demandèrent  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  s'en 
aller  dans  le  bois  voisin  que  de  rester.  Elles  furent 
interrompues  par  une  voix  très-proche  et  qui  parais- 
sait émue  :  «  Votre  position  m'afflige,  mes  Sœurs.  » 
C'était  un  officier  qui  avait  entendu  leur  conversation. 
Les  religieuses  lui  répondirent  :  «  Vous  paraissez  com- 
patir à  notre  situation? —  Oui,  vraiment,  répondit-il 
avec  vivacité.  —  Etes- vous  catholique?  —  Non,  Ma- 
dame. —  De  quel  Etal  êtes-vous?  —  D'Indiana.  » 
Alors  les  religieuses  exprimèrent  leur  surprise  et  leur 
reconnaissance  de  sa  sympathie.  «  Il  fut  un  temps , 
dit-il ,  où  j'étais  fier  d'être  officier  des  Etals-Unis^ 
mais  en  voyant  de  telles  scènes,  j'en  su-  hon- 
teux. » 

Lorsque  le  jour  parut,  on  se  trouvait  encor«  i  la 
porte  de  l'église,  souflfrant  du  froid  et  de  la  fafm,  sans 
maison,  sans  abri,  sans  nourriture,  sans  un  lit  pour 
se  reposer  après  tant  de  fatigues.  La  foule  passait 
devant  les  grilles  du  cimetiè^'e  ;  les  uns  nous  regar- 
daient avec  une  profonde  émotion,  d'autres  avec  une 
surprise  mêlée  de  curiosité.  Un  brave  homme  s'ap- 
proche les  larmes  aux  yeux ,  il  nous  présente  un 


beau  crucifix  et  un  manteau:  c'étaient  les  so 
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sauvés  du  feu  ;  tout  le  reste  avait  été  brûlé.  L.i  autre, 
voulant  nous  ofTrir  quelque  service  et  ne  pouvant  par- 
ler, à  cause  de  son  émotion,  s'en  alla  brusquement, 
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en  essuyant  ses  larmes,  pour  cliercher  le  génère^  Sher- 
monet  plaider  noire  cause  auprès  de  lui. 

Troi«  d( .'  anJ''^  voisines,  qui  heureusement  n'a- 
vaier*t  w^  >•  ' 'urs  maisons  brûlées,  Mesdames  de 
Ring^olds,  Bollini  et  Lynch,  envoyèrent  leurs doraes- 
tiqutis  avec  des  tasses  de  café  uhaud  pour  les  relieu- 
ses et  les  élèves,  ce  qui  fut  accepté  avec  reoonnais- 
sance.  Elles  demandèrent  aussi  que  des  nligteusesfet 
des  élèves  allassent  cIk  :  v^ud:»  ;  mais  ;  'uiôl  que  de  se 
.séparer,  elles  préférèrent  attendre  dans  l'église  que 
quelque  lieu  de  refuge  leur  fût  obtenu. 

Le  général  Sherman  arriva  enfin  avec  plusieurs,  offi- 
ciers à  cheval,  et  s'arrêta  à  la  porte  de  madame Iting- 
golds.  «  Voilà  le  général  !  s'écrièrent  les  Irlandaisioom- 
patissants;  allez  donc  lui  parler.  »  Les  religieuses  dé- 
putèrent deux  d'entre  elles  pour  aller  dire-au  général 
qu'il  trouverait  la  Communauté  dans  lacouri  de  l'é- 
glise. Le  général  à  cheval  fumait  un  cigare  et  parais- 
sait très^joyeux  :  il  reçut  les  religieuses  polimen^ .  sais 
resta  à  cheval,  et  dit  que  c'était  son  intention  d  atier 
les  voir.  Après  quelques  moments,  il  entra  dans»  «le 
, cimetière,  s'approcha  de  la  supérieure,  kii  serra  la 
,  main  et  dit  d'un  ton  joyeux:  a  Ah!  ma  Sœur,  â  y  a 
-des  moments  où  .il  fau'  pratiquer  la  patience  cL  la 
force  chrétienne.  —  Vous  nous  avez  préparé  un  de 
ces  nomenlG,  général,  répondit  la  supérieure  :  d'«n 
ton  aujsi  cordial  et  ussi  gai  que  le  sien.  — <  Je 
regrette  réellement,  dit  il,  que  votre  couvent  .ait  âé 
brûlé.  »  Il  y  eut  quelq'i*^  minuter,  de  conversaikm, 
dans  laquelle  on  put  admirer  l'absence  de  toui ressen- 
timent et  môme  d'émotion  delà  part  de  ïa  religiefase 
-«avers  celui  qui  C-  ùt  i  luteur  de  tous  bps  maux. 
Enfin,  se  tournai       rs    "s  religieuses,  il  leur  oflftit 
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avec  beaucoup, de  twnlé  une,  maison  f»  l^ur  (iioix 
dans  la  ville,  s'engngeonl  à  les  y  faire  conduire  et  à 
y  placer  yne  forle  gqr«6  P""""  les  proK^gor. 

II  envoya  spn  aide7de^camp  le  colonel  Charles  Er- 
ving,  pour  leur  procun-r  loys  les  soulagements  passibjes 
en  un  pareil, moment.  Ayant  su  qu'elles  avalant, été 
oblig(^es  de  choisir  pourr^fuge  le  pensionnai  Méthodiste, 
qui  en ,  ce  moment  n'avait  pas  d'^fi^ves,  le  colonel 
Charles  Çrving,  qtii  était  beau-frère  du  général,  vint 
les  chercher  avec  des  voitures  d'ambulances,  et,  lors- 
qu'on arrivant  à  la  maison,  il  trouva  che?^  ceux  qui 
l'occupaient  des  marques  de  mauvaise  volonté,  pour 
recevoir  les  religieuses,  non-seulement  il  insista  mais 
il , commanda  qu'on  lui  remit  les  clefs  et  les  donna 
aussitôt  à  la  Supérieure.  Cet  acte,  ainsi  que  l'ordre 
de  placer  des  sentinelles  pour  protéger  les  religieuses, 
mécontentèrent  les  ^hefs,  du  cet  établissement;  m^is 
le  lendemain  les  choses  prirent  une  autre  face.  La 
Révérende  Mèreayant  écrite  Mgr  Vérot,  celui-ci luioÇ)?it 
iqpmédiatement  un  refuge  dans  son  diocèse.  Quand, la 
no,uvQlle  s'en  fut  répandue,  on  vint  en  foule  pour 
supplier  les  religieuses  de  ne  pas  partir.  Les  Mélhp- 
idistes  eux-mêmes,  parl'organe  du  docteur Boalwright, 
les  conjurèrent  de  ne  [»s  quitter  l'établissement  qui 
devait  être  incendié  aussitôt  qu'elles  l'auraient  aban- 
donné, la  pqudre  étant  déjà  préparée;  il  leç  pria  de  consi- 
dérer avec  pitié  la  misérable  position  des  femmes  et  4es 
enfants  qui  habitaient  la  maison  avec  elles.  Disons.pn 
passant  que  ces  mêmes  hommes  refusèrent  plus  tard 
de  louer  leur  maison  apx  religieuses,  «t  qii'.:iprès  leur 
ayoir  causé  bien  des  désagréments,  ils  leur  fixèrent  yn 
jour  pour  sortir,  craignant  qu'elles  ne  se  prévalussient 
de  l'acte  de  confi.  cation  du  général  Sherman. 
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Avant  do  quitter  Columbia,  te  colonel  Erving  qui 
les  avait  visil(^es  tous  les  jours,  remarqua  que  la  maison 
était  encombrée;  quarante  familles  y  étaient  abritées, 
et  avaient  pris  possession  du  rez-de-ch«u88ée  et  du 
premier  élago,  afin  que  si  le  feu  yétiit  mis,  ce  à  quoi 
Ton  s'iUlendail,  elle  pussent  se  sjmver  plus  facilement. 
Les  religieuses  et  les  élftves,  obligées  d'occuper  le  troi- 
sième et  le  quatrième  étage,  étaient  quinze  dans  une 
chambre  de  quinze  pieds  do  long  sur  vingt  do  large, 
sans  meubles  ni  lits.  Elles  remplaçaient  les  fourchettes 
et  les  cuillèr«)s  par  de  petits  bâtons  en  bois  qu'elles 
avaient  taillés  elles-mêmes  avec  leurs  canifs;  tout  le 
reste  était  à  l'avenant. 

Cela  n'eût  pas  été  difficile  à  supporter,  si  elles 
avaient  eu  une  nourriture  suffisant»-;  mais  pendant 
de  longs  mois,  malgré  leurs  efforts  et  ceux  de  leurs 
amis,  il  leur  fut  impossible  d'en  obtenir  davantage. 

Le  jour  du  départ  do  l'armée,  le  capitaine  Cormyn, 
du  département  des  commissaires,  qui  était  par  hasard 
une  vieille  connaissance,  apporta  aux  religieuses  des 
vivres  pour  huit  à  dix  jours.  Sans  ce  secours  et  d'autres 
fournis  par  les  habitants  d'Augusta  et  de  Sumterville, 
les  conséquences  eussent  été  affreuses.  Le  colonel 
Erving  et  le  capitaine  Cormyn ,  les  voyant  entassées 
dans  les  chambres  et  en  contact  avec  les  étrangers  qui 
habitaient  la  maison  ,  leur  rappelèrent  l'offre  du 
Général  de  leur  donner  pour  demeure  une  maison  à 
leur  choix  à  Columbia.  «  Nous  y  avons  bien  pensé, 
leur  répondirent-elles,  et  nous  voudrions  l'hôtel  du 
général  John  S.  Preston.  —  Est-ce  là  que  le  général 
Hogauest  logé?  demanda  le  colonel.  —  Oui.  —  Ce 
bâtiment  est  condamné  à  être  brûlé  demain  malin, 
dit-il,  mais  si  vous  le  prenez,  je  parlerai  au  général  et 
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j'oblif'Tidrni  qu'on  conlromande  cet  onlre.  »  Il  le 
fit,  et  le  lendemain  mutin  les  religieuses  prirent 
possession  de  l'hôlel,  mois  il  uvuit  <^16  d<^jh  complè- 
tement dévasK?,  en  prévision  du  feu.  Comme  dans 
toutes  les  outres  circonstances,  des  amis  g(^néreux  par- 
tagèrent avec  elles  le  peu  qui  leur  reslail.  Madame  Da- 
niel Iluger  deChurleston,  leur  fournit  des  lils  et  des 
couvertures.  La  Mère  assistante,  madame;  Etienne  Vas- 
sas  fut  mise  à  la  tète  de  celle  partie  de  la  Communauté, 
pendant  que  la  Révérende  Mère  garda  les  élèves  et 
quelques  religieuses  j\  la  maison  des  Méthodistes.  Telle 
fut  leur  position,  jusqu'à  ce  que  le  général  Lee  eut 
évacué  la  ville. 

Nous  insérons  ici  deux  lettres  que  nous  avons  la 
permission  de  publier. 

Lettre  de  l'honorable  John  S.  Preslon  Brig: 
gêné.  C.  S.  A.,  à  la  Mère  supérieure  du  couvent  des 
Ursulincs. 

CDlunibla  S.  C.  Richemonl  V*  15  mars  186». 

«  Madame, 

«  Il  y  a  un  mois  seulementque  j'ai  appris  par  quelles 
circonstances  ma  maison  de  Columbia  a  été  conservée. 
Je  reconnais  comme  cause  de  sa  préservation  votre 
bonne  volonté,  plutôt  que  la  nécessité  malheureuse 
dans  laquelle  vous  vous  trouviez.  Depuis  longtemps 
je  connaissais  votre  dévouement  pour  ma  fille  Marie, 
et  son  iestime  et  sa  vénération  pour  votre  personne.  La 
manifestation  non  équivoque  que  vous  venez  de  faire 
de  vos  sentiments,  en  conservant  une  maison  chère  à 
tous  nos  cœurs,  me  presse  dé  vous  oflTrir  l'expression 
de  ma  plus  \\\b  reconnaissance,  et  de  vous  assurer  que 
ce  sentiment  durera  autant  que  la  vie  ;  votre  nom  sera 
m  so 
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constamment  rappelé  dans  nos  prières,  afin  d'obtenir 
pour  vous  et  votre  sainle  Communauté  les  meilleures 
bénédictions  de  Dieu ,  qui  seront  les  arrhes  de  la 
récomp'  nse  que  vous  méritez  et  que  Noire-Seigneur 
vous  doimera.  Vos  vies  et  vos  œuvres  sont  ce  qu'il  y 
a  d<?  plus  pur  et  de  plus  agréable  à  ses  yeux  sur  la 
terre,  ei  il  agréera  certainement  le  bien  que  vous  faites 
à  son  peuple,  dans  cet  esprit  de  charité  dont  vous  êtes 
pénétrées. 

«  J'espère  bien  que  je  réussirai  à  vous  convaincre 
de  l'ardent  désir  que  j'ai  que  vous  occupiez  la  maison, 
sans  aucune  gêne  ou  inquiétude,  jusqu'à  ce  que  vous 
vous  soyez  pourvue  d'une  autre.  Jusqu'alors  elle  est 
vôtre;  vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  Madame?  nous 
désirons  que  vous  vous  y  mettiez  entièrement  k  l'aise, 
^^ous  l'avez  sauvée,  usez-en. 

«  Je  vous  prie  d'accepter  l'assurance  de  mon  profond 
et  cordial  respect,  et  de  ma  vénération. 

«  Je  suis,  votre  ami  et  serviteur  obéissant. 

John  S.  Preston.  » 
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Couvent  des  Ursulines,  Valle-Crucis  près  Coluinbia  S.  C,  fêle  d« 
sainte  Ursule  iSOS. 

«  Révérendes  Mères  et  chères  Sœurs  en  Jésus-Christ, 

«  C'est  presque  avec  une  sainte  envie  que  je  m'a- 
dresse à  une  religieuse  qui  jouit  de  la  possession  de 
son  couvant  et  de  ses  avantages  inestimables,  depuis 
que  nous  avons  perdu  la  nôtre.  Plaise  à  Dieu  que  ni 
vous  ni  votre  honorable  Communauté  ne  fassiez  jamais 
l'expérience  de  ce  que  no^s  avons  enduré  depuis  la 
ruine  de  notre  ville  (17  février)  par  l'armée  du  général 
Sherman.  Notre  couvent  étant  situé  au  centre  de  la 


I  1 


DE   VALLE-CRUCI8.  451 

ville,  fut  consumé  avec  tout  ce  qu'il  contonait,  mobi- 
lier, musique,  livres,  vêlements,  provisions,  etc.  A 
peine  avons-nous  pu  avoir  la  vie  sauve,  chacune  n'em- 
portant que  quelques  vêlements.  Nous  avons  dté  trom- 
pées par  des  promesses  que  nous  avaient  faites  les  plus 
puissantes  autorités,  et  le  général  Sherman  lui-même. 
C'est  pourquoi,  au  lieu  de  niellre  en  réserve  les  fonds 
que  nous  possédions  alors  et  qui  auniient  pu  6lr(3  faci- 
lement transportés,  nous  les  avons  dépensés  pour  l'a- 
chat d'une  grande  quantité  de  provisions,- qui  ont  été 
consumées  avec  toi''  ce  que  nous  avions accpiis depuis 
la  première  fondation.  Un  habile  homme  d'aflaires 
m'écrit:  Je  trouve  en  faisant  le  calcul  qu'il  ne  vous 
reste  d'un  avoir  de  130,000  dollars  (7oO,000  fr.)  qu'un 
amas  de  décombres. 

«  Dans  celte  terrible  nuit,  les  Sœurs  et  nos  élèves 
ont  été  obligées  de  quitter  le  couvent  vers  minuit  et  de 
se  réfugier  dans  le  cimetière,  au  milieu  des  tombes. 
Que  Dieu  soit  béni  !  Nous  avons  grand  besoin  de  cou- 
rage et  de  résignation  à  sa  sainte  volonté  et  à  ses  des- 
■  seins  impénétrables.  Par  une  conséquence  inévitable, 
nos  élèves  sont  dispersées  de  tous  les  côtés,  ce  qui  fait 
que  nos  ressources  ayant  disparu,  nous  manquons  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Une  do  nos  jeunes 
religieuses  a  déjà  succombé  à  cette  épreuve  ;  elle  est 
morte  le  22  juillet  d'une  phthisie  galopante  occasionnée 
par  le  froid  auquel  elle  a  été  exposée  la  nuit  de  l'in- 
cendie, et  par  les  privations  qui  ont  suivi.  Je  pourrais 
même  dire  qu'elle  est  morte  de  faim. 

«  Une  autre,  la  perle  de  nos  religieuses  de  chœur, 
la  douce  et  bien-aimée  Sœur  N.,  est  morte  également 
victime  de  ces  rudes  épreuves,  le  28  septembre,  et  je 
crains  beaucoup  le  même  sort  pour  d'autres,  si  notre 
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situation  n'est  pas  adoucie  par  des  secours  charitables. 

a  Après  la  destruction  de  notre  couvent,  nos  Sœurs, 
avec  un  reste  d'élèves,  se  sont  réfugiées  au  troisième 
et  au  quatrième  étage  d'un  établissement  (pensionnat 
de  Méthodistes)  déjà  occupé  par  près  de  quarante  fa- 
milles, presque  aussi  destituées  de  secours  que  nous- 
mêmes.  Nous  étions  entassées  là  sans  cour,  ni  aucune 
chose  nécessaire  à  la  vie,  et  après  avoir  passé  ainsi  près 
de  six  mois,  nous  avons  reçu  l'ordre  de  partir  avant  le 
1"  septembre,  parce  qu'on  venait  de  louer  la  maison 
comme  hôtel.  C'est  en  vain  que  nous  avons  cherché 
un  abri  parmi  les  ruines  de  Columbia ,  car  tel  était  le 
prix  demandé,  et  si  grande  notre  pauvreté,  que  nous 
n'avons  pu  nous  aventurer  à  contracter  des  dettes  que 
nous  n'avions  aucun  espoir  de  payer.  Amers  ont  été 
nos  regrets  d'être  obligées  de  quitter  Columbia  et  de 
prendre  possession  à  Valle-Crucis  d'une  petite  villa 
appartenant  à  l'église,  et  que  l'on  nous  permet  d'occu- 
per gratuitement.  Mais  cette  villa  étant  à  trois  milles  de 
la  ville,  nous  ne  pouvons  avoir  de  demi-pensionnaires; 
nous  sommes  éloignées  da  prêtre,  du  médecin  et  des 
approvisionnements,  réduites  en  outre  à  dépendre  de 
la  charité  pour  notre  nourriture  de  chaque  jour.  Quelle 
épreuve  !  et  comWen  cette  situation  fait  violence  à  no- 
tre amour  pour  les  devoirs  de  notre  Institut,  et  aux  vifs 
désirs  que  nous  avons  de  reprendre  nos  travaux  pour 
l'éducation,  et  de  rétablir  notr?,  couvent.  Vous  verrez 
tout  de  suite,  chère  révérende  Mère,  quel  grand  acte 
de  charité  vous  ferez  en  nous  secourant.  Nous  deman- 
dons aussi  vos  prières  et  celles  de  votre  Communauté. 

«  Croyez-moi,  chère  révérende  Mère,  dans  les  sa- 
crés Cœurs  de  Jésus,  Marie,  Joseph, 

«  Votre  très-affecliônnée  en  Jésus-Christ.  » 
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Aussitôt  qu'il  fut  possible,  les  élèves  furent  envoyées 
chez  elles  par  bandes;  quelques-unes  allèrent  au  Nord, 
autorisées  par  le  Gouvernement  à  b(*n(^ficier  des  paque- 
bots de  Charleston,  qui  transportaient  les  troupes. 
D'autres,  expédiées  en  wagons  express,  ouverts  h  tous 
ks  vents,  se  virent  obligées  de  camper  la  nuit;  elles 
étaient  sous  la  protection  de  M.  H.  Dempsey,  surin- 
tendant général  de  la  compagnie  express.  M.  Dempsey 
est  un  homme  de  grand  mérite  et  de  grande  piété, 
communiant  toutes  les  semaines.  Il  a  été  fort  édifié  de 
la  conduite  de  nos  élèves,  qui,  le  soir,  lorsqu'elles  en- 
touraient le  feu  des  campemenls,  récitaient  le  Rosaire, 
comme  elles  l'auraient  fait  au  couvent;  puis,  quand  il 
leur  faisait  arranger  des  lits  dans  les  wagons  ou  sous 
des  tentes,  les  onze  jeunes  filles  s'agenouillaient  et  ré- 
citaient leur  prière  du  soir.  En  traversant  les  ruisseaux 
grossis  par  les  pluies  de  printemps,  les  chevaux  furent 
obligés  une  fois  de  nager,  et  tous  auraient  été  perdus 
sans  les  efforts  énergiques  que  fit  M.  leur  honorable 
conducteur  pour  sauver  son  précieux  dépôt.  Fmns  ce 
péril,  ces  jeunes  filles  montrèrent  un  grand  sang-froid; 
aucune  ne  jeta  de  cris,  mais  elles  prièrent  et  mirent 
leur  confiance  en  Dieu.  M.  Dempsey  ne  pouvait  se 
lasser  d'exprimer  son  admiration.  Les  mêmes  témoi- 
gnages furent  rendus  par  les  généraux  Harlwel  et 
Hatch  aux  élèves  obligées  de  voyager  sous  leur  protec- 
tion. 

Pendant  notre  séjour  dans  l'établissement  T^îétho- 
i^ste,  nous  eûmes  la  consolation  de  faire  une  retraite, 
donnée  gratuitement  par  le  Révérend  Père  Gâche,  S. 
J.,  qui  ayant  entendu  parler  de  notre  détresse,  p^ 
une  voiture  d'ambulance  et  vint  à  Columbia. 

A  la  fin  d'aoûtiSfib,  ledocteur  iohnLyn€h,quieSt 
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le  p^re  temporel  de  la  Communauté,  prit  des  arrange- 
ments avec  le  colonel  militaire  de  la  poste  pour  procu- 
rer des  wigons,  afin,  de  transporter  à  Valie-Crucis  le 
peu  de  meubles  qui  avaient  été  prêtés  aux  religieuses 
par  leurs  amis  et  les  chefs  du  pensionnai  Méthodiste, 
M\l.  WalkerelScott.  Cette  villa  appartenait^  Mgr  Lynch 
de  Charleslon  ;  Sa  Grandeur  l'avait  laissée  à  noire  dis- 
position avant  son  départ  pour  Rome.  Lorsque  le  doc- 
teur Lynch  nous  eut  mises  toutes  en  sûreté  à  Valle- 
Crucis,  il  s'occupa  de  nous  procurer  des  vivres.  Il  n'y 
avait  d'autres  ressources  dans  cette  partie  du  pays  dé- 
vasté que  celles  des  magasins  du  Gouvernemenl;  donc, 
comme  autrefois  nos  Sœurs  de  Québec,  notre  Mère  fut 
obligée  d'écrire  nu  Gouvernement,  afin  d'obtenir  des 
rations  pour  la  Communauté,  par  l'entremise  des  reli- 
gieuses de  la  "^  '.silation  de  Georgetowm  et  de  Washing- 
ton (district  de  Columbia). 

Ici,  la  Circulaire  de  nos  Sœurs  de  Columbia  inscrit 
les  noms  des  généreux  bienfaiteurs  qui  leur  vinrent  en 
aide.  Après  le  couvent  du  Carmel  de  Baltimore,  qui 
(e  premier  leur  envoya  des  secours,  elle  nomme  tour  à 
(ourles  Visitandines  de  Georgetown,  les  Ursulinesde 
Black-Rock,  les  Dames  des  OEuvres  apostoliques  de 
Paris,  MadameCox,Visitandine  du  Mans,  etsurtoul  no» 
généreuses  Mères  de  Brown-County  et  de  Québec.  La 
Circulaire  reprend  ainsi  : 

Aussitôt  que  notre  révérende  Mère  eut  installé  ses 
filles  à  Valle-Crucis,  elle  profila  des  moyens  de  trans- 
ports offerts  par  le  Gouvernement,  pour  aller  à  Georgia, 
où  elle  avait  été  cordialement  invitée  par  sa  Grandeur 
Mgr  Verol,  pour  une  fondation. 

Les  Ursulines  furent  grandement  réjouies  au  milieu 
de  leurs  épreuves  par  le  retour  d'Europe  de  leur  Evê- 
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que  bien-aimé,  qui  déjà  leur  avait  envoyé  1,000  fr. 
Il  nous  trouva  à  Valle-Crucis  dans  un  enlier  dénû- 
ment.  Avec  cette  grandeur  de  caractère  qui  le  dislinguo 
et  un  cœur  vraiment  paternel ,  il  se  mit  en  devoir  de 
nous  secourir  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  iVIais  tout  son  diocèse  était  réduit  à  un  état 
semblable;  sa  cathédrale  et  son  palais  étaient  brûlés, 
ses  ouailles  et  son  clergé  dispersés,  ses  asiles  d'orphe- 
lines incendiés,  et  des  milliers  de  pauvres  lui  deman- 
daient du  pain.  S'il  avait  eu  moins  de  foi  et  de  courage, 
il  aurait  succombé  sous  un  tel  fardeau.  Avec  une  géné- 
rosité d'àmequi  surpasse  toute  louange,  notre  saint  Pré- 
lat s'en  alla  prêchant,  travaillant  de  toutes  les  manières 
et  en  véritable  évêque  catholique.  Durant  ces  treize 
dernières  années,  ses  labeurs  ont  été  incessants,  ses 
voyages  multipliés.  Avec  les  175,000  dollars  qu'il 
réussit  à  amasser ,  il  construisit  et  paya  une  grande 
cathédrale,  acheta  une  demeure  épiscopale,  bàlit  des 
asiles  pour  les  orphelines,  et  liquida  les  dettes  de  son 
diocèse.  Ces  fatigues  immenses,  et  d'autres  épreuves, 
ont  fait  un  vieillard  di  notre  jeune  Evêque,  ont  brisé 
sa  santé,  blanchi  ses  cheveux  et  l'ont  rendu  semblable  à 
un  vénérable  patriarche  de  soixante-dix  ans.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  pourvoir  les  Ursulines  d'un  chapelain 
digne  de  leur  confiance;  ce  fut  le  révérend  Guillaume 
Auguste  Mernwether,  qui  arriva  du  collège  américain 
de  Rome  au  mois  de  janvier  1866.  Ce  saint  prêtre, 
converti  de  la  secte  des  Baptistes ,  natif  du  Sud ,  était 
docteur  en  médecine  avant  qu'il  fût  ramené  des  ténè- 
bres de  l'erreur  à  la  lumière  de  la  foi.  Nonobstant  sa 
mauvaise  santé ,  il  est  très-zélé  pour  la  direction  de 
l'Institut. 
Au  mois  de  septembre  1866,  Mgr  Quinlan,  de  Mo- 
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bile,  nous  invita  à  nous  établir  dans  son  diocèse;  notre 
Evêqiie  approuvant  ce  projet,  nous  acceptâmes  l'invi- 
tation avec  reconnaissance,  en  partie  par  zMp  fifin  d;î 
donner  l'instruction  religieuse,  et  en  partie  par  nécessité. 
Au  mois  d'octobre  1872 ,  Monseigneur  nous  demanda 
d'ouvrir  un  externat  dans  la  ville  de  Columbia,  afin  que 
ies  enfants  catholiques  eussent  le  pain  de  l'instruction 
religieuse.et  nous  répondimesavec  bonheur  àson  appel. 
Depuis  notre  établissement  à  Columbia  en  1858, 
l'Ange  de  la  mort  nous  a  enlevé  huit  de  nos  Sœurs  ; 
une  seule  d'entre  elles  avait  atteint  son  jubilé  d'argent. 
C'est  ma  Sœur  de  ISéri  Russell ,  éprise  d'un  saint 
enthousiasme  pour  l'Institut;  la  Sœur  M.-Angèle  Feh- 
renbach,  si  re,niarquable  par  son  obéissance;  la  Sœur 
M.-Gertrude  Spann,  qui  s'élevait  parmi  ses  compa- 
gnes comme  un  lis  pur  et  brillant;  la  Sœur  M.-Borgia 
Brisbane,  veuve  du  général  Abbot  Brisbane;  la  Mère 
Etienne  Vassas,  qui  savait  charmer  par  son  extérieur, 
ses  vertus  et  ses  talents.  Parmi  les  converses,  nous  ci- 
terons la  Sœur  Agnès  Coffey,  morte  le  14  août  1875, 
âgée  de  soixante^deux  ans.  Elle  était  regardée  par  ses 
supérieures  comme  un  trésor.  Ses  vertus  remarquables, 
son  intelligence  et  son  obéissance  sans  réplique,  la  fi- 
rent employer  dans  plusieurs  offices  de  confiance.  Sa 
vie  joyeuse,  mortifiée,  dévouée,  est  digne  de  tout  éloge. 
Elle  estimait  un  grand  bonheur  de  s'user  au  service  de' 
Dieu  ;  c'est  pourquoi  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
parlât  de  ses  sacrifices;  elle  répondait  alors  avec  une 
sainte  indignation  ;  «  Ne  parlez  pas  de  sacrifice  quand 
il  s'agit  du  service  de  Dieu;  je  suis  trop  heureuse  de  vi- 
vre et  de  mourir  detns  sa  maison;  je  n'appelle  pas  tra- 
vail ce  qui  est  pour  Lui,  je  n'ai  d'autre  désir  que  de 
faire  quelque  chose  de  plus  pour  sa  Majiesté.  » 
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Valle-Crucis  est  un  endroit  délicieux,  dans  une  po- 
sition élevée,  ayant  un  joli  parc  couvert  de  beaux  ar- 
bres, chônes,  cèdre-s,  pins,  etc.;  ce  serait  un  paradis  sur 
la  terre,  si  nous  avions  seulement  un  bàlinient  conve- 
nable. La  maison  est  en  bois,  elle  a  été  bûtie  il  y  a 
soixante  ans  :  c'est  pourquoi  elle  tombe  de  vétusté. 
Elle  est  peu  confortable,  froide,  d'une  grande  étendue, 
mais  n'ayant  que  le  rez-de-chaussée,  entourée  de  ga- 
leries et  de  promenoirs;  elle  ne  peut  abriter  que  vingt 
élèves,  ce  qui  limite  nos  ressources  et  nous  met  dans 
une  grande  gt^ne. 

Quelles  années  de  peines  et  de  souffrances  nous 
avons  traversées  depuis  que  notre  couvent  a  été  brûlé, 
et  durant  le  règne  des  radicaux  dans  le  Sud,  c'est-à- 
dire  depuis  sa  conquête  !  Quelle  oppression  et  quels 
impôts  iniques!  Trois  fois  nos  biens  ont  été  mis  à 
l'enchère.  Quelle  pauvreté  nous  avons  éprouvée  avec 
sa  suite  de  soucis  et  de  f)rivations,  de  maladies  et  de 
morts  !  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  A 
présent  que  nous  sommes  de  nouveau  gouvernés  par 
les  nôtres,  un  rayon  d'espérance  reparaît,  et  nous 
comptons  être  indemnisées  par  le  Gouvernement. 

Il  y  en  a  peu  parmi  nous  qui  n'aient  fait  bien  des 
sacrifices  pour  devenir ,  non-seulement  religieuses , 
me^Ès  catholiques;  deux  religieuses  de  chœur  seulement 
ont  le  bonheur  d'appartenir  à  une  famille  entièrement 
catholique.  Dans  noire  diocèse,  sur  une  population  de 
800,000  habitants,  il  n'y  a  (^uç  12,000  catholiques,  y 
compris  les  blancs,  les  nègres  et  même  les  enfants. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  témoigner  noire  gra- 
titude envers  la  vénérable  Mère  M.  de  l'Incarnatioii, 
en  envoyant  des  premières  notre  lettre  postulatoire  par 
l'entremise  de  notre  saint  Evoque,  qyi  s'intéresse  yiye- 
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ment  à  la  cduse  debénlificalion;  olle  portait  les  signa- 
tures de  son  Eminence  le  cardinal  M"  Closkey  de  New- 
York,  de  sa  Grandeur  l'archevôque  de  Baltimore  et  do 
plusieurs  eccl^^siasliqiiesdislingui^s  (i).  ' 

Chères  Sœurs  do  Vallc-Crucis,  laissez -nous  vous  of- 
frir, au  nom  de  tout  l'Ordre,  nos  sympathies  fraternel- 
les. Dieu  se  souviendra  de  vos  épreuves  et  de  votre  cou- 
rage, et  avant  les  palmes  du  ciel,  vous  recueillerez  sur 
la  terre  l'estime  dus  familles,  l'afTeclion  des  enfants, 
les  souhaits  afTeclueux  de  vos  Sœurs,  et  aussi  l'offrande 
joyeuse  de  la  charité.  Espérez,  espérez,  Columbia  vous 
reverra  à  la  tôte  d'un  Pensionnat  florissant. 
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MONASTÈRE     DE    GALVESTON. 

(texas). 


'iNTÉREssANTs  détails  sout  dounés 
sur  cette  mission  lointaine  dans 
le  second  volumedrs  premières  An- 
nales. Aujourd'hui,  nous  emprun- 
tons à  la  Circulaire  du!  b  août  1879 
les  quelques  détails  qui  suivent: 
«  Fondée  en  1847,  quand  le  Texas  était  à  peine 
habité,  notre  Communauté  a  eu  beaucoup  à  souffrir 
de  la  pauvreté  du  pays  et  du  petit  nombre  de  prAtres; 
cependant,  grâce  aux  soins  paternels  de  notre  évêque 
bien-aimé,  Monseigneur  Odin,  une  grande  partie  des 

(1)  Tiré  de  la  Circulaire  de  Columbia,  Caroline  du  Sud. 
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privations  qu'on  rencontre  dans  les  nouvelles  fonda- 
lions  fut  épargnée  ik  nos  Sœurs;  elles  en  eurent  pour- 
tant '""T petite  part.  Notre  saint  et  vénérable  Evoque 
86  consiitua  notre  chapelain,  mais  les  devoirs  de  sa 
charge  l'appelaient  souvent  ailleurs,  et  ainsi  les  reli- 
gieuses se  trouvaient  dépourvues  des  consolations  de 
notre  sainte  foi,  si  indispensables  pour  les  soutenir 
dans  leurs  diverses  épreuves.  En  1850,  les  deux  prô- 
tres  auxquels  sa  Grandeur  avait  confié  ses  filles  spi- 
rituelles furent  appelés  à  d'autres  postes,  et  les  Sœurs 
furent  six  semaines  sans  môme  pouvoir  assister  au 
saint  sacrifice  de  le  Messe!  Aujourd'hui,  Dieu  ensoil 
béni!  la  religion  a  fait  beaucoup  de  progrès  dans  notre 
ville  et  de  telles  privations  ne  sont  plus  à  craindre. 
Depuis  vingt  ans  nous  avons  des  aumôniers  perma- 
nents qui  se  sont  dévoués  avec  un  vrai  désintéresse- 
ment à  notre  avancement  spirituel  et  au  bien  général 
de  notre  Monastère. 

Plusieurs  des  précieux  avantages  spirituels  et  tem- 
porels dont  nous  jouissons,  sont  dus  au  zèle  et  aux 
efTorts  de  notre  vénérée  Mère  Saint-Pierre,  Ilarring- 
ton,  qui  a  gouverné  notre  Communauté  de  1859  à 
1870.  Pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie, 
elle  fut  pour  ses  filt.  spirituelles  un  modèle,  une 
brillante  lumière,  moat;  "^nt  la  plus  grande  et  la  plus 
humble  soumission  etivt^^rs  sa  supérietire,  à  qui  elle 
avait  elle-même  enseigné  les  premiers  rudiments  do 
la  vie  leligieuse.  Après  une  maladie  qui  ne  dura  que 
neuf  jours,  elle  fut  enlevée,  nous  pourrions  dire  du 
milieu  de  ses  travaux,  dans  l'éternelle  demeure.  Elle  y 
continue  à  l'eiller  sur  celles  qu'elle  aimait  tant  sur  la 
terre,  et  c'est  là  une  consolation  bien  douce  pour  les 
Ursulines  deGalveslon. 
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iffjîre  petite  Communaut»^  est  compos(îft  de  onze  re- 
ligieuses professes  de  chœur,  d'une  pof;î?!ii*nte,  el  de 
huit  converses.  Depuis  bien  desann<^es,  nous  supplions 
Notre-S(4gneur  de  lever  le  nuage  qui  pnralt  suspendu 
sur  notre  Novici«l.  Notre  petit  nombre,  el  une  santé 
délicate  chez  presque  toutes,  rendent  l'acquisition 
de  nouveaux  sujets  de  nécessité  absolue;  notre  Pen- 
sionnat les  réclame,  et  nous  les  sollicitons  de  lu  bonté 
céleste. 

Dans  notre  pays,  les  familles  entravent  les  vicalions 
par  une  foule  d'obstacles;  en  sorte  que,  môme  les  mieux 
disposées  d'entre  nos  él6ves,  ne  trouvant  que  de  faibles 
secours  spirituels  à  leur  retour  chez  elles,  peuvent  dif- 
ficilement résister  au  courant  qui  les  entraine  dans  le 
monde.  Mais  Notre -Seigneur  a  dit:  «  Demandez  el 
vous  recevrez ,  »  et  nous  espérons  que  la  persévé- 
rance attirera  des  bénédictions  sur  notre  présente  et 
grande  nécessité.  Nous  serions  très -reconnaissantes 
&1  une  de  nos  jMaisons  pouvait  nous  assister  en  ce 
poiïil. 

Nous  sommes  heureuses  de  voir  que  nos  pratiques 
religieuses  sont  les  mômes  que  celles  de  plusieurs  au- 
tres Communautés.  Les  mois  du  Sacré-Cœur,  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph  sont  célébrés  tous  les 
ans,  avec  le  plus  de  ferveur  possible.  La  grande  dévo- 
tion du  mois  de  janvier  est  la  sainte  Enfance  de  tjolre 
divin  Sauveur;  chaque  jour  nous  récitons  ses  litanies 
devant  une  belle  statue  de  l'Enfant  Jésus  couclié  sut 
la  paille  el  les  bras  étendus;  la  vue  du  divin  Enfaut 
slioftulela  piété,  et  nos  élèves  protestantes  demandent 
souveint  qu'on  leur  permetle  d'aller  voir  le  doux 'Sau- 
veur. Pour  exciter  là  dévotion  des  chères  élèves,  et  les; 
faire  avancer  dans  la  vertu,  nous  avons  établi,  ponr 
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les  plus  grandes,  la  congr(^gation  des  Enfants  de  Murio 
affiliée  à  celle  de  Home.  Les  anciennes  peuvi  ni  venir 
aux  assemblées  inensiielies,  e(  ce  privilège  est  gran- 
dement apprécié  ;  ce  souvenir  des  heureux  jours 
qu'elles  ont  passés  dans  leur  cher  couvent  ranime 
leur  ferveur,  el  renouvelle  en  elles  les  résolutions  faites 
devant  l'autel  do  l  ur  fitoire.  f  os  samedis  et  hs  jours 
de  fôte  de  Marie,  une  '  '  'ilic  devant  la  statue  do 

cette  Mère  liimincuk^e.  agrégation  des  Saints- 


Anges  est  établie  | 
faut  Jésus  est  le  sliri.uu 
petites,  et  des  enfants 


loyennes;  celle  de  l'Kn- 
<  r('com pense  des  plus 
isses  pauvres,  connues 


ici  sous  le  nom  de  dé  par  le  ment  de  sainte  Angèle. 
Trois  Sœurs  au  moins  sont  employées  dans  nette  œu- 
vre de  zèle,  et  souvent  elles  sont  obligées  de  distri- 
buer non -seulement  le  pain  de  l'instruction  à  ces 
pauvres  enfants,  mais  aussi  les  vûlements  nécesiaires 
pour  venir  à  la  classe. 

Il  y  a  une  autre  œuvre  de  miséricorde  qui  ré- 
clame le  dévouement  de  nos  Sœurs;  c'est  l'instruc- 
tion religieuse  donnée  les  dimanches  el  les  jours 
de  fête  aux  négresses  catholiques  de  la  ville.  Elles 
sont  extrômemenl  reconnaissantes  de  nos  soins,  et 
rien  ne  peut  les  empêcher  de  venir  à  ces  réunions. 
GettB  bonne  œUvre ,  entreprise  avec  l'approbation 
de  Monseigneur,  sera  la  cause  du  salut  d'un  grand 
nombire  de  ces  pauvres  créatures ,  el  celte  espérance 
nous  soutient  et  nous  enflamme. 

Plusieurs  de  nos  élèves  nous  Ont  été  enlevées  par 
les  pensionnats  publics,  et  par  suite  des  fausses  ac- 
cusations de  contrainte  et  de  mauvaise  influence  exer- 
cées par  l'éducation  Congréganiste.  Chaque  année  le 
nombre  de  nos  élèves  diminue,  el  sans  l'appui  de 
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saint  Joseph,  nous  ne  saurions  espérer  parfois  de 
payer  nos  dettes;  mais  ce  charitable  Saint  ne  nous 
fait  jamais  défaut  au  moment  de  la  dernière  extré- 
mité (1).        '^t^.fyji,  -ïiv  ,';.>  'Xi:  :■- 

Puisse  le  Cœur  de  Jésus  resserrer  dans  un  puissant 
lien  d'union  fraternelle  et  religieuse,  toutes  celles  qui 
portent  le  beau  titre  d'Ursulines. 


;n 


iMONASTÈRE    DE    MORRISANIA, 

(Près  New-York). 

CongrégaUon'de  Bordeaux. 


OTBE  Communauté  est  sortie  de 
'  celle  de  Saint-Louis ,  Etat  du 
Missouri  ;  ce  fut  la  Révérende 
Mère  Madeleine  qui  vint  en 
1835  fonder  une  Maison  de 
son  Ordre  à  Morrisania ,  près 
de  la  grande  ville  de  New- 
York  (2).  Elle  était  accompa- 
gnée de  deux  Mères  et  de  cinq 
Sœurs.  On  manqua  d'abord  de  tout,  et  on  éprouva  des 
privations  et  des  souffrances  très-rigoureuses.  L'em- 
barras dans  lequel  la  Communauté  se  trouva  la  pre- 

(1)  Nous  avnns  coniraulé  des  délies  en  bftlissant  no're  chapelle;  que 
les  Coin iiMinaulés  qui  reçoivent  des  aumônes  pour  des  bonnes  œuvres, 
se  souviennent  de  notre  pauvreté. 

(3)  Uorrisania  fuit  aujourd'hui  partie  de  la  ville  elle-même. 
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mière  année  était  si  grand,  qu'on  se  vil  obligé  de  sol- 
liciter la  charité  par  une  quête;  la  Révérende  Mère 
Madeleine  passa  presque  une  année  entière  en  Eu- 
rope, du  mois  de  septembre  1836  jusqu'au  mois  de 
juillet  i8o7,  faisant  la  collecte.  La  Sœur  qui  l'accom- 
pagna vit  encore  parmi  nous,  et  parle  souvent  des 
marques  effectives  de  la  généreuse  charité  qu'elles  re- 
çurent, non-seulement  des  Monastères  de  l'Ordre, 
mais  encore  d'autres  Communautés,  et  des  personnes 
de  la  plus  haute  distinction. 

Le  bon  Dieu  bénit  celle  quête  d'un  succès  vraiment 
admirable.  Notre  très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX, 
d'heureuse  mémoire,  fut  lui-même  un  de  nos  bienfai- 
teurs, en  donnant  une  bonne  somme  de  scudi,  joi- 
gnant ainsi  des  bénédictions  temporelles  aux  bénédic- 
tions et  indulgences  que  Sa  Sainteté  accorda  en  grand 
nombre. 

A  Prague,  sa  Majesté  l'impératrice  Marie-Anne, 
veuve  de  l'empereur  Ferdinand  l";  à  Vienne,  sa  Ma- 
jesté l'impératrice  Caroline,  Madame  l'archiduchesse 
Sophie,  et  Monseigneur  l'archiduc  François,  devinrent 
par  leurs  contributions  généreuses  nos  augustes  pro- 
tecteurs. 

Nous  sommes  heureuses  de  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  témoigner  notre  plus  vive  reconnaissance  à 
cellesdenos  chères  Soeurs  Ursulinesquinousontmontré 
tant  de  charité  dans  notre  détresse;  surtout  à  vous, 
bien-aimées  Mères  de  Landshut,  du  Havre,  de  Prague, 
de  Vienne,  de  Lintz,  de  Berlin,  de  Londres,  de  Rome, 
de  Raab  et  de  Brescia.  Le  souvenir  de  tant  de  bonté 
vivra  à  jamais  dans  notre  Communauté ,  et ,  une  fois 
par  mois  nous  offrons  la  sainte  Communion  pour  nos 
bienfaitrices. 
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Ces  premières  rigueurs  passée^s,  nous  restions  toujours 
loin  de  l'aisance  temporelle,  et  la  modicité  de  nos  res- 
sources nous  faisait  une  loi  de  nous  contenter  du  strict 
nécessaire;  néanmoins,  nos  supérieurs  jugeaient  in- 
dispensable qu'un  loc»I  fût  bâti  avec  une  élégance 
convenable,  pour  le  rendre  commode  et  agréable  aux 
élèves.  Nous  avions,  dans  ce  temps,  le  droit  de  nous 
attendre  à  un  nombre  considérable  de  pensionnaires, 
car  elles  nous  arrivaient  en  foulé.  Un  grand  bâtiment 
fut  donc  élevé  ;  il  comprenait  aussi  la  chapelle  et  le  lo- 
gement pour  les  religieuses. 

Pour  couvrir  les  frais  du  nouvel  édifice,  il  fallut 
contracter  une  dette  énorme,  mais  l'espoir  du  grand 
nombre  d'élèves  qu'on  nous  annonçait,  nous  encou- 
ragea; survint  alors  la  guerre  de  1861  à  1865  et,  quoi- 
que nous  eussions  la  consolation  d'avoir  un  grand 
nombre  de  pensionnaires,  le  nombre  n'en  a  jamais  été 
assez  grand  pour  couvrir  la  dette  considérable  qui  pèse 
sur  nous  ;  les  temps  re  se  sont  pas  améliorés  di>puis  la 
guerre,  et  depuis  les  trois  dernières  années,  nos  élèves 
ont  beaucoup  diminué;  elles  sont  réduites  à  quarante. 
De  sorte  que  nos  dettes  sont  devenues  d'autant  plds 
lourdes,  que  nous  sommes  obligées  d'emprunter  pour 
en  payer  les  intérêts. 

Cependant  nous  travaillons  avec  courage;  notre  vé- 
nérée Mère  Dominique  nous  assure  que  le  bon  DîeU 
ne  nous  abandonnera  pas»  et  que  saint  Joiseph  vier- 
dra  à  nôtre  aide.  Cette  révérende  Mère  quia  gouverné 
depuis  seize  ans  notre  Maison,  était  l'enfant  chérie  de 
la  révérende  Mère  AUgustine,  supérieure  des  Ursulines 
de  Landshut^  en  Baviète  ;  elle  y  fut  pensionnaire  et 
reçut  le  voile  Wanc  des  novices  pour  venir  aider  la 
Communauté  de  Sainl-Louis,  au  Missouri.  Etié  en  sor- 
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til  bientôt  après  sa  profession,  avec  la  révérende  Mère 
Madeleine,  pour  fonder  notre  Maison  qui  compte  au- 
jourd'hui 57  religieuses^  professes,  9  novices  et  7  pos- 
tulantes. ' 

Avant  d'aborder  ce  qui  regarde  nos  pratiques  et  nos 
dévotions,  la  justice  et  la  reconnaissance  nous  font  un 
devoir  de  mentipnner  les  révérends  Pères  Jésuites  du 
collège  Saint-Jean  de  Fardham,  qui,  depuis  le  com- 
mencement de  cette  fondation,  nous  ont  sans  cesse 
donné  le  bienveillant  concours  de  leur  dévouement 
toujours  actif;  ce  dévouement  se  manifeste  sous  toutes 
les  formes;  car  la  Communauté  est  trop  pauvre  pour 
avoir  un  aumônier.  Ces  dignes  Religieux  nous  entou- 
rent de  la  douce  influence  de  leurs  lumières,  déi  leur 
sagesse,  de  leur  intérêt  paternel  et  nous  guident  dans 
les  voies  de  la  perfeétlon*    •'"  J'wj.tiinfiv/)  îum  ifimyr". 
Le  Pensionnat  et  l'Externat  se  divisent  en  six  classes, 
et  nos  classes  gratuites  sont  divisées  selon  le  nombre 
des  enfants»  Tous  les  arts  d'agrément,  la  musique  ins- 
trumentale et  vocale,  l'anglais  la  langue  du  pays ,  l'al- 
lemand, le  français^  l'italien,  l'ei  pagnol  sont  enseignés 
par  les  religieuses.  La  distribution  solennelle  des  prix 
est  présidée  par  son  Emirience  le  cardinal  M"  Glbsfcey , 
er*  présence  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  des 
parents.  Nous  préparons  les  élèves  è  passer  leurs  exa- 
mens ,  et  nous  cédons  en  cela  au  vœu  des  parents  et 
aux  exigences  de  l'époque  actuelle.  N<5us  comptons 
toujours  parLÛ  nos  élèves  un  bon  nombre  d^eniants 
non  catholiques,  et  nous  avons  souvent  la  consolation 
d'en  voir  quelques-unes  embrasser  notre^  sainte  foi. 
Quatorze  de  nos  Sœurs  forment  une  petit»  Commu- 
nauté dans  la  ville  même  de  New-York;  ellefr  occu- 
pent une  maison  à  Henry  Strest,  tout  près  de  l'église 
||[  .  -80>      - 
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de  Sainte-Thérèse  et  instruisent  des  externes  payantes. 
Cette  académie  compte  130  enfants  cette  année.  Un 
grand  bâtiment,  contigu  à  l'église,  est  destiné  aux  clas- 
ses gratuites;  six  cents  enfants  les  fréquentent  journel- 
lement, et  y  reçoivent,  avec  une  solide  instruction  re- 
ligieuse, les  connaissances  qui  conviennent  à  leur 
position.  Nos  chères  maîtresses  de  New-York  sont 
littéralement  accablées  par  l'ouvrage,  aussi  viennent-^ 
elleS'  avec  un  vrai  bonheur  prendre  le  jr^ppsi  4e^  vaiçi^i- 
cesà  Morrisiana. mr"  M:ri;'■;^;■■^M•^7•;^  ^v  .»;}.,,,  ^.,,'v:,;  , 
liM.  le  curé  de  l'église  Saint-Jérôme  sollicita  à  son 
tour  auprès  de  son  Etuinence  la  faveur  d'avoir  des 
Ursulines.  Sa  requête  a  été  accueillie;  un  vaste  bâ- 
timent a  été  construit,  et  chaque  matin  trois  de  nos 
Sœurs  vont  évangéliser  les  enfants  de  cette  paroisse. 
A  Sainte-Thérèse,  cohime  à  Saint-Jérôme,  nos  Sœurs 
dirigent  de  très->nombreuses  écoles  Dominicales,  ainsi 
que  les  congrégations  des  Enfants  de  Marie,  de  l'Ange- 
Gardien,  ^e  Saint-Joseph  et  de  l'Enfant-Jésus^te^friD-f) 
^ÀEn  1876,  Mgr  Th.-'F.  Hendrichen,  évêque  de  Pro- 
vidence, Etat  de  Rhode-Island,  s'adressa  à  notre  Mère 
pout  la  fondation  d'un  couvent.  Monseigneur  nous 
honora  plusieurs  fois  de  sa  présence,  et  au  mois  d'août 
1877,  une  petite  colonie  fut  envoyée  à  Rhode-Islaiid, 
et  l'œuvre  {urospère  sous  la  protection  du  saint  Evêque. 
éTij^ous  nom?  èlTorçons  de  former  des  chrétiennes  so- 
lides, des  enfants  attachées  à  la  sainte  Eglise,  et  dès 
femnies  utileà  à  la  société  ;  l'instruction  religieuse  est 
l'objet  de  nos  soins  les  plus  assidus;  aussi  nous  voyons 
avec  consolation  nos  chères  élèves  s'approcher  assidû- 
ment des  Sacrements.  Une  franche  piété  les  anime, 
etl'uûtoû  qui  règne  parmi  elles  est  si  remarquable, 
que  les  visiteurs  nous  ont  exprimé  souvent  leur  salis- 


UE   LA    NOUVELLE-ORLÉANS.  407 

faction.  La  bonne  santé  de  nos  élèves  est  passée  en 
proverbe.  L'air  est  Irès-salubre  àMorrisiana;  notre 
vaste  enclos  est  orné  de  jardins  et  de  parterres,  et  on 
y  jouit  d'une  vue  magnifique. 

La  cause  de  la  béatification  de  la  vénérée  Mère  Ma- 
rie de  l'Incarnation  excite  tout  notre  intérêt,  et  nous 
prions  Dieu  d'accorder  bientôt,  par  cette  béatification, 
un  bonneur  de  plus  à  notre  Ordre  illustre  (1). 
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'épreuve  a  visité  cruellement  toutes  nos 
chères  Maisons  des  États-Unis.  Voici 
encore  la  Mère  Sainte-Séraphine ,  su- 
périeure du  Couvent  de  lu  Présentation, 
près  la  Nouvelle- Orléans ,  qui  nous 
parle  de  ses  tristesses  et  sollicite  nos  prières, 
.ft  Les  dernières  élections  de  notre  Monastère  m'ont 
encore,  malgré  mes  quatre-vingt-trois  ans,  portée  à 
la  supériorité.  J'aurais  absolument  refusé  ce  fardeau, 
sans  quelques  considérations  particulières,  qui  m'ont 
forcée  au  sacriQce  d'un  repos  si  légitime  à  mon  âge. 
Je  n'entrerai  point  dans  de  grands  détails.  L'origine 
de  notre  Maison,  et  son  passé  assez  prospère  sont 
suffisamment  connus;  mais  ce  que  l'on  ignofe  gé- 


(I)  Exlrail  de  lu  Circulaire  du  11  décembre  1878. 
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néralement  c'est  que,  après  avoir  eu  pendant  un  siè- 
cle et  demi  un  Pensionnat  comprenant  quelquefois 
150  élèves  et  des  classes  auxquelles  le  personnel  de 
la  Maison  ne  suffisait  presque  jamais,  nous  sommes 
maintenant  réduites  à  ne  savoir  que  faire  de  nos  im- 
menses bâtisses  et  de  nos  vastes  et  nombreux  appar- 
tements. Leur  entretien  nous  est  même  onéreux,  et 
nos  ressources  pécuniaires  ne  pouvant  plus  nous 
donner  le  nécessaire,  nous  sommes  obligées  de  con- 
tracter des  dettes.  Cet  état  de  choses  a  été  créé  peu  à 
peu  par  les  Pensionnats  et  externats  religieux  de  toutes 
espèces  dont  la  multiplicité  nuit  à  tous,  mais  à  per- 
sonne comme  à  nous.  Il  y  a  même  des  écoles  tenues 
par  les  Fillesde  Saint-Vincent  de  Paul.  Chaque  année 
notre  rentrée  se  fait  avec  moins  d'élèves.  Il  est  vrai 
que  les  affaii'es  politiques  et  con^merciales  ont  réduit 
la  Lousiane  à  n'être  que  l'ombre  d'elle-même.  L'é- 
pidémie qui  vient  de  la  dévaster  ainsi  que  les  £lats 
environnants  semble  vouloir  lui  porter  le  dernier  coup. 
Aussi  ne  savons- nous  pas  si  nous  aurons  désormais 
des  pensionnaires.  Une  seule  depuis  le  7  novembre , 
jour  de  la  rentrée,  est  de  retour  avec  quelques-unes 
de  l'Orphelinat.  Les  douze  autres  ont  passé  le  temps 
de  l'épidémie  avec  nous,  et  n'ont  point  eu  de  vacances. 
Notre  Externat,  à  deux  milles  de  chez  nous,  comptait 
avant  les  vacances  une  centaine  d'élèves. 

Notre  Communauté  se  compose  de  quarante  mem- 
bres, vingt-huit  Sœurs  de  chœur,  douze  converses,  et 
deux  postulantes  de  chœur.  Ces  dernières  années  ont 
été  douloureuses  pour  nous,  sous  plusieurs  rapports. 
Nous  avons  eu  à  déplorer  la  mort  de  sept  du  nos  chè- 
res Sœurs,  en  moins  de  trois  ans.  Nous  pouvons  .dire 
que  nos  dévotions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
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celles  des  autres  maisons  d'UrsuIines.  Saint  Roch  et 
Notre-Dame  de  Prompt-Secours  sont  nos  protecteurs 
particuliers  contre  les  maladies  contagieuses  ou  épidé- 
miques,  contre  les  accidents  d'incendie,  d'inondation, 
etc.  Nous  faisons  partie  des  associations  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  de  la  Communion  Réparatrice,  de  l'Aposto- 
lat de  la  prière,  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  du  Denier  de  Saint-Pierre,  de 
la  Sainte-Enfance,  de  la  Bonne-Mort,  etc.,  etc. 

Dans  l'épidémie  qui  vient  de  désoler  le  pays  elles 
environs,  personne  de  notre  Communauté,  ni  nos  en- 
fants, ni  nos  employés  ou  domestiques  n'a  été  atteint. 
Dieu  veuille  bien  relever  son  œuvre  de  miséricorde,  en 
nous  envoyant  des  pensionnaires,  ainsi  qu'une  partie 
de  nos  anciennes  ressources.  Puissions-nous  continuer, 
comme  par  le  passé,  l'œuvre  de  l'Institut;  puissions- 
nous  faire  de  nombreuses  et  indispensables  concessions 
à  l'ancienne  population  du  pays,  autrefois  si  opulente 
mais  aujourd'hui  si  éprouvée  par  la  pauvreté  et  les 
autres  calamités,  fruits  de  la  guerre  et  des  discussions 
politiques  (1).  »  ' 

Depuis  la  réception  de  cette  Circulaire,  nous  avons 
reçu  par  un  zélé  missionnaire  des  nouvelles  plus  sa- 
tisfaisantes de  nos  chères  Sœurs  de  la  Nouvelle-JOr- 
léans,  et  nous  supplions  Dieu  d'exauoer  leurs  désirs 
apostoliques. 


\'4 


(1)  Circulaire  du  3  décembre  1878. 
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OTRE  Communauté  fut  fondée 
en  i849.,  et  compte  actuel- 
lement quinze  religieuses  de 
chœur,  deux  novices,  cinq  pos- 
tulantes, et  vingt-trois  sœurs 
converses,  nous  avons  en  ou- 
tre deux  filiations. 
En  1872 ,  le  Pasteur  de  la  Prairie  du  Chien  fit 
appel  à  Mgr  notre  Evêque ,  et  demanda  des  institutri- 
ces Ursulines  pour  les  enfants  de  sd  paroisse.  Sa  Gran- 
deur acquiesça  à  cette  supplique ,  et  en  juin  de  la  même 
année,  son  Grand- Vicaire,  qui  est  aussi  notre  Aumô- 
nier ,  conduisait  nos  chères  Sœurs  à  leur  destination  ; 
elles  y  sont  «u  nombre  de  six ,  et  travaillent  avec  un 
grand  zèle  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  En 
septembre  dernier,  quatre  autres  Sœurs  ont  été  en- 
voyées ,  dans  le  même  but ,  à  Boonville.  Ces  deux 
succursales  réunissent  environ  260  enfants,  dont  la 
plupart  étant  pauvres,  n'auraient  pas  d'autre  ressource 
que  les  écoles  publiques,  sans  le  dévouement  de  nos 
Sœurs.  L'année  scolaire  achevée ,  ces  dix  chères  mis- 
sionnaires (six  de  chœur  et  quatre  converse;  j  revien- 
nent au  bercail ,  pour  y  passer  les  vacances  et  faire  avec 
nous  la  retraite  annuelle. 
Vingt-trois  de  nos  chères  Sœurs  nous  attendent  au 
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ciel,  nprès  nous  avoir  grandement  édifiées  paflèùr 
pieuse  vie  et  leur  sainte  mort.  Nous  mentionnerons 
d'abord  notre  tant  aimée  et  si  regrettée  Mère  Aloysia. 
Née  en  1811,  elle  entra  au  Noviciat  dans  une  de  nos 
Maisons  d'Allemagne,  dès  TAge  de  quinze  ans,iin4is 
elle  n'obtint  de  prendre  le  voile  que  trois  ou  quatre 
ans  plus  tard.  Après  avoir  été  tour  à  tour  porUère , 
maltresse-générale  et  maîtresse"  des  novices,  elle  s'offrit 
à  venir  en  Amérique,  et,  dans  une  abnégation  c;pmplète 
jointe  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  r^igieuses,  elle 
traversa  courageusement ,  et  joyeusement  même,  les 
difficultés  inséparables  d'une  fondation.  Six  ans  après 
son  arrivée,  elle  fut  élue  supérieure,  et  nous  gcHvema 
pendant  vingt  ans.  Cette  digne  Mère  était  un  modèle 
de  patience  et  de  conformité  à  la  volonté  divine.  Elle 
eut  une  large  part  aux  divines  leçons  de  notre  Epoux 
crucifié:  C*tst  la  volonté  de  Dieu,  disait-elle  au  plus 
fort  des  traverses,  que  son  saint  nom  soit  béni!  Cette 
très-aimée  Mère  fi'a  rien  épargné  pour  le  bien  de  notre 
Maison:  bons  exemples,  admonitions  charitables,  livres 
édifiants,  embellissements  à  la  chapelle,  elle  em- 
ployait tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'avancement 
spirituel  de  ses  filles.  Les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie  furent  des  années  de  cruelles  souffrances  : 
deux  fois  nous  crûmes  la  perdre,  et  les  médecins!  en 
désespérèrent;  nos  prières  seules  la  ramenèrent  k  la 
vie.  Une  troisième  crise  devait  élre  fatale^  il  i)ous 
fallut  boire  l'amer  calice.  Ce  fut  le  28  octobre  1874. 
Voyant  nos  supplications  sans  effets,  nous  ne  pAmes 
que  dire  :  Seigfieur,  vous  savez  mieux  que  nous  ce 
qu'il  nous  faut  ;  que  votre  volonté  soit  faite  ! 

Nous  nommerons  en  second  lieu  notre  chère  Mère 
Cécile,  qui  fut  envoyée  à  Saint-Ifpuijf  en  1^52,  avec 
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plusidurif  cômpaghés,  lorsque  nous  étions  dans  une 
grande  pénurie  de  sujets.  Née  en  i8i9,  elle  reçut 
l'haUt  en  1843,  et  fit  ses  Vœui  en  1846.  Lorsqu'elle 
nous  arriva,  elle  fut  aussitôt  chargée  de  l'eiternat  où 
elle  s'employa  avec  un  zèle  infatigable  À  former  de 
bonnes  chétiennes.  Quoiqu'elle  soufTrlt  beaucoup  de  la 
goutte  et  d'unrhumatisme,elles'e8timaitheMrQ^sede 
'pouvoir  se  trouver  au  milieu  de  ses  chères  petites,  et 
elle  persista  dans  ses  laborieuses  fonctions  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  scolaire  1874.  Elle  était  &  bout  de 
forces  et  elle  dut  s'aliter.  Cinq  jours  plus  tord»  notre 
Sauveur  appelait  à  lui  sa  fidèle  épouse.  .>,  r h-    ,., , 

Quelques  années  auparavant,  nous  avions  perdu 
notre  chère  Sœur  Hildegarde.  Elle  n'avait  que  quatre 
années  de  profession  quand  Notre«Seigneur  l'affligea 
d'une  très-cruelle  maladie,  qui  l'emporta  en  deux 
semaines.  Au  milieu  des  douleurs  les  plus  crucifiantes, 
on  l'entendait  dire:  O  douce  Jésus,  voupes ,  brûlez  au- 
tant qu'il  vous  plaira,  mais  épargM>moipourl'éter- 
nitéf  Cette  dière  Sœur  avait  une  dévotion  particulière 
aux  saints  Anges,  et  ne  manquaif  jamais  de  saluer 
l'Ange  gardien  des  personnes  qu'elle  rencontrait  (1). 

Nous  consacrons  le  mois  de  mars  à  saint  Joseph  et 
employons  le  mois  de  mai  à  honorer  notre  divine 
Mère.  Dans  notre  infirmerie  a  été  érigée  une  grotte 
à  Notjre-Dame  de  Lourdes  et  bien  des  suppliques  y 
tout  déposées.  Puisse-t-elle  répandre  ses  bénédictions 
maternelles  sur  toutes  ses  filles l  '^m  ^^j  i/ifi/,,  / 

Nous  avons  tous  les  jours  la  sainte  Messe  dans  notre 
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(I)  On  le  rappelle  que  le  Honaitère  de  Landshut  a  envoyé  plasieurs  de 
gaa  sujets  à  Saint-Louis  ;  ce  sont  de  ces  ginèreuses  mistionnaires  dont  il  est 
ici  parlé:  Circulaire  duSO  mars  IR77. 
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chapelle;  au-dessus  du  mettre-autol,  dans  le  vitrail, 
est  une  représentation  de  sainte  Ursule  et  de  notre  glo- 
rieuse fondatrice  sainte  Angèle. 

Nous  adressons  tous  les  soirs  une  petite  prière  à 
saint  Florian  et  faisons  dire  tous  les  ans  une  Messe 
en  son  honneur,  pour  être  prt^servtVs  du  feu  ;  c'est  à 
la  protection  de  ce  grand  Saint  que  nous  devons 
d'avoir  échappé  aux  désastres  de  l'incendie,  le  12  juin 
dernier. 

Notre  Académie  n'est  pas  aussi  florissante  depuis 
quelques  années,  à  cause  sans  doute  de  la  dureté  des 
temps.  Nous  n'avons  qu'une  quarantaine  de  pension- 
naires, et  encore  neuf  ou  dix  sont-elles  sur  le  fonds 
de  la  charité.  En  revanche,  notre  Externat  est  bien 
rempli.  Nous  avons  la  congrégation  des  Enfants  de  Ma- 
rie pour  les  plus  grandes  élf?ves,  celle  de  la  Sainte- 
Enfance  pour  les  élèves  qui  n'ont  pas  encore  commu- 
nié, et,  ce  qui  vous  surprendra  sans  doute,  la  congré- 
gation de  Saint-Joseph  pour  les  non-catholiques.  Nos 
élèves  manifestent  un  grand  zèle  pour  l'œuvre  de  la 
Sainte-Enfance.  La  retraite  annuelle  de  nos  élèves  se 
fait  ordinairement  au  printemps,  sous  la  direction 
d'un  Père  Rédemptoriste. 

Notre  Maison  se  trouve  actuellement  dans  une  grande 

'  gêne  pécuniaire,  à  cause  des  emprunts  considérables 

qu'ont  nécessités  nos  bâtiments,  et  ce  n'est  qu'à  force 

d'économie  que  nous  pouvons  en  acquitter  les  intérêts. 


îii 


I 


'■■M 


:| 


m 


MONASTÈRR 


-JL.I 


.Mwaînrrt.    AMÉRIQUE  DU  SUD. :>«^u>^/:      ' 


'»>   0!^ 


M.iii  !■  : 


•ttrnh 


MONASTÈRE    DE    GEORGETOWN, 


•il 


(GUYANE   britannique).         =  {' j  •'! 'M' '  IIU'!'.   |  i 

.'l'HiiTiIl 

Congrégation  de  Paris. . 


« 


''''h  >n/"^'-  'w^ifr.t'.V  ,i-f-.t,fui  >"M;|.|,|,p 


l'rs  •>M(î  i: 


u  printemps  de  1847,  Mgr  Hynes, 
vicaire  apostolique  de  la  Guyane 
Britannique ,  vint  chercher  en  Ir- 
lande ,  avec  des  missionnaires ,  des 
religieuses  enseignantes  pour  éle- 
ver les  jeunes  filles  de  son  vicariat. 
Sa  Grandeur,  d'après  le  conseil  d'un  Père  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  s'adressa  aux  Ursulines  du  diocèse  d'El- 
phin;  il  obtint  de  cette  zélée  Congrégation  six  jeunes 
Sœurs  professes ,  et  la  fondation  d'une  Maison  de 
sainte  Ursule  à  Georgetown  fut  résolue.  Ces  généreu- 
ses apôtres  se  nommaient  :  Marie-Joseph  de  Saint-F.- 
Régis O'Brien,  M.~i.  de  Saint-Bernard  Perry,  M.-J. 
de  Sainte -Magdelaine  Doyle,M.-J.  de  Saint-François 
de  Sales  Moloney ,  M.-J.  de  Saint- Alphonse-Liguori 
O'Beirne,  M.-J.  de  Saint-Stanislas  Hearn. 

Le  20  mai,  elles  dirent  adieu  à  leurs  chères  Mères 
d'Elphin  et  partirent  pour  Cork  d'où  elles  devaient 
s'embarquer.  En  attendant  le  départ,  les  chères  mission- 
naires eurent  la  consolation  de  passer  huit  jours  au 
Couvent  de  Black-Rock,  Maison-mère  des  Ursulines 
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d'Irlande,  et  d'y  admirer  l'esprit  de  charité  et  de 
discipline  régulière  qui  la  distingue.  Elles  y  furent 
l'objet  des  attentions  les  plus  délicates,  et  emportèrent 
au  delà  des  mers  le  souvenir  de  la  cordiale  hospita- 
lité qu'elles  y  reçurent. 

Le  29  juin,  fête  des  -saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
Mgr  Hynes  et  sa  petitef  troupe  d'Ursulines  touchaient  au 
rivage  de  leur  nouveau  pays,  et  nos  ferventes  mission- 
naires furent  accueillies  joyeusement  et  affectueuse- 
ment par  les  catholiques.  Sa  Grandeur  avait  acheté  une 
vaste  et  belle  maison  pour  la  nouvelle  fondation  ;  mais 
les  religieuses  ne  purent  en  prendre  possession  immé- 
diatement, et  se  virent  obligées  de  rester  deux  mois  au 
presbytère,  que  Mgr  Hynes  et  ses  prêtres  !oar  cédèrent 
gracieusement. 

Elles  commencèrent  sans  délai  leurs  travaux  aposto- 
liques. Une  femme  pieuse  avait  rassemblé  quelques 
jeunes  filles  et  cette  petite  association  fut  comme  le 
noyau  de  la  société  de  sainte  Ursule  à  Georgetown. 

Les  écoles  furent  ouvertes,  et  on  commença  un 
cours  d'instruction  pour  les  femmes  qu'on  assemblait 
chaque  dimanche. 

La  population  de  Georgetown  à  cette  époque  montait» 
à  vingt-cinq  mille  âmes  :  la  majeure  partie  se  composait 
de  nègres,  de  créoles  de  couleur,  d'origine  française, 
hollandaise  et  anglaise  mêlée;  en  plus,  sept  mille 
laboureurs  de  l'Ile  de  Madère,  plusieurs  mille  Coolies 
et  quelques  colons  Européens.  La  différence  des 
nationalités  entraînait  celle  des  langues  et  des  reli- 
gions; mais  comme  cette  partie  de  la  Guyane  appar- 
tenait à  l'Angleterre  depuis  1802,  la  langue  anglaise 
et  la  religion  protestante  y  dominaient.  Les  catho- 
liques étaient  pauvres  et  en  petit  nombre;  les  protes- 
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tants,  au  contraire,  riches  et  nombreux,  avaient  à  leur 
disposition  plusieurs  églises  et  un  clergé  abondamment 
doté. 

D'ailleurs,  la  mission  catholique,  créée  depuis  peu 
d'années,  avait  eu  à  subir  l'épreuve  funeste  d'un 
schisme.  Le  prédécesseur  immédiat  de  Mg^  Hynes 
avait  tenté  d'établir  une  Maison  de  l'ordre  de  la  Sainte- 
Vierge,  mais  ses  efforts  avaient  échoué,  et  les  religieu- 
ses, à  cduse  des  troubles  de  l'Eglise  naissante,  étaient 
revenues  dans  leurs  couvents  respectifs.  Les  Ursulines 
se  heurtèrent  contre  les  mêmes  difficultés  et  de  plus 
eurent  à  souffrir  une  pauvreté  extrême  ;  sans  aucune 
ressource,  elles  n'avaient  pour  toute  assistance  que  la 
charité  de  leur  vénérable  Evêque. 

Le  28  août,  sous  la  protection  de  saint  Augustin, 
leur  Père,  les  Ursulines  prirent  possession  de  leur 
demeure,  et  se  mirent  immédiatement  aux  obser- 
vances religieuses.  A  l'ouverture  des  classes,  deux 
enfants  catholiques  et  deux  enfants  protestantes  se 
présentèrent  comme  externes  ;  il  n'y  avait  aucune 
espérance  d'avoir  des  pensionnaires.  Mais  les  classes 
pauvres  étaient  un  peu  plus  nombreuses,  et  les  cœurs 
de§  nouvelles  missionnaires  se  remirent  avec  amour 
entre  les  mains  de  Dieu  ;  elles  confièrent  aussi  les 
intérêts  de  la  Communauté  naissante  au  chef  de  la 
sainte  Famille,  et,  suivant  l'exemple  de  leur  Maison-  < 
mère,  elles  donnèrent  à  leur  nouveau  couvent  le  nom 
de  Saint- Joseph. 

Un  encouragement  leur  vint  aussi  de  l'Eglise;  elles  re- 
çurent un  rescrit  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  approuvant  leur 
entreprise  et  les  autorisant  à  ouvrir  une  école  pour  des 
externes  payantes.  Cette  innovation  jusqu'alors  n'avait 
jamais  été  adoptée  dans  nos  Maisons  d'Irlande. 
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Les  années  1848  ei  4849  apportèrent  beaucoup 
d'améliorations  dans  les  écoles.  Les  protestants  haut 
placés  se  virent  forcés,  pour  ainsi  dire,  de  renoncer  à 
leurs  préjugés,  et,  peu  à  peu,  leurs  petites  filles  rempli- 
rent les  classes  du  couvent.  C'eût  été  pour  nos  chères 
apôtres  une  source  de  joie  et  de  triomphe  si  on  leur 
eût  permis  de  parler  à  ces  enfants  de  l'amour  de 
Jésus  et  de  Marie  ;  mais  leur  saint  évèque  leur  aviïit 
recommandé  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  éveiller  la 
susceptibilité  des  protestants,  et,  pendant  plusieurs 
années,  le  crucifix  fut  pour  ces  pauvres  enfants  le  seul 
emblème  religieux  et  la  seule  prédication.  Le  zèle  des 
Ursulines,  à  l'étroit  dans  l'école  externe,  put  se  répan- 
dre à  flots  dans  les  classes  gratuites.  Des  adultes  se 
réunirent  aux  enfants,  et  elles  les  préparèrent,  soit  à 
leur  admission  dans  l'Eglise  catholique ,  soit  à  re- 
cevoir les  Sacrements.  Selon  le  désir  de  notre  digne 
Prélat,  les  femmes  de  sa  congrégation  venaient  au 
couvent  après  la  sainte  Messe  les  dimanches  et  les 
fêtes.  Après  l'instruction  faite  par  les   Ursulines, 
Monseigneur  donnait  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment: si  c'était  une  fête  de  la  sainte  Vierge  on  orga- 
nisait une  procession  autour  de  la  clôture  provisoire. 
Chaque  saison  avait  ses  fêtes;  chaque  fête,  ses  prati- 
ques pieuses  qui  portaient  des  fruits  de  salut.  Mais 
l'exercice  du  mois  de  Marie  que  les  Sœurs  mission- 
naires eurent  la  consolation  d'établir  à  Georgetown 
fut  la  plus  aimée  et  la  plus  féconde  de  toutes  les 
dévotions.  A  cette  époque,  la  plus  vaste  chambre  du 
couvent  servait  de  chapelle  ;  mais  la  chaleur  du  cli- 
mat, exigeant  que  la  libre  circulation  de  l'air  fût 
établie  entre  les  appartements,  toutes  les  salles  et  tous 
les  corridors  autour  de  la  chapelle  se  remplissaient 
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des  fidèles  dévoués  à  Marie,  qui  chaque  soir  de  mai, 
venaient  apprendre  les  vertus  de  leur  Mère,  réciter 
son  chapelet,  ou  chanter  ses  louanges. 

Quelquefois  le  mois  de  Marie  s'achevait  par  une 
retraite  spirituelle  donnée  aux  Dames,  et  la  fête  de 
sainte  Angèle  était  célébrée  par  les  douces  joies  d'une 
Communion  générale.  En  un  mot,  on  peut  dire  en 
vérilé  que,  depuis  1848  jusqu'en  1858,  toutes  les 
femmes  catholiques  de  Georgetown  étaient  dirigées  par 
les  Ursulines;  que  toutes  les  enfanis  qui  s'appro- 
chèrent de  la  sainte  Table,  que  toutes  les  converties 
qui  entrèrent  dans  l'Eglise,  avaient  été  préparées  par 
nos  chères  missionnaires. 

Au  mois  de  juillet  1849,  deux  jeunes  filles  irlan- 
daises, qui  étaient  venues  à  Demerari  avec  les  Ursu- 
lines, furent  revêtues  de  l'habit  de  l'Ordre  en  qualité 
de  sœurs  converses,  et  toutes  les  deux  devinrent  des 
rehgieuses  fort  édifiantes  et  très-utiles.  Les  travaux 
incessants,  les  privations  de  tous  genres,  et  l'influence 
d'un  cHmat  tropical,  se  firent  sentir  douloureusement; 
presque  toutes  les  religieuses  se  trouvaient  souffrantes 
ou  débiles.  Le  bon  médecin  qui  les  soignait  soup- 
çonna une  partie  de  la  vérilé,  et  il  alla  porter  ses 
représentations  à  notre  vénérable  Evêque.  Tl  demanda 
instamment  quelle  régime  des  religieuses  fût  régïé 
selon  ses  prescriptions,  et  une  amélioration  subite  se 
manifesta  chez  toutes  les  Sœurs.  Hélas  î  peu  de  temps 
après,  elles  furent  obligées  de  reprendre  leur  nourri- 
ture frugale  et  insuffisante.  Elles  connaissaient  la 
générosité  de  leur  vénéré  Pasteur  ;  mais  elles  préfé- 
raient souffrir,  plutôt  que  d'être  une  charge  à  l'Evêque- 
apôtre  et  à  sa  chère  mission. 

Les  Ursulines  de  Demerari  ne  pouvaient  espérer 
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réiablissèmént  des  grilles,  impraticables  même  dans 
l'Irlande  catholique;  mais  elles  désiraient  ardemment 
voir  leur  maison  entourée  d'une  clôture  protectrice. 
Elles  firent  des  économies,  et  ce  qu'elles  prélevèrent 
sur  leurs  humbles  recettes,  ou  sur  leurs  petits  bazars 
improvisés,  fut  employé  à  l'exécution  de  ce  pieux  pro- 

lût  .  ...,,,  ,.,  .,.^1^  ,  .^    «■*  4 .-.  [  a.'  ; 
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L'influence  que  lés  religieuses  avaient  acquise  au- 
près des  élèves  et  des  familles ,  et  la  renommée  que 
leurs  écoles  s'étaient  faite  excitèrent  l'hostilité  des 
ministres.  Ils  usèrent  de  toute  leur  autorité  pour 
éloigner  les  enfants  protestantes  de  nos  classes,  et  leurs 
efforts  n'obtinrent  que  trop  de  résultats  auprès  des  fa- 
milles opulentes;  mais,  au  lieu  d'être  intimidées  par 
cette  opposition ,  les  Ursulines  y  répondirent  par  l'ou- 
verture d'une  autre  école  pour  les  enfants  de  la 
classe  moyenne  et  de  la  classe  indigente. 

Le9  mars  1851,  la  Communauté  de  Demerdri voyait 
pour  la  première  fois  la  mort  frapper  dans  ses  rangs. 
La  Sœur  Marie-Joseph-de- Sales  Mclony  était  enlevée 
à  la  mission  naissante. ::;•;  ,«^;r/li  ;  ;î.  ,111-..  „-. 
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Marie-Anmb  Molont  avait  jusqu'à  sa  septième  année  porté 
les  blanches  couleurs  de  Marie  ;  comme  elle  était  flUe 
unique,  ses  parents  reposèrent  surfile  toutes  leurs  affec- 
tions et  toutes  leurs  espérances.  Rien  ne  fut  épargné  pour 
rendre  son  éducation  aussi  brillante  que  complète.  La  jeune 
fllie,  parfaitement  douée  par  la  nature,  réalisa  tout  ce  que 
l'affection  paternelle  pouvait  désiror.  Pendant  que  M"°  Molony 
se  perfectionnait  dans  la  littérature  et  les  arts  d'agréments^ 
elle  vivait  dans  un  cercle  de  dissipation,  et  oubliait  le  service 
de  Dieu.  Mais  Dieu  ne  l'oubliait  pas.  Un  jour,  elle  entendit 
un  sermon  sur  la  perle  de  la  grâce  et  les  souffrances  de  Ten- 
ter; la  jeune  ÛUe  en  fut  tellement  pénétrée,  qu'elle  prit  la 
résolutiou  dQ  m  coueacrer  à  Dieu  et  se  mit  sous  la  direction 
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(l'un  confesseur  qui  la  flt  marcher  rapidement  dans  la  piété 
solideetdans  l'exercice  de  l'abnégation.  Dans  sa  vingt-unième 
année,  elle  dit  adieu  aux  parents  qui  l'avaient  tant  aimée, 
pour  entrer  dans  la  Congrégation  des  Sœurs  de  charité  de 
Dublin,  sa  ville  natale. 

Pendant  sept  années,  M"'  Molony  se  dévoua  aux  généreux 
labeurs  de  cet  Institut.  Mais  elle  soupirait  après  une  vie  plus 
parfaite  et  désirait  la  solitude  du  cloître.  Ce  désir,  inspiré  de 
Dieu,  eut  l'approbation  de  ses  supérieurs;  elle  entra  donc 
aux  Ursuline8>  et  y  fit  profession  en  1838.  ..i  i.i:i  Ji 

Choisie  pour  la  mission  de  la  Guyane ,  notre  Sœur  Maric- 
de-Sales  s'y  donna  avec  une  joie  et  une  ardeur  extraordi- 
naires; l'amour  divin  semblait  changer  les  épincsdeses  diffi- 
cultés en  roses,  et  ses  épines  en  douceur.  Il  plut  au  Ciel  de 
couronner  promptement  sa  ferveur;  mais  sa  courte  carrière 
était  pleine ,  et  le  souvenir  de  ses  vertus  sera  conservé  long- 
temps dans  le  couvent  de  Demerari. 

Le  départ  de  cette  bonne  ouvrière  du  Père  céleste 
surchargea  de  travail  ses  consœurs,  et  bientôt  la  santé 
d'une  jeune  professe  commença  à  devenir  un  grand 
sujet  d'alarme.  Les  médecins  consultés  déclarèrent  que 
l'air  natal  pouvait  seul  la  sauver.  Avant  de  consentir  à 
ce  sacrifice,  Mgr  Hynes,  usant  de  son  autorité,  or- 
donna de  conduire  la  malade  à  l'île  de  la  Barbade.  Cette 
innovation,  autorisée  par  les  circonstances  et  la  volonté 
absolue  de  notre  Eséque,  amena  le  résultat  désiré. 
Deux  mois  après ,  la  malade  complètement  rétablie , 
reprenait  joyeuse  les  fonctions  qu'elle  remplit  encore 
aujourd'hui  (1877).      j    ,.  i.  ,  :,.(,.■,  .,..  ^  j   j.  , 

Une  autre  branche  fut  ajoutée  à  l'Institut  en  4851 . 
Le  cœur  compatissant  de  Mgr  Hynes  soupirait  depuis 
longtemps  après  un  Orphelinat  qui  reçût  les  enfants 
des  pauvres  émigrés  catholiques,  dispersés  dans  la  co- 
lonie. Sa  Grandeur  n'avait  pas  les  moyens  nécessaires 
pour  lu  fondation;  mais  le  vénérable  apôtre  otseschè- 
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res  Ursulines,  se  confiant  aux  bontés  inépuisables  de 
la  divine  Providence ,  commencèrent  la  sainte  entre- 
prise. Le  jour  de  la  fête  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame  (2  juillet),  les  portes  du  petit  Orphelinat  furent 
ouvertes,  et  Monseigneur  conduisit  lui-même  neuf  or- 
phelines portugaises ,  prises  à  l'hôpital  ou  recueillies 
dans  la  rue.  Avant  la  fin  du  mois  de  juillet,  leur'nom- 
bre  monta  jusqu'à  vingt.  Elles  furent  tendrement  ai- 
mées de  leurs  mères  adoptives,  et  depuis  lors  quelles  que 
fussent  les  privations  des  religieuses,  ces  petites  de  la 
Providence  ne  manquèrent  jamais  de  pain. 

En  1852,  la  mort  vint  encore  visiter  la  Communauté 
de  Demerari  :  elle  choisit  pour  victime  une  des  géné- 
reuses Irlandaises  qui  avaient  accompagné  les  Ursuli- 
nes,  et  qui  avaient,  en  qualité  de  sœurs  converses, 
revêtu  l'habit  religieux.  La  Sœur  Marie  de  Sainte-Rose, 
frappée  pur  l'épidémie,  prononça  ses  Vœux  sur  son  lit 
de  mort.  La  ferveur  charmante  et  la  pureté  angélique 
de  cette  âme  choisie  ne  peuvent  être  mieux  dépeintes 
que  par  les  paroles  de  Mgr  Hynesà  ses  fidèles  assemblés. 
«  Dans  votre  charité,  priez  pour  l'âme  de  la  Sœur 
«  Marie  de  Sainte-Rose  Tierny ,  native  d'Iriande  et 
«  Sœur  converse  de  l'Ordre  de  Sainte-Ursule,  qui  est 
0  morte  ce  matin  au  couvent  de  Saint-Joseph,  dans  sa 
«  vingtième  année.  Ayant  prononcé  ses  Vœux ,  elle 
«  reçut  les  Sacrements  de  l'Eglise  avec  une  piété  et 
«  une  résignation  parfaites.  Elle  suivit  jusqu'au  der- 
«  nier  moment  les  prières  récitées  par  la  Communauté 
«  réunie  autour  de  son  lit  pour  recevoir  ses  larmes  et 
«  soupirs.  Ses  derniers  accents  furent  dirigés  vers  son 
«  Jésus  :  In  nomine  Jesu ,  in  nomine  Jesu  !  Cœur  de 
«  Jésus,  recevez-moi!  et,  *en  disant  ces  derniers  mots, 
«  elle  tomba  en  agonie. 
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«  Mes  ffères ,  mes  frères  catholiques ,  nous  vous 
«  supplions  de  prier  pour  elle,  selon  l'usage  de  notre 
«  sainte  Eglise;  non  pas  qu'elle  ait  besoin  de  nos  sup- 
«  plications,  car  c'est  noire  ferme  croyance  ique  son 
«  âmeangélique  est  dans  le  sein  de  Dieu.  Elle-même 
«  prie  pour  nous,  afin  que  le  royaume  de  Jésus  soit 
«  étendu  dans  ce  Vicariat^  auquel  elle  dévoua  héroï- 
«  quement  sa  vie  jebne  et  sans  tache ,  et  au  service 
«  duquel  elle  est  tombée  si  prématurément  victime  de 
«  sa  charité.  » 

Les  religieuses  eurent  la  douleur  de  voir  les  restes 
mortels»  de  l'innocente  défunte  »  transportés  au  cime- 
tière commun;  ce  sacrifice,  rendu  inévitable  par  les 
lois  du  pays,  est  un  des  plus  grands  imposés  à  nos 
courageuses  missionnaires.  ~;    ;  ,*.  i» 

Une  autre  épreuve  atteignit  bientôt  la  Communauté  ; 
la  vénérée  supérieure,  la  Mère  M.  J.  de  Saint-Régis 
O'Brien  était  attaquée  d'une  maladie  de  poitrine,  et 
ses  filles  durent  songer  à  la  décharger  du  fardeau  du 
gouvernement.  La  Maison-mère  envoya  à  cette  époque 
une  professe  et  une  novice,  et  aux  élections  la  Sœur 
M.  J.  de  Saint-Stanislas  Hearn  fut  canoniquement  élue 
supiérieure. 

Le  premier  triennat  de  la  Mère  Saint-Stanislas  fut 
marqué  par  bien  des  croix;  les  écoles  déchues,  les 
moyens  de  vivre  très-réduits,  le  retour  en  Irlande, 
pour  cause  de  santé,  de  la  dernière  professe,  l'incons- 
tance de  la  jeune  novice  venue  avec  elle,  et  enfin  la 
mort  de  la  Mère  O'Brien  brisèrent  son  cœur  maternel. 
La  Communauté,  restreinte  à  quatre  membres  et  sans 
espoir  de  vocation  dans  la  colonie,  ne  pouvait  vaquer 
tout  ensemble  aux  observances  religieuses  et  au  soin 
des  écoles  et  de  l'orphelinat.  Ces  difficultés  déjà  si 


I 


.  -r 


DE  GEORGETOWN.  /t83 

grandes  auguientaienl  par  le  mauvais  état  de  la  mission; 
il  n'y  avait  plus  que  trois  ou  quatre  prêtres  dans  le 
Vicariat,  et  le  vénérable  Evoque,  affaibli  par  l'âge,  et 
abattu  par  l'insuccès  de  ses  efforts,  était  résolu  de 
résigner  sa  charge.  Sa  Grandeur  avait  sollicité  de 
Home  des  religieux  pour  leur  confier  cette  mission  si 
difficile  et  si  dangereuse,  et  ses  démarches  n'abou- 
tissaient à  aucun  résultat.  Est-il  étonnant  que,  dans  ce 
triste  état  de  choses,  lesUrsulines  se  surprissent  à  tour- 
ner les  yeux  vers  leur  Maison-mère  et  à  songer  au 
retour  ? 

Cependant  l'œil  vigilant  et  le  cœur  paternel  de 
Pie  IX  veillaient,  et  Sa  Sainteté  délégua  pour  visiter 
Demerari,  Monseigneur  Talbot,  un  de  ses  chambellans. 
Ce  prélat  distingué  aborda  dans  la  Guyane  au  prin- 
temps de  1858.  PendantsonséjouràGeorgetown,  il  ho- 
nora souvent  de  sa  présence  le  petit  couvent,  et  il  eut 
même  la  bonté  de  donner  dans  la  chapelle  des  Ursu- 
lines  un  cours  d'instruction  religieuse  qui  produisit  des 
fruits  remarquables.  Une  jeune  créole  indienne,  riche 
et  orpheline,  avait  été  élevée  dans  la  plus  grande 
mollesse,  et  quoiqu'elle  eût  quitté  le  protestantisme,  sa 
vie  n'était  nullement  celle  d'une  vraie  chrétienne. 
Mais  les  paroles  du  saint  prédicateur  pénétrèrent  si 
avant  dans  son  âme,  qu'elle  résolut  de  renoncer  au 
monde;  elle  entra  peu  après  dans  l'Ordre  austère 
du  Mont  Carnel. 

Monseigneur  Talbot  s'intéressa  vivement  au  sort 
des  Ursulines;  il  les  pressa  de  ne  pas  abandonner 
la  mission,  et  leur  promit  la  constante  bienveillance 
du  Sainl-Siége,  quelque  disposition  que  Rome  prît 
pour  la  Guyane.  Les  moments  de  l'attente  furent 
longs  et  pénibles,  et  l'enfer  semblait  se  réjouir  en 
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voyant  la  mission  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Cepen- 
dant, à  la  fin  de  cette  sombre  année,  un  rayon  de  joie  vint 
éclairer  l'horizon  religieux  de  Demerari.  Les  négociations 
de  Monseigneur  Talbot  avaient  obtenu  le  résultat 
désiré,  et  la  mission  de  la  Guyane  était  confiée  à 
la  Société  de  Jésus.  Oh  !  quel  jour  de  consolation 
pour  les  Ursulines  que  celui  qui  leur  apporta  cette 
bonne  nouvelle  !  Mais  aux  élans  de  leur  reconnais- 
sance se  mêlaient  d'affectueux  regrets:  Monseigneur 
Hynes  qui  avait  été  pour  elles  l'ami  le  plus  dévoué , 
le  père  le  plus  tendre,  allait  quitter  cette  mission 
arrosée  de  ses  sueurs  et  de  ses  larmes. 

Le  24  mars  1856  amenait  à  Demerari  les  premiers 
Pères  de  la  Société  de  Jésus;  c'étaient  les  Révérends 
Pères  Jacques  Etheridge,  Clément-Marie  Négri,  et 
Luigi  Emiliani.  Tous  les  trois  commencèrent  leur 
apostolat  en  offrant  le  saint  sacrifice  de  la  Messe 
dans  la  petite  chapelle  des  Ursulines.  Le  bon  Père 
Emiliani  fut  nommé  aumônier  et  confesseur  des  reli- 
gieuses, et  alors  commencèrent  à  couler  sur  la  terre 
desséchée  de  leurs  âmes,  ces  torrents  de  grâces  dont 
il  plaît  à  Dieu  de  les  consoler  et  de  les  fortifier  encore. 
Au  mois  d'oclobre  suivant,  le  vénérable  Monseigneur 
Hynes  faisait  ses  derniers  adieux  à  ses  filles  Ursulines, 
et  laissait  le  gouvernement  du  Vicariat  aux  mains  du 
Révérend  Père  Etheridge. 

Aussitôt  le  nouveau  supérieur  s'informa  des  néces- 
sités urgentes  de  la  Communauté ,  et  ne  dédaignant  pas 
les  plus  petits  détails,  il  s'appliqua  â  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  leur  santé ,  leur  agrément  et  leur  consola- 
lion.  Il  écrivit  lui-même  à  la  Maison-mère  pour  solli- 
citer des  renforts.  Il  semblait  qu'une  telle  démarche  ne 
pût  aboutir ,  non  pas  que  les  vénérables  Mères  d'Ir- 
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lundc  ouss(>nl  oubliil  lours  filles  riiissionnniros ,  mnis 
depuis  longtemps  en  voyant  leurs  excessives  souffrances, 
elles  les  sollicitaient  de  revenir  dans  leur  patrie.  Dieu, 
le  dispensateur  de  toutes  choses ,  permit  que  In  requête 
(lu  Père  Etheridge  eût  un  plein  succès.  La  Maison  de 
Sligo  eut  confiance  dans  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait 
pour  Georgetown ,  et  elle  envoya  quatre  religieuses  à 
l'heureuse  et  reconnaissante  colonie.  Elles  arrivèrent 
à  Demerarile  9  juin  1858,  et  par  leur  joyeuse  pré- 
sence ,  et  par  le  concours  de  leur  zèle ,  un  nouvel  élan 
fut  donné  à  nos  labeurs  apostoliques  :  c'était  comme 
une  résurrection.  A  cette  époque,  une  jeune  dame  de 
Madère  se  présenta  et  fut  admise  au  noviciat ,  et  quel- 
ques années  plus  tard ,  M""  Daly,  jeune  pensionnaire 
orpheline ,  sollicita  la  môme  faveur.  Toutes  les  deux 
eurent  le  bonheur  de  faire  leur  profession  et  de  rece- 
voir les  noms  de  Marie-Joseph  de  Sainte-Ursule  ,  et 
de  F.  Marie-Joseph  de  Suinte-Angèle. 

La  fin  de  l'année  1858  fut  mémorable  pour  le  Vica- 
riat; notre  révérend  Supérieur ,  le  Père  Etheridge  reçut 
la  consécration  épiscopalc  à  Londres  des  mains  de  son 
Eminence  le  célèbre  cardinal  Wiseman ,  sous  le  titre 
d'évéque  de  ïorona  in  part,  infid.. 

Les  progrès  de  la  mission,  sous  les  Pères  de  la  Société 
de  Jésus  furent  merveilleux:  des  églises  bâties,  des 
stations  établies  en  plusieurs  localités ,  plusieurs  con- 
grégations formées,  les  Sacrements  fréquentés  assidû- 
ment ,  une  foule  de  pécheurs  retirés  du  vice ,  un  certain 
nombre  de  protestants  admis  au  bercail  de  l'Eglise ,  tels 
furent  les  fruits  heureux  de  leur  zèle  et  de  leur  charité 
évangélique.  Le  couvent  participa  à  l'abondance  de  ces 
biens ,  et  en  18G4 ,  on  prit  la  résolution  de  bûlir  une 
petite  chapelle  pour  les  élèves  et  les  femmes  pieuses 
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qui  venaient  se  faire  instruire.  L'affaire  était  sérieuse, 
caries  Ursulines  n'avaient  aucun  fonds ,  et  ne  se  soute- 
naient que  par  l'humble  rétribution  des  enfants.  Néan- 
moins elles  se  mirent  à  l'œuvre,  se  confiant  dans  la 
protection  de  saint  Joseph,  à  qui  elles  désiraient  consa- 
crer leur  petit  sanctuaire.  Le  jour  des  fiançailles 
delà  sainte  Vierge,  une  souscription  s'ouvrit  par  l'of- 
frande d'une  pauvre  négresse;  elle  donna  1  fr.  50  c; 
quinze  mois  plus  tard  la  Communauté  avait  dépensé 
et  acquitté  20,000  francs.  Les  premières  actions  de 
grâces  des  Ursulines  ont  été  pour  le  glorieux  saint 
Joseph  ;  mais  leurs  remerciements  doivent  aussi  s'a- 
dresser aux  citoyens  de  Georgetown  :  tous,  pauvres  et 
riches,  protestants  et  catholiques,  tinrent  à  apporter  leur 
don  ,  et  le  maire  de  la  ville ,  quoique  protestant ,  se 
chargea  lui-même  de  réunir  les  collectes. 

Au  mois  de  mai  1862 ,  les  religieuses  pleurèrent  la 
perte  de  la  seconde  des  sœurs  converses  irlandaises 
qui  les  avaient  accompagnées  à  Demerari  en  1847.  La 
sœur  M.  J.  de  Sain  te- Véronique  avait  sanctifié  r-;i  vie 
laborieuse  par  un  grand  esprit  de  prière ,  et  sa  mort 
répondit  à  la  sainteté  de  sa  vie. 

Les  événements  de  1865  à  1875  peuvent  se  récapi- 
tuler en  quelques  lignes.  C'est  la  mort  de  la  Mère  M.  J. 
de  Saint-Bernard ,  dont  une  petite  notice  redira  les 
vertus;  le  mauvais  succès  d'une  tentative  pour  trans- 
former en  religieuses  de  chœur  des  jeunes  filles  de  la 
colonie;  la  vêtur>  et  la  profession  de  trois  sœurs  con- 
verses portugaises  ;  l'augmentation  des  écoles;  la  cons- 
truction d'un  vaste  corps  de  logis  pour  le  Pensi(*nnal; 
l'acquisition  d'une  belle  propriété ,  contiguë  aux  jardins 
du  Couvent ,  acquisition  que  nous  devons  en  grande 
partie  à  la  générosité  d'un  protestant ,  bienfaiteur  du 
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Monastère;  enfln,  la  création  d'une  nouvelle  école 
pour  les  enfants  de  Bolivar,  l'une  des  p  ivinces  do  la 
République  voisine  de  Venezuela. 

La  chère  Maison  de  Sligo  céda  une  i  uvclle  Sittur , 
et  le  nombre  de  nos  chères  missionnaires  monta  jus- 
qu'à dix.  Mais  l'ouvrage  était  excessif,  il  fallait  em;  «loyer 
pour  aides  des  séculières ,  et  la  santé  des  vénérables 
première  M  Tes  déclinait  rapidement.  Cet  état  de 
chos^  •  '  •  o'i^ait  échappera  l'œil  attentif  et  paternel 
d  '  if!Ui-  '  UL  cque.  Sa  Grandeur  a  fait  plusieurs  voya- 
gf .  er  Tanada  et  en  Europe  pour  procurer  des  renforts 
à  ses  cadres  filles.  Hélas!  il  avait  frappé  aux  portes  de 
bien  des  Monastères,  et  pas  une  ne  s'était  ouverte  devant 
ses  ini;  iauces.  Grande  était  la  désolation  del'Evêque  mis- 
sionnaire ;  il  craignait  de  voir  succomber  ces  vaillantes 
ouvrières  du  Seigneur  sans  quo  de  nouvelles  rr^crues 
fussent  venues  assurer  l'avenir  ;  il  craignait  la  perte 
d'un  Institut  qu'on  regardait  dans  son  diocèse  comme 
la  plus  puissante  bannière  contre  le  protestantisme ,  et 
la  première  Maison  aux  Indes-Occidentales. 

Les  Ursulines  de  Demerari  de  leur  côté  muUipliaient 
les  appels  et  les  supplications.  Tous  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Le  ciel  semblait  ne  point  entendre  leurs  prières, 
et  pour  la  seconde  fois  le  petit  couvent  de  la  Guyane 
était  sur  le  point  de  périr.  Au  mois  de  février  1876 , 
Monseigneur  l'Evêque  ordonna  à  la  Révérende  Mère 
M.  G.  d.e  Saint-Stanislas  Hearn  de  partir  pour  l'Irlande, 
afin  de  faite  savoir  à  la  Communauté  de  Sligo ,  ainsi 
qu'aux  autres  Maisons  d'Ursulines  Irlandaises,  l'état 
déplorable  et  l'avenir  incertain  du  couvent  de  Geor- 
getown. Sa  Grandeur  tenait  à  ce  que  les  Communautés 
de  l'Ordre  s'engageassent  i\  soutenir  par  des  renforts 
continus  la  Maison  de  Demerari;  sans  cette  condition , 
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disait-il ,  il  se  procurerait  le  concours  d'un  autre  Insti- 
tut. La  Mère  Saint-Stanislas  partit  donc  avec  une  Sœur 
infirme  qui ,  après  un  court  séjour  dans  la  Guyane , 
devait  par  ordre  des  médecins  se  hâter  de  retourner  en 
Irlande.      ;,  .  ,  .  ;  .;' 

Les  voyageuses  furent  accueillies  à  Sligô  avec  l'affec- 
tion la  plus  tendre ,  et  la  courageuse  Supérieure  de 
Demerari  exposa  le  but  de  sa  mission  à  Monseigneur 
Gillooly,  évoque  d'Elphin,  et  supérieur  des  Ursulines. 
Elle  reçut  de  Monseigneur  Gillooly  et  des  vénérées 
Mères  de  Sligo  une  réponse  qui  ne  fut  pas  favorable  ; 
on  objectait  que  la  proposition  de  Monseigneur  Elhe- 
ridge  était  en  opposition  avec  les  Constitutions  de  Paris, 
et  que  des  congrégations  non  soumises  à  la  cl(Hurc 
pourraient  plus  facilement  soutenir  une  mission  étran- 
gère. On  consentit  volontiers  à  ce  que  l'Evoque  de 
Georgetown  procurât  le  transfert  du  couvent  h  quel- 
qu'un de  ces  Instituts,  et  la  Communauté  de  Sligo  s'enga- 
gea joyeusement  à  reprendre  chez  elles  ses  chères  Sœurs 
missionnaires.  En  attendant,  les  vénérables  Mères 
de  Sligo,  ne  voulant  pas  laisser  leurs  pauvres  enfants 
de  Demerari  sans  secours  immédiat ,  désignèrent 
deux  jeunes  professes  pour  accompagnei  la  Révérende 
Mère  Stanislas  ;  mais  l'objet  avoué  de  leur  voyage  était 
d'aider  la  Communauté  à  renvoyer  sans  retard  les  reli- 
gieuses infirmes ,  et  d'assister  les  autres  pour  la  con- 
clusion des  affaires.  '  • 

Dès  que  Monseigneur  Etheridge  reçut  ces  nouvelles, 
sa  Grandeur  partit  immédiatement  pour  l'Europe 
dans  le  dessein  de  s'entendre  avec  une  Congrégation 
religieuse.  Les  recherches  pendant  deux  mois  furent 
inutiles  ;  il  ne  put  trouver  de  Communauté  qui  accep- 
tât ses  offres.  Alors  Monseigneur,  avec  un  cœur  plus 
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soulug^)  qu'utlligé,  relouriuiù  «es  ancieiuios  associées, 
les  Ursulines  de  Georgetown.  F/dvI^fiue  missionnaire 
leur  demaiulu  dorie  si,.ubtUuloniiaiit  leur  avenir  à  Jé- 
sus, Marie,  Joseph,  elles  (Mjusen liraient  à  rester  ùDeme- 
ruri,  ou  si  elles  voulaient  proliter  de  l'ofire  généreuse 
et  de  l'invitation  cordiale  que  la. Maison-mère  leur 
avait  faites  de  les  recevoir.  Les  courageuses  Ursulines- 
ne  délibérèrent  pas  longtemps.  Elles  ne  se  tirent  ([u'une 
question:  (ju'est-ce  qui  donnera  lu  plus  d(!  gloire  i» 
Dieu  ?  et,  guidées  par  la  réponse  claire  et  prompte  de 
leur  conscience,  elles  renoncèrent  pour  la  troisième  fois 
à  revoir  la  patrie  et  leur  Maison-mère.  La  réponse 
héroï(iue  des  religieuses  donna  beaucoup  de  conso- 
lation à  leur  évoque  vénérable  et  bien-aimé.  Sa  Gran- 
deur revint  à  Detnerari  au  mois  de  novembre;  ses  bons 
conseils  et  son  paternel  dévouement  fortifièrent  les 
Ursulines  dans  leur  détermination,  et  elles  continuè- 
rent leurs  labeurs  apostoliques  avec  un  nouveau  cou- 
rage,      s  •     ■:        '•     •  !•,         ;;.  .  -   ,   .  W.    -,      ,.  , 

Depuis  cette  époque,  elles  ont  reçu  trois  novices  dont 
deux  de  chœur:  elles  tâchent  de  les  formera.)^  vie 
religieuse  et  aux  travaux  de  l'Institut.  Mais  l'oeuvre  est 
difficile,  et  ce  petit  renfort  donne  peu  de  soulagement 
aux  vaillantes  ouvrières  de  la  mission  dont  les  travaux 
vont  toujours  croissant.        "  »  J*^' 

Les  exigences  de  la  colonie  en  fait  d'éducation  se 
multiplient  de  plus  en  plus.  La  ville  de  Georgetown 
compte  actuellement,  grâce  à  l'émigration  chinoise, 
4'0,0(K)  habitants  ;  mais  les  rivages  de  la  Guyane  et  ses 
vastes  savanes,  qui  couvrent  une  étendue  de  terrain 
égale  à  celle  de  la  Grande-Bretagne,  pourraient  nour- 
rir une  population  immense. 

Le  Gouvernement  de  la  colonie  soutient  extr'mc!- 
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ment  l'éducatioii  séculière;  il  a  adopté  le  système  obli- 
gatoire, et  une  somme  dépassant  525,000  francs  y  a 
été  employée  pendant  les  deu»  dernières  années.  Ce- 
pendant' le  petit  couvent  des  Ursulines  a  toujours 
évité  tout  contact  avec  le  Gouvernement,  quoique 
leurs  élèves  soient  obligées  de  concourir  avec  celles 
de  leurs  écoles.  Nos  pieuses  missionnaires  font  moins 
de  cas  de  l'assistance  pécuniaire  qu'elles  pourraient 
recevoir  que  de  la  liberté  de  prêcher  ouvertement  Jésus- 
Christ,  et  de  rester  sous  la  seule  direction  de  l'Eglise. 

A  la  demande  d'une  commission  nommée  par  le 
Gouvernement,  la  Communauté  rendit  compte  du 
résultat  de  ses  travaux.  Depuis  1847  jusqu'à  1875, 
les  Ursulines  de  Demerari  ont  eu  :  à  l'école  gratuite 
2,167  enfants,  687  externes  payantes,  172  orphelines 
et  125  pensionnaires  donnant  un  total  de  3,151 
enfants.  ^'' >■       ■■■''•■•■'^''ili  -u-^l  ,-U).!   ;•  mi. :;;-/;•,": 

En  terminant  cette  notice  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'exprimer  un  vœu  :  Puisse  l'Ordre  de 
Sainte-Ursule  ne  pas  oublier  la  petite  colonie  de 
Georgetown,  et  lui  envoyer  des  aides  et  des  apôtres!... 
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U  lÈBE  I.  J.  DE  SAUrr-FBlNÇOIS  RÉGIS  ODHIEH, 


l*r«n*lèr«  Suférl«»r«. 


![ademoiselle  Anna  O'Brien  n.nquit  de  parents 
respectables,  dans  le  comté  de  Waterford  en 
Irlande.  Choisie  par  Dieu  pour  l'accomplisse- 
ment d'une  grande  œuvre,  cette  cbère  enfant 
fui  gardée,  par  la  douce  Providence,  de  l'influence  perni- 
cieuse de  la  vanité  et  des  plaisirs,  et  dans  sa  treizième  année, 
elle  fut  mise  chez  les  Ursulines  alors  établies  à  SifTord  House, 
comté  Clare.  A  l'ombre  du  sanctuaire,  ce  tendre  arbuste 
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fut  arrosé  des  grâces  divines  et  cultivé  avec  le  plus  tendre 
amour  par  ces  pieuses  institutrices  de  la  jeunesse.  Le  ciel 
lui  avait  départi  un  bon  jugement,  un  cœur  sensible  et 
généreux,  un  esprit  vif,  un  caractère  liant;  mais  elle  se  fit 
surtout  distinguer  parmi  ses  jeunes  compagnes ,  par  sa 
dévotion  angélique  et  son  zèle  pour  le  culte  de  Dieu  et  de  la 
Vierge  Immaculée.  Les  souvenirs  que  laissa  cette  enfant 
privilégiée  chez  les  Ursulines  de  SiiTord  ne  sont  point  encore 
effacés. 

M>'e  Anna  O'Brien  avait  une  nature  trop  noble  pour 
compter  avec  Dieu.  De  bonne  heure,  elle  se  consacra  au 
service  de  Jésus ,  Marie ,  Joseph ,  et  dans  sa  dix-neuvième 
année  elle  déclara  à  son  respectacle  père,  sa  vocation  h 
la  vie  religieuse.  Elle  résista  avec  une  fermeté  héroïque 
à  tous  les  arguments,  à  toutes  les  caresses  par  lesquelles 
ce  tendre  père  espérait  la  retenir.  Ce  combat  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  son  amour  filial  fut  si  violent  que 
dans  son  dernier  entretien  avec  son  père  elle  n'osa  lever 
les  yeux  une  seule  fois  sur  son  visage  attristé,  dans  la  crainte 
de  sentir  défaillir  son  courage.  Renonçant  à  la  fois  aux 
attraits  du  monde  et  aux  légitimes  affections  du  foyer  domes- 
tique, avec  une  volonté  forte,  elle  prit  sur  les  épaules  la 
croix  sainte  de  Jésus-Christ,  et  entra  au  noviciat  deâ  Ursu- 
lines. Après  la  probation  de  deux  ans  exigée  dans  l'Ordre, 
elle  fit  ses  Vœux  le  jour  de  la  fête  de  saint  Louis  de  Gonza- 
gue,  1841.  Pendant  huit  ans,  la  Sœur  M.  J.  Régis  se  dévoua 
avec  ardeur  h  l'acquisition  des  vertus  religieuses  et  aux 
travaux  de  l'Institut,  préparant  ses  élèves  à  devenir  un 
jour  des  mères  dévouées  et  de  vraies  chrétiennes.  Quand, 
en  1847,  Monseigneur  Hynes,  Vicaire  apostolique  de  la 
Guyane  Britannique ,  proposa  l'établissement  d'une  Maison 
d'Ursulines  dans  cette  contrée  lointaine,  les  pensées  et  les 
regards  se  tournèrent  aussitôt  vers  la  Mère  Marie-Régis,  et 
elle  fut  nommée  Supérieure  de  la  petite  colonie. 

Après  avoir  passé  seize  ans  dans  la  solitude,  elle  quitta 
à  la  voix  de  l'obéissance  son  cloître  bien-aimé,  et  affronta 
les  dangers  d'une  longue  navigation,  afin  d'étendre  le  règne 
de  Dieu.  L'œuvre  commencée,  la  missionnaire  intrépide  ne 
se  laissa  rebuter  ni  par  lus  travaux  ni  par  les  épreuves. 
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L'énergie  do  son  caractère  et  sa  confiance  invincible  en 
Dieu  la  soutinrent  dans  toutes  ces  vicissitudes,  et,  à  elle 
spécialement  revient  l'honneur  de  cet  établissement  qui 
rend  dans  la  Guyane  de  si  grands  services  à  la  Religion. 
Se  faisant  toute  à  tous,  elle  rompait  le  pain  de  l'instruction 
religieuse  avec  la  même  grâce  et  douceur  aux  Négresses, 
aux  Créoles  et  aux  Européennes;  mais  les  premières  sem- 
blaient être  les  préférées  de  son  cœur.  Pour  étendre  h  toutes 
les  conditions  les  avantages  de  l'enseignement,  la  Mère 
Saint-Régis  ouvrit  avec  l'autorisation  et  la  coopération  du 
zélé  Monseigneur  Hynes^  quatre  écoles  et  un  orphelinat. 
Elle  établit  la  dévotion  du  Mois  de  Marie,  les  confréries  du 
Rosaire  vivant  et  du  Sacré-Cœur,  et  elle  fit  paraître  beaucoup 
de  pieux  ouvrages  qui  servirent  grandement  à  la  propa- 
gation de  l'Evangile. 

La  fervente  missionnaire  savait  que  la  religieuse  Ursuline, 
non- seulement  doit  tendre  à  la  pratique  des  vertus  monas- 
tiques, mais  doit  se  mettre  à  même  de  travailler  efficace- 
ment à  l'instruction  de  la  jeunesse.  La  Mère  M.  J.  de  Saini- 
Régis  employa  ses  talents  aux  progrès  de  l'enseignement;  elle 
se  flt  remarquerparsongoûtexquis  pour  le  dessin, etles  beaux 
ouvrages  de  broderie  qu'elle  nous  a  laissés  révèlent  à  la  fois 
sa  patience  et  son  habileté.  Au  milieu  des  devoirs  onéreux 
et  des  responsabilités  de  sa  charge,  cette  dévouée  supérieure 
trouvait  le  temps  de  descendre  dans  les  plus  petits  détails 
concernant  les  écoles,  et  examinait  avec  on  intérêt  tout 
maternel  les  progrès  de  chaque  élève.  Elle  savait  rendre 
intéressantes  toutes  les  branches  de  la  science,  et  ses  paroles 
encourageantes  excitaient  l'émulation  des  plus  timides. 
Tendrement  aimée  do  ses  jeunes  élèves,  elle  profltait  de 
l'entrée  que  l'alTection  lui  donnait  dans  leurs  cœurs  pour  y 
graver  les  principes  de  la  Religion  et  les  vertus  de  modes- 
tie et  de  douceur  si  nécessaires  à  une  femme. 

Quoique  la  Mère  Saint- Régis  fût  d'un  tempérament  très- 
délicat,  elle  négligea  toujours  le  soin  de  sa  santé,  et  so 
montra  d'autant  plus  dure  pour  elle-même  qu'elle  était  plus 
attentive  et  plus  tendre  pour  ses  Sœurs.  Celte  Mèresi  énergique 
résista  aussi  longtemps  qu'elle  le  put  h.  la  maladie  qui  devait 
nous  la  ravir  prématurément;  mais  à  la  fin  elle  s'avoua  vain- 
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eue,  et  pendaiil  deux  ans  elle  demeuni  alitée.  Sur  son  lit  de 
souffrances,  elle  s'occupait  encore  de  sa  mission  bien-aimée, 
travaillait  pour  les  autels  ou  copiait  des  livres  utiles. 

1/âme  apostolique  de  Mgr  Hynes  appréciait  grandement 
le  dévouement  de  sa  Adèle  coopératrice.  Sa  Grandeur  observa 
avec  une  tristesse  toute  paternelle  l'affaiblissement  qui  se  pro- 
duisait dans  sa  santé,  et  il  employa  tous  les  moyens  qui  pou- 
vaient prolonger  une  existence  si  précieuse  à  sa  mission.  Les 
secours  spirituels  que  prodigua  le  saint  Evêque  à  cette  chère 
malade  furent  si  abondants,  qu'elle  disait  qu'ils  pouvaient 
à  eux  seuls  former  le  centuple  promis  par  le  Sauveur  à 
ceux  qui  quittent  tout  pour  lui.  Presque  tous  les  jours, 
pendant  sa  longue  maladie,  elle  reçut  la  sainte  Communion  ; 
Monseigneur  Hynes  célébrait  la  sainte  Messe  dans  sa  chambre 
tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  et  il  la  consolai^ 
fréquemment  par  ses  paternelles  visites.  Elle  aimait  à  sup- 
plier sa  Grandeur  de  présenter  à  Dieu  l'offrande  de  sa  vie 
avec  le  sacriflce  de  Notre-Seigneur  à  l'autel,  pour  la  pros- 
périté de  la  mission,  ^a  Je  ne  peux  plus  travailler  pour  la 
mission,  disait  la  zélée  Mère  Saint-Régis,  je  veux  au  moins 
souffrir  et  mourir  pour  elle.  » 

Cette  Vénérable  Mère  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
toutes  ses  facultés;  il  semblait  même  que  son  amour  pour 
Dieu  et  sa  charité  pour  ses  Sœurs  avaient  de  nouvelles 
flammes.  Encouragée  par  la  présence  de  son  Evêque  révéré, 
entouré  des  prêtres  et  de  ses  Sœurs  en  larmes,  elle  attendit 
la  mort  avec  la  sérénité  de  la  chrétienne  et  les  transports 
brûlants  de  la  Vierge.  La  veille  du  14«  anniversaire  de  sa 
profession  religieuse,  la  vaillante  ouvrière  du  Père  de 
famille  reçut  le  saint  Viatique  pour  son  grand  voyage  du 
temps  à  l'éternité.  «  Jésus  est  venu  rester  avec  moi  jusqu'à 
la  fin!  dit-elle.  Qu'il  est  doux  de  rester  une  seule  heure 
avec  Jésus  I  »  Après  avoir  murmuré  ces  pieuses  paroles, 
elle  s'endormit  dans  le  Seigneur,  pendant  qu'on  célébrait 
dans  sa  chambre  le  saint  sacrifice. 

Que  sa  belle  âme  soit  toujours  dans  le  séjour  céleste  la 
gardienne  de  la  mission  qu'elle  servit  si  fidèlement;  et  que 
l'exemple  de  sa  vie  édifiante  et  de  sa  mort  heureuse,  attire 
d'autres  âmes  à  marcher  sur  ses  généreuses  traces! 
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LA  UERS  DE  SAINT-BERNARD  PERRY. 
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AnnbPerby  montra  dès  son  enfance  une  piété  singulière; 
elle  sut  éviter  avec  soin  les  vanités  du  monde  qui  per- 
dent tant  d'autres  jeunes  filles.  Elle  entra  au  noviciat  des 
Ursulines  à  Tâge  de  vingt-sdpt  ans.  Elle  était  fort  peu  ins- 
truite; mais  son  âme  simple  et  naïve  connaissait  ks  célestes 
enseignements  de  la  Religion,  et  elb  s'avança  à  grands  pas 
dans  la  vie  parfaite.  Dieu  qui  conduit  ses  élus  par  la  vole 
royale  de  la  croix,  y  lit  marcher  sa  Adèle  épouse:  elle 
fut  atteinte  de  douleurs  rhumatismales,  et  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  ne  pouvoir  marcher  qu'avec  une  peine  ex- 
trême. Néanmoins,  elle  suivait  toujours  les  saintes  obser- 
vances. L'âme  de  notre  Sœur  Saint-Bernard  était  le  sanctuaire 
de  toutes  les  vertus ,  mais  surtout  de  l'cbéissance,  de  l'hu- 
milité, de  la  charité.  Rien  n'était  admirable  comme  sa  can- 
deur et  sa  simplicité  enfantine  dans  ses  rapports  avec  ses 
supérieurs. 

En  1847 ,  cette  généreuse  Sœur  s'offrit  pour  la  mis- 
sion de  la  Guyane.  Elle  sacriQa  héroïquement  pour  la 
gloire  divine,  ses  affections  les  plus  saintes  et  les  plus 
pures,  car  elle  était  tendrement  attachée  à  sa  Maison-mère 
et  à  ses  compagnes  du  Noviciat.  A  Demerari,  comme  en 
Irlande ,  elle  fut  toujours  un  modèle  des  vertus  religieu- 
ses. Son  amour  pour  l'humiUté  se  faisait  voir  autant  par 
ses  actes  que  par  ses  paroles;  elle  travailla  incessamment, 
et  comme  par  choix,  aux  emplois  les  plus  bas  et  les  plus 
vils.  Elle  avait  coutume  de  dire  gaiement.  «  Je  suis  une 
pauvre  vieille  inutile.  »  Qu'il  était  beau  de  la  voir  se  revêtir 
des  habits  les  plus  pauvres,  rechercher  les  objets  dédaignés 
par  les  autres  Sœurs,  et  souffrir  joyeusement  la  privation 
des  choses  nécessaires  à  son  âge  et  à  ses  infirmités!  Le  bon 
jugement  et  la  haute  vertu  de  la  Mère  Saint-Bernard  h  ren- 
daient propre  à  des  charges  dont  son  humilité  se  croyait  inca- 
pable. Elle  fut  tour  à  tour,  zélatrice,  dépositaire,  assistante, 
et  partout  elle  se  montra  lu  mère  charitable  par  excellence. 
Elle  ne  domina  que  par  l'humilité  et  par  la  douceur.  Quoique 
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toujours  souffrante,  elle  garda  sa  part  de  travail,  et  nu 
réclama  aucune  exemption  pour  l'assistance  au  choeur,  ou 
les. labeurs  de  l'Institut. 

Cette  vénérée  Mère  aimait  maternellement  toutes  les 
enfants  ,  mais  les  orphelines  furent  les  préférées  de  son 
zèle.  Nommée  leur  procuratrice,  elle  se  consacra  h  ces  pe- 
tites âmes  avec  une  diligence  singulière  et  affectueuse.  Dans 
sa  dernière  maladie ,  elle  ne  s'inquiétait  que  de  ses  pauvres 
orphelines.  • 

Au  mois  de  janvier  1869,  la  Mère  M.  J.  de  Saint-Bernard 
flt  sa  retraite  annuelle  avec  la  Communauté.  Quelques  jours 
après  elle  tombait  malade  et  s'alitait;  pendant  les  quinze 
jours  que  durèrent  ses  souffrances,  elle  eut  la  consolation 
d'être  visitée  par  son  Evêque  vénéré,  Monseigneur  Jacques* 
Etheridge  qui  lui  donna  la  sainte  Communion.  Le  R.  P. 
Etienne  Bond,  directeur  des  religieuses,  l'assista  particu- 
lièrement par  ses  pieuses  exhortations.  Présentant  le  cru- 
cifix à  ses  yeux  mourants ,  il  lui  suggéra  les  dernières 
paroles  du  Sauveur:  Inmanus  tuas,  Domine,  commendo  spi- 
rilum  fiieum.  Elle  expira  si  tranquillement,  que  ses  Soeurs 
agenouillées  autour  de  son  lit  ne  comprirent  que  leur  Sœur 
bien-aimée  n'était  plus,  que  lorsque  le  Révérend  Père  Bond 
commença  le  Subvenite. 

La  Mère  Saint-Bernard  mourut  le  5  février  1869,  dans 
la  65»  année  de  son  âge  et  la  3â«  de  sa  professlQn. 
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URSULINES    DE    THILDONCK 


l.e  grain  de  sénevé  rst  la  plus  petitu  dps  se- 
inrnces;  mais  quand  il  a  poussé,  c'est  la  plus 
gronde  des  plantes  et  elle  devient  un  arbre. 

'(S.  Matthieu,  ch.  13,  V.  33). 


E  fut  le  30  avril  1818  que  prit  nais- 
sance celte  Congrégation,  aussi 
simple  dans  son  origine  que  pro- 
videntielle et  admirable  dans  sa 
rapide  extension.  Elle  eut  pour 
fondateur  le  Révérend  M.  J.  C.  M. 
Lambcriz ,  né  h  Hoogstraelen  le 
8  février  1783.  Ce  saint  prêtre, 
devenu  curé  de  Tliildonck,  se  li- 
vrait tout  entier  aux  devoirs  de  sa 
charge;  comme  il  s'affligeait  pro- 
fondément devant  Dieu  de  l'ignorance  morale  et  religieuse 
dans  laquelle  vivaient  les  enfants  de  sa  paroisse,  il  songea, 
de  concert  avec  son  coadjiiteur,  aux  moyens  d'y  établir  une 
école.  La  divine  Providence  vint  à  leur  secours.  Une  jeune 
personne,  Anne  J.  Grinderbeek,  née  dans  le  village  môme, 
désirait  vivement  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse  ; 
mais  ne  connaissant  point  la  langue  française,  elle  ne  pou- 
vait obtenir  soi)  admission  dans  aucun  des  rares  couvents  qui 
existaient  en  Belgique.  Le  Gouvernement  hollandais ,  .sous 
lequel  était  alors  ce  pays,  permettait  difficilement  les  réu- 
nions ou  associuli(>np  religieuses.  Poiir  (ju'ello  [lût  suppléer 
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par  d'autres  bonnes  œuvres  h  celle  qu'elle  croyait  impossible, 
son  directeur  spirituel  lui  proposa  de  se  dévouer  h  l'ins- 
truction des  enfants;  celto  proposition,  accueillie  par  Anne, 
fut  soumise  &  M.  le  cure  Latnbertz  ,  et  le  saint  pasteur, 
croyant  voir  poindre  l'aurore  d'une  ère  de  réformution 
pour  le  troupeau  confié  <'i  ses  soins,  y  souscrivit  à  son  tour 
avec  une  joie  indicible.  En  conséquence,  il  fut  décidé  que 
la  jeune  fille  serait  logée  et  entretenue  aux  frais  de  Bl.  le 
Curé,  et  qu'elle  instruirait  les  enfants.  Immédiatement 
on  se  mit  en  devoir  de  transformer  en  école  la  petite  étabie 
du  presbytère.  La  servante  de  M.  Lambertzet  une  autre  jeune 
tiile  voulurent  s'associer  a  Anne,  et  le  30  avril  fut  fixé  pour 
leur  réunion  définitive.  M.  le  curé  et  ses  trois  collaboratrices 
récitèrent  ensemble  le  VeniCreator,  les  litanies  des  saints  et 
d'autres  prières,  jetant  ainsi,  sans  que  personne  s'en  dout&t 
le  moins  du  monde,  les  fondements  d'un  Institut  qui  devait 
se  multiplier  et  s'étendre  merveilleusement. 

Bientôt  on  ouvrit  la  dusse,  et  l'on  commença  'a  enseigner 
la  religion  aux  enfants  des  deux  sexes;  on  y  joignit  les  élé- 
ments des  sciences  les  plus  indispensables,  ce  qui  ne  se  fit 
pas  sans  beaucoup  de  difficultés,  les  maîtresses  ayant  peu 
d'inst  action,  et  encore  moins  de  méthode,  de  sorte  que  le 
saint  curé  fut  très-souvent  obligé  de  donner  lui-même  les 
leçons. 

Les  fondements  posés,  l'édifice  s'éleva  rapidement.  Plu- 
sieurs jeunes  personnes  sollicitèrent  leur  admission  dans  le 
nouvel  Institut;  quoiqu'elles  ne  formassent  pas  encore  une 
vraie  communauté  religieuse,  elles  se  donnaient  le  nom  de 
Sœur  en  y  ajoutant  celui  du  baptême  ou  un  autre  choisi  par 
dévotion.  A  la  fête  de  Noël  1819,  après  une  retraite  de  dix 
jours,  elles  prirent  un  costume  particulier  bénit  par  M.  le 
curé  Lambertz.  Elles  avaient  certains  exercices  spirituels  ré- 
glés :  une  demi-heure  de  méditation,  le  petit  Office  de  la 
sainte  Vierge  en  fiamand  et  le  Rosaire.  Elles  jeûnaient  le  sa- 
medi de  chaque  semaine,  et  le  lundi  en  l'honneur  du  Saint- 
Esprit  pour  obtenir  de  bonnes  maîtresses.  Elles  se  confes- 
saient toutes  les  semaines,  communiaient  le  dimanche  et  les 
jours  de  fêtes,  et  ordinairement  encore  le  jeudi,  préludant 
ainsi  à  l'observation  des  Constitutions  que  la  sainte  Eglise  de- 
III  52 
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Tailleur  prescrire  plus  t.iril.  Elles  prirent  dès  lors  pour  prin- 
cipales patronnes  de  leur  Institut  sainte  Ursule  et  ses  onze 
mille  compagnes.         îi-iHirtn*'  ■  m--*   ''f  Ii  ■.  y  ;'- 1  «f    i. 

La  petite  colonie  s'aufrmentait  toujours,  et  In  capacité  de 
plusieurs  des  nouvelles  Sœurs  détermina  M.  Lamberlz  k  ad- 
mettre, dès  l'année  1819,  quelques  petites  filles  comme  pen- 
sionnaires. Mais  il  était  impossible  <|ne  tout  ce  personnel  con- 
tinuât d'iiabiler  le  presbytère.  La  Providence  montra  qu'elle 
veillait  sur  cette  nouvelle  famille,  et  facilita  au  zélé  fondateur 
l'acquisition  d'une  assez  grande  propriété.  La  distribution  de 
la  nouvelle  maison  n'était  guère  propre  à  un  couvent;  il  fut 
donc  résolu  de  la  démolir,  et  d'en  employer  les  malésiau»  à 
la  construction  d'une  autre,  plus  ajjpropriéi'  à,  son  but.  Les 
Sœurs  manifestèrent  en  celte  circonstance  leur  dévouement 
et  leur  esprit  de  sacriQco  :  pour  éparfrner  la  dépense,  elles  se 
mirent  courageusement  à  l'œuvre,  aidant  les  ouvriers,  net- 
toyant les  briques,  réunissant  le  for,  le  bois,  et  jusini'aux 
clous,  qui  pouvaient  encore  être  employés,  lorsque  tout  l'ut 
prêt  et  les  fondements  creusés,  M.  Laniborlz  bénit  et  posa  lui- 
même  la  première  pierre,  sans  cérémonie  aucune,  la  cimen- 
tant par  rbumilité  de  son  cœur  et  l'ardeqr  de  ses  prières, 
bien  plus  qu'avec  le  mortier,  car  il  savait  fort  bien,  ainsi  que 
le  dit  le  Psalmiste,  que  si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la 
maison,  c'est  en  vain  que  l'homme  travaille- 
il. 'ardeurdes  bonnes  Sœurs  ne  sedémentit|K)intdurant  toute 
la  durée  des  constructions.  Aj'ouvragedepuiscinqJieuresdu 
matin  jusqu'à  huitbeuree  du  soir,  elles  faisaieut  l'office  des 
manœuvres,  charriaient  le  sable,  portaient  la  tçrre,  aidaient 
et  servaient  les  maçons  de  tout  leur  pouvoir.  Bien  plus,  elles 
construisirent  elles-mêmes  plusieurs  fours  et  aidèrent. à 
cuire  de  nouveiljés  briques;  ces  briques  qui  passèrent  jusqu'à 
quatre  fois  par  leurs  mains,  y  firent  bientôt  autant  de  plaies 
qu'ellesavaient  de  doigts.  M.  Lambert?  lui-même  rem plii^sait 
l'offlce  de  maçon,  et  de  ses  mains  sacerdotales  il  avait  aidé 
à  creuser  les  fondements;  tout  le  temps  qui  n'était  point 
consacré  au  saint  ministère,  on  le  voyait  mêlé  aux  ouvriers, 
travaillant  avec  ardeur  à  l'érection  de  la  maison  de  Dieu. 

Les  Sœurs  étaient  très-pauvrement  vêtues  :  mais  leur  cœur 
surabondait  de  ce  bonheur  pur,  de  cette  paix  ineffable  que 
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Jésus  promet,  et  (|uu  tous  les  biens  et  les  plaisirs  du  monde 
ne  sauraient  donner.  Persuadées  que  ceux  (|ui  sèment  dans, 
les  iurmes  moissonneront  dnns  la  Joie  (1*.  l'2fi,v.(i),  elles 
portaient  gatment  le  poids  du  jour  cl  de  la  chaleur  :  la  pers- 
pective du  succès  soutenait  leur  courage.  (irAco  h  cet  éner- 
gi(|ue  dévouement,  les  pcr'.sionnaires  au  nombre  de  dix  pu- 
rent, au  commencement  de  l'année  iHtit ,  prendre  possession 
de  leurs  nouveaux  appartements,  et,  le  27  septt^mbrc,  te  local 
destiné  aux  religieuses  étant  prôt,  M.  le  curé  y  introduisit 
processionnellotnent  sa  petite  famille.  Le  premier  devoir  en 
y  entrant  fut  de  se  jeter  A  genoux,  et  d'implorer  le  secours  du 
ciel.  Peu  de  jours  après,  M.  Laud)ertz,  aidé  de  son  coadju- 
teur,  dit  les  prières  de  la  sainte  Kglise  pour  attirer  les  béné- 
dictions célestes  sur  la  nniivellu  Maison  et  sur  tontes  celles 
qui  IMiabileraient.  (les  vœux  furent  entendus:  ((ueltpies  se- 
maines plus  lard,  le  Seigneur  I(!ur  envoyait  la  So'ur  Félicité- 
Josepii  Toubcau,  qu'il  deslinail  à  être  la  première  Supérieure 
de  celle  (longrégalion  naissante. 

Le  saint  curé  M'alYorinissant  de  plus  en  plus  dans  son  des- 
sein, commt'uça  à  faire  bAtir  une  chapelle;  lu  plus  sainte 
ferveur  présida  à  l'érection  du  |)elil  sanctuaire  ,  les  Sœurs 
espérant  y  posséder  dans  le  sacrement  de  son  amour  l'Kponx 
divin  (|ui  les  avait  choisies,  et  au  service  duquel  elles  fie  dé- 
vouaient avec  tant  de  générosilé. 

A  cette  époque ,  les  Constitutions  des  Filles  de  la  Vierge 
(|ue  l'on  avait  dessein  d'observer,  furent  présentées  à  Mgr 
l'archevôquc  de  Malincs  qui  les  approuva  et  les  signa  le  14 
mai  tK'22,  Sa  (Grandeur  y  avait  ajouté  une  adresse  au  roi  des 
Pays-Bas,  afin  de  recommander  l'Institut  b.  sa  bienveillance, 
et  pour  prier  sa  Majesté  de  lui  accorder  l'existence  légale 
comme  congrégation  religieuse.  Mais  l'envoi  de  ces  piè- 
ces subit  un  retard,  et  ce  retard,  bien  involontaire  sans 
doute,  fui,  après  la  volonté  de  Dieu,  la  cause  d'une  pénible 
épreuve.  Dans  le  courant  du  mois  d'août  1822,  le  gouver- 
neur de  la  province  de  Urabant,  passant  par  Thildonck,  vit 
la  nouvelle  maison,  et  s'informa  de  sa  destination  auprès  des 
villageois.  Ceux-ci,  simples  et  sans  défiance,  répondirent 
sans  hésiter:  C'est  un  couvent!.. .  Quelles  que  fussent  les 
impressions  que  cette  réponse  fil  sur  l'esprit  du  gouverneur, 
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il  les  dissimula  si  bien  que  personne  ne  put  se  douter  le  moins 
du  monde  du  triste  résultat  ({u'elles  devaient  avoir.  Quel(|ue8 
jours  après  cet  incident,  on  reçut  du  Gouvernement  un  arrôt 
qui  ordonnait,  et  cela  sans  délai,  lu  suspension  dos  travaux 
et  ta  dispersion  du  personnel.  (  Il  y  avait  alors  treize  Sœurs 
et  vingt-liuit  pensioimaires).  A  peine  M.  Lambertx  eut-il 
connaissance  de  cette  pénible  nouvelle,  (|u'il  s'empresso  de 
la  communiquer  à  sa  fietile  Communauté  :  il  le  fit  avec 
les  ménagements  de  l'afTecliori  paternelle  la  plus  tendre. 
Comment  exprimer  l'affliction  de  tous  les  cœurs?. . .  Cepen- 
dant l'épreuve  fut  acceptée  avec  une  résignation  parfaite  aux 
dispositions  de  la  divine  Providence.  Avant  de  quitter  leur 
retraite  bénie,  les  Sœurs  se  réunirent  une  dernière  fois  aux 
pieds  de  leur  saint  Pasteur,  et,  entre  autres  ctioses,  M.  Lam- 
berlz  leur  dit  ces  remarquables  paroles  :  a  Ne  vous  troublez 
pas,  mes  enfants,  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  le  démon  ne  la  dé- 
truira pas. . .  n  On  se  sépara  donc;  mais  les  cœurs  restaient 
toujours  tendrement  unis  par  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Pendant  la  dispersion  de  la  petite  colonie,  le  zélé  fondateur 
mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  du  Gouvernement  la  permis- 
sion de  la  réunir  de  nouveau.  Cinq  mois  déjà  s'étaient  écou- 
lés sans  qu'aucune  lueur  d'espoir  vint  annoncer  des  jours 
meilleurs,  lorsque  M.  Lambertz  eut  l'heureuse  inspiration  de 
confler  son  œuvre  à  Marie  désolée.  Il  se  fit  inscrire,  ainsi 
que  toutes  les  Soeurs,  dans  la  confrérie  de  Notre-Dan  i-des- 
Sepl-Douleurs,  et  avec  une  conflance  fliiale ,  il  la  chargea  de 
conduire  à  bonne  Un  cette  affaire.  Marie  prouva  une  fois  de 
plus  que  jamais  on  ne  l'invoque  en  vain  I  Le  20  mars,  M.  Lam- 
bertz reçut  une  lettre  du  Gouvernement  qui  lui  signifiait  que 
deux  ou  trois  des  jeimes  personnes  de  la  congrégation  pou- 
vaient se  rendre  à  Bruxelles  pour  y  subir  l'examen  d'ensei- 
gnement, et  que  si  elles  satisfaisaient  aux  exigencesde  la  loi, 
elles  pourraient  retourner  à  Thildonck  et  reprendre  leur 
emploi  d'institutrices.  Dès  le  lendemain ,  toutes  les  Sœurs 
eurent  connaissance  de  cette  heureuse  nouvelle;  or,  chose 
étonnante  et  digne  d'une  éternelle  reconnaissance,  ce  lende- 
main était  précisément  le  jour  où  la  sainte  Eglise  célèbre  lu 
fêle  de  la  Compassion  de  la  Vierge. 

Les  trois  Sœurs  désignées  par  le  saint  curé  ayant  passé  leurs 
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examens  ^  la  graiido  salisfaction  du  jury  de  Bruxelles ,  il  fut 
permis  aux  exilées  do  retourmsr  ù  l'Iiildonck ,  et  le  21)  mais, 
le  petit  troupeau  fut  du  nouvoaii  réuni  sous  la  houlette  du 
bon  Pasteur.  Le  lendemain,  h  ^  Sœurs  allèrent  témoigner 
leur  reconnaissance  à  la  tros-sainle  Vierge,  dans  son  sanc- 
tuaire privilégié  de  Monlaigu;  toutes  y  communièrent,  et  se 
proposèrent  do  reprendre  avec  une  nouvelle  ferveur  les 
exercices  do  leur  vocation.  Les  enfants  pauvres  retournèrent 
avec  bonheur  'a  leur  école,  et  après  quelques  mois  le  nombre 
des  pensionnaires  dépassa  du  double  celui  que  l'on  avait 
avant  leur  dispersion. 

Jusque-là  l'Institut  de  M.  Lambertz  n'était  point  reconnu, 
ni  légalement  approuvé  comme  congrégation  religieuse , 
mais  simplement  comme  communauté  séculière.  Les  Sœurs 
ne  pouvaient  faire  entre  elles  aucune  association  ,  ni  revêtir 
l'habit  religieux;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  suivre  le 
Règlement  particulier  que  leur  avait  prescrit  le  fondateur. 
Toutes  goûtaient  de  plus  en  plus  les  douceurs  du  joug  de 
Jésus-Christ,  et  s'estimaient  heureuses  de  l'avoir  embrassé. 
Four  rendre  ce  bonheur  permanent^  celles  qui  le  désiraient 
ut  qui  en  furent  jugées  capables,  flrent  avec  l'approbation 
de  M.  le  Curé ,  les  Vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. Ce  fut  le  i  mars  1823  qu'eut  lieu  cette  première  émis- 
sion des  Vœux  qui  n'obligeaient  que  pour  le  temps  qu'on 
restait  dans  l'Institut.  Quelques  jours  plus  tard ,  le  suint  fon-' 
dateur  procéda  à  l'élection  d'une  supérieure  qui  fut  la 
révérende  Mère  Félicité.  Celle-ci  confia  l'éducation  religieuse 
des  novices  à  la  Mère  Elisabeth^  qui  joignait  à  un  grand  fonds 
de  piété  beaucoup  de  qualités  propres  à  lui  concilier  l'estime, 
l'afTeclion  et  la  confiance  de  ses  élèves.  Non  contentes  de 
prier  et  de  jeûner  un  jour  par  semaine  pour  obtenir  de 
bonnes  maîtresses ,  les  Sœurs  ne  négligeaient  aucun  moyen 
de  se  rendre  capables  d'instruire  la  jeunesse,  et  plusieurs 
s'imposèrent  de  grands  sacrifices  aûn  d'obtenir  les  diplômes 
exigés  par  le  Gouvernement. 

Le  27  décembre  eut  lieu  Ta  dédicace  de  la  chapelle  sous  le 
vocable  de  saint  Jean  l'Evangéliste ,  auquel  le  pieux  fonda- 
teur avait  une  dévotion  particulière,  l'ayant  reçu  comme 
patron  au  baptême ,  et  le  regardant  comme  le  protecteur 
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spécial  de  la  pureté  virginale  et  l'apôtre  de  la  sainte  dilocliuii. 
La  confrérie  du  Sacré-Cœur  fut  clabliu  dans  celte  chapelle , 
et  en  18G9  elle  fut  enrichie  d'un  grand  nombre  de  précieuses 
reliques,  qu'avaient  offertes  à  M.  Lainbortz  deux  demoiselles 
de  Malines. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  182U ,  il  se  présenta 
une  occasion  qui  manifesta  l'esprit  de  zèle  et  de  foi  qui  ani- 
mait le  saint  instituteur.  31.  Cainveuberj,',  curé  de  Iloogs- 
traeten,  l'engagea  à  acheter  un  nionaslôre  ayant  appartenu 
aux  Pères  Récollets ,  expulsés  en  17<)7.'  (>royant  ne  pouvoir 
procurer  un  plus  grand  bien  à  sa  ville  natale  qu'en  la  dotant 
d'une  maison  deson  Institut,  M.  Lambcriz  accueillit  cette  pro- 
position, et  permit,  après  y  avoir  été  autorisé  par  N.-S.-P.  le 
Pape,  qu'on  achetât  la  propriété  en  son  nom.  C'était  là  réel- 
lement un  acte  de  confiance  surhumain  ,  car  les  dispositions 
du  Gouvernement  étaient  toujours  hostiles  aux  Commu- 
nautés religieuses,  et  rien  ne  pouvait  faire  présaj,^er  un  chan- 
gement. Mais  déjà  ce  changement  éttil  décrété  dans  les  con- 
seils divins  :  la  Révolution  de  18;J0,  en  rendant  la  Belgique 
indépendante,  établit  la  liberté  d'associations  religieuses  et 
d'enseignement.  De  tous  les  troubles  suscités  à  celte  époque 
dans  le  pays,  jailht  une  source  de  paix  pour  la  petite  société 
de  M.  Lambertz;  profilant  des  circonstances  politiques,  il 
songea  plus  que  jamais  à  donner  de  la  stabilité  à  son  entre- 
prise en  l'érigeant  en  congrégation  religieuse.  Il  exposa  son 
désir  à  M.  le  vicaire-général  Sterckx,  qui  gouvernait  le  dio- 
cèse de  Malines  depuis  la  mort  de  Mgr  l'archevêque  de 
Méans,  qui  toujours  s'était  montré  un  protecteur  dévoué  de 
l'Institut;  Mgr  Sterckx,  inspiré  des  mêmes  sentiments  de 
bienveillance  et  de  paternelle  sollicitude,  ue  trouva  aucun 
obstacle  à  la  réalisation  de  ce  dessein ,  et  proposa  au  saint 
fondateur  de  donner  à  ses  ûUes  la  Règle  et  les  Constitutions 
des  Ursulines ,  promettant  son  approbation ,  et  les  modiûca- 
tions  nécessitées  par  les  circonstances.  Ce  désir  fut  accueiUi 
par  les  Sœurs  avec  un  saint  enthousiasme.  M.  Lambertz  se 
procura ,  non-seulement  le  livre  des  Règles  et  des  Constitu- 
tions des  Ursulines,  mais  il  s'informa  aussi  du  costume  que 
portaient  ces  religieuses.  Une  ancienne  Ursuline  de  Malines, 
chassée  pendant  la  révolution  de  1794,  lui  prêta  son  saint  habit 
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qu'elle  avait  précieusement  conservé ,  et  une  autre  Ursu- 
line  de  Namnr  fournit  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
coiirure.  Dès  qu'on  eut  réuni  loulcs  les  pièces  d'un  habille- 
ment complet,  la  Sœur  Anne  Van  Grinderbeek,  s'en  rèvêlit," 
afin  qu'on  pût  juger  si  on  l'admettrait.  Tl  fut  approuvé;  seu- 
lement on  convint  de  faire  plus  étroite  la  robe  qui  était  d'une 
ampleur  royale  e\  on  choisit  une  étoffe  moins  précieuse.  Le 
20  mars  1831 ,  le  Révérend  M.  Lamberlz  bénit  les  nouveaux 
costumes,  et  les  flt  prendre  à  ses  filles,  alors  au  nombre  de 
dix-huit .  sans  autre  solennité  que  la  dévotion  et  les  larmes 
qui  trahissaient  le  bonheur  de  l'heureux  père  et  la  joie  de 
.«es  Olles  non  moins  heureuses  que  lui.  Dès  lors ,  on  observa 
les  Constitutions  des  Ursulines,  sauf  quelques  points  qui  fu- 
rent modifiés  dans  la  suite.  Les  Sœurs  commencèrent  leur 
noviciat  selon  le  désir  de  M.  le  vicaire-général  Sterckx.  Ce 
saint  prêtre,  élevé  à  la  dignité  archiépiscopale  le  8  avril  1832, 
députa  aussitôt  M.  Corten ,  doyen  du  district  d'Aerschot,  dont 
Thiidonck  relève,  pour  examiner  chacune  des  religieuses  en 
particulier  et  connaître  leur  désir.  Leurs  réponses  ayant  été 
trouvées  satisfaisantes,  et  leur  résolution  d'embrasser  h  vie 
religieuse  bien  déterminée,  Mgr  Sterckx  choisit  le  pse- 
mier  jourdu  mois  de  mai  pour  recevoir  leurs  vœux,  confir- 
mer leur  Institut  comme  congrégation  religieuse ,  et  leur 
prescrire  fléfliiilivement  les  Constitutions  des  Ursulines , 
auxquelles  il  fit  quelques  modifications.  Avant  de  procéder 
à  l'émission  (îes  Vœux ,  le  digne  archevêque  fit  la  lecture  et 
donna  l'explication  de^  principaux  points  des  Constitutions, 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  manifestation  réitérée  de  leurs  désirs, 
qu'il  permft  aux* Sœurs  de  s'approcher  de  l'autel  pour  con- 
tracter une  alliance  indissoluble  avec  Celui  qui  les  avait  pré- 
venues dans  sa  miséricorde.  Trois  postulantes  reçurent 
le  voile  de  la  main  de  sa  Grandeur ,  et  dix-huit  novices 
prononcèrent  leurs  Vœux.  Pendant  celte  touchante  cérémo- 
nie, l'humble  fondateur  s'était  esquivé  adroitement;  il  fut 
trouvé  derrière  l'autel,  étendu  la  face  contre  terre.  Monsei- 
gneur l'Archevêque  confirma  ensuite  canoniquement  la 
Révérende  Mère  Félicité  Toubeau  Supérieure  de  la  Com- 
munauté, lui  donna,  à  cet  effet,  tout  le  pouvoir,  toute 
l'autorité  nécessaire,  et  lui  remit,  signé  de  sa  main,  l'acte 
d'installation  et  d'approbation  de  l'Institut. 
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Le  surlendemain,  les  Sœurs  eurent  à  faire  le  sacrifice 
d'une  première  séparation.  La  maison  qu'on  avait  achetée 
à  Hoogstraeten  avait  été  plus  ou  moins  restaurée ,  et  les 
trois  Sœurs  qu'on  y  avait  destinées  quittèrent  le  couvent  de 
Thildonck  vers  minuit ,  le  3  mai ,  fête  de  l'Invention  de  la 
sainte  Cioix;  elles  étaient  accompagnées  de  la  Révérende 
Mère  Félicité  et  de  M.  Vicca ,  vicaire  de  la  paroisse  et  frère 
de  la  Révérende  Mère  Sérapbine ,  nommée  Supérieure  de  la 
nouvelle  fondation.  La  charrette  d'un  fermier  leur  servit  de 
voiture;  une  autre  transporta  les  bagages,  consistant  en 
quelques  meubles  et  le  trousseau  des  trois  religieuses.  On 
les  avait  aussi  munies  de  petites  provisions  :  quatre  ou 
cinq  pains ,  un- peu  de  viande  et  quelque  argent  (trente  cou- 
ronnes) ,  pour  subvenir  aux  frais  du  ménage.  Elles  arrivè- 
rent k  Hoogstraeten  vers  dix  heures  du  soir;  cette  arrivée  si 
tardive  avait  été  ménagée  tout  exprès,  parce  qu'elles  ne  vou- 
laient donner  lieu  à  aucun  bruit.  Elles  furent  reçues  et  héber- 
gées par  M.  le  Curé,  et  le  lendemain,  après  la  messe,  elles  se 
rendirent  au  Couvent.  Elles  y  furent  presque  immédiatement 
rejointes  par  un  ancien  religieux  Franciscain  de  ce  Monas- 
tère,* qui  en  avait  été  expulsé  avec  tous  ses  confrères,  en 
1797.  Le  saint  homme  ne  sut  comment  exprimer  sa  joie  et  sa 
reconnaissance  de  ce  qu'enûn  le  Seigneur  allait  de  youveau 
être  servi  dans  ce  saint  asile;  il  était  d'autant  plus  heureux, 
que  Monseigneur  l'Archevêque  l'avait  désigné  comme  aumô- 
nier des  Religieuses.  Après  avoir  visité  la  maison ,  les  Sœurs 
s'empressèrent  de  la  nettoyer.  Hélas!  l'espace  de  trente  ans, 
elle  avait  servi  de  grenier  et  de  poulailler.  La  Mère  Félicité  et 
la  Mère  Sérapbine  ayant  dû  sortir  pour  quelque  affaire ,  la 
Mère  Glaire  et  la  Sœur  Gordule  s'efforcèrent  de  mettre  en 
ordre  au  moins  une  petite  pièce  pour  le  retour  de  leurs  Mères; 
avec  des  pommes  de  terre ,  elles  préparèrent  le  premier  re- 
pas ,  et  les  meubles  n'étant  pas  encore  déchargés ,  une  plan- 
che posée  sur  un  seau  servit  de  siège  à  la  Supérieure,  tandis 
que  les  autres  s'assirent  sur  leurs  talons.  C'étaient  là  de  bien 
pauvres  commencements  ;  mais  les  Sœurs  mirent  toute  leur 
confiance  dans  le  secours  du  Seigneur,  et  ouvrirent  bientôt 
leurs  classes  d'externes ,  puis  un  pensionnai.  Dieu  bénit  leur 
dévouement ,  et  elles  obtinrent  un  succès  qu'on  n'eût  osé 
espérer. 
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La  liberté  des  associations  religieuses  favorisa  l'extension* 
desUrsulines.  M.  Lambertz,  qui  mourut,  plein  de  jours  et  de 
mérites,  le  1%  mai  18G9,  eut  la  consolation  de  voir  qua- 
rante Maisons  d'Ursuiines  sortir  de  sa  bien-aimée  Maison 
de  Thildonck. 

En  la  même  année,  1833 ,  quatre  pieuses  demoiselles  qui, 
depuis  1819,  s'étaient  associées  pour  donner  l'instructioD 
religieuse  aux  enfants  pauvres  deSaventhem,  village  situé  à 
environ  une  lieue  de  Bruxelles,  désirèrent  ér'  jrleur  com- 
pagnie en  communauté  île  religieuses  Ursulines.  Monsei- 
gneur l'Arclievêque  acquiesça  à  leur  demande  ot  autorisa 
M.  Lambertz  à  envoyer  à  Savenihem  une  religieuse  de 
Thildonck  en  qtialité  de  maîtresse  des  novices  ;  elle  fut 
chargée  provisoirement  'de  la  direction  de  cette  nouvelle 
Communauté  qui,  dès  lors,  fut  réellement  incorporée  à  lins< 
titut  de  Thildonck. 

Avant  la  On  de  i834,  une  fondation  se  fit  au  village  de 
Molhem.  De  toutes  parts,  des  jeunes  filles  se  présentaient  pour 
être  admises  dans  l'Institut  de  M.  Lambertz:  durant  le  cours 
de  1833  et  de  1834,  vingt  postulantes  furent  reçues;  mais  bien 
considérables  aussi  étaient  les  demandes  faites  au  zélé  fon- 
dateur pour  en  obtenir  quelques  Sœurs  qui,  en  s'établis- 
sant  en  différentes  localités,  pussent  servir  d'aides  aux  pas- 
teurs, généralement  affligés  à  cette  époque  de  l'ignorance 
religieuse  des  enfants  de  leurs  paroisses. 

En  1836,M.J.-J.  Raeymakers.curéde  l'hôpitaldeVilvorde, 
offrit  à  M.  Lambertz  une  maison  qu'il  possédait  à  Monlaigu, 
lieu  de  sa  naissance,  afin  d'y  ériger  une  Communauté  d'Ur- 
sutines.  Avec  l'autorisation  de  Mgr  l'archevêque  de  Malines, 
le  saint  fondateur  y  envoya  plusieurs  de  ses  religieuses,  ainsi 
qu'à  Maeseyck,  où  les  demandait  M.  Keikhoffs,  vicaire  géné- 
ral de  Mgr  l'évêque  de  Liège. 

En  1838,  M.  Janssens,  curé  de  Venray  (Limbourg  hollan- 
dais), obtint  de  M.  Lambertz  plusieurs  religieuses,  pour  la 
direction  d'un  couvent  racheté  après  la  Révolution  française 
par  un  digne  ecclésiastique,  et  légué  par  testament  public  en 
faveur  d'un  établissement  pour  l'instruction  des  jeunes  filles. 
Ici  encore  les  Sœurs  n'eurent  d'autre  appui  que  leur  con- 
fiance en  Dieu;  le  nécessaire  même  leur  manquait.  A  sa  pre- 
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mîère  visite,  le  vénéré  Fondateur  fut  touché  de  leur  dénû- 
ment;  mais,  dépourvu  de  moyens,  il  dutse  conlenler  de  dévd- 
reren  silence  la  peine  qu'il  ressentait  de  les  voir  dans  une  si 
grande  détresse.  Il  les  encouragea  h.  vivre  de  sacrifices,  les 
assurant  qu'à  l'épreuve  succéderait  la  joie.  L'a  prophétie  s'est 
pleinement  réalisée. 

En  1839,  sept  religieuses  furent  envoyées  h  Hamont  où  le 
zélé  curé,  M.  Meemvisscn  leur  avait  fait  construire  un  cou- 
vent, malgré  toutes  les  épreuves  et  les  déceptions  qu'il  avait 
eu  à  essuyer. 

Le  22  avril  1841  fut  fondé  le  couvent  de  WavreNotre- 
Dame;  une  école  normale  d'institutrices  y  a  été  annexée  en 
1863  et  elle  passe  pour  une  des  meilleures  du  pays.  La 
ville  de  Sitlard  (Limbourg  hollandais) ,  dut  l'établissement 
des  Ursulines,  en  1843,  au  zèle  de  son  vénérable  doyen, 
M.  Vrancken. 

De  1835  à  1843,  quatre-vingt-quatorze  jeunes  personnes 
étaient  venues  accroître  la  famille  de  sainte  Angèle  et  per- 
mettre au  zélé  fondateur  de  poursuivre  son  ioeuvre.  En  1844, 
M.  l'nbbé  Van  Dorsclaer  lui  demanda  des  Ursulines  pour  un 
établissement  qu'il  avait  érigé  à  Bruxelles;  cinq  à  six  cents 
jeunes  flUes  de  la  classe  ouvrière  y  recevaient  l'instruc- 
tion et  étaient  lormées  aux  vertus  chrétiennes  par  quelques 
pieuses  demoiselles.  Plus  tard,  les  Sœurs  quittèrentBruxelles 
à  cause  de  l'insalubrité  du  local,  et  se  fixèrent  à  Laekenoù 
elles  ouvrirent  aussi  un  Pensionnat. 

Afin  de  maintenir  dans  toutes  ces  Communautés  la  régu- 
larité et  la  ferveur  primitives,  «t  pour  entretenir  entre  les 
membres  de  sa  famille  religieuse  l'union  des  esprits  «t  des 
cœurs  par  les  liens  de  la  charité ,  le  prudent  fondateur  avait 
établi ,  avec  l'autorisation  de  Nosseigneurs  les  Evêques  des 
différents  diocèses,  une  réunion  annuelle  des  supérieures. 
Elle  se.  tient  dans  la  Maison  de  Thildonck,  qui,  étant  le  ber- 
ceau de  l'Institut,  est  considérée  comme  la  principale.  On  y 
traite  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  parfaite  observance 
des  Règles,  au  maintien  de  la  discipline  monastique,  k  l'uni- 
formité d'usages  et  de  coutumes,  au  perfectionnement  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  prospérité  des  différentes 
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Maisons.  Ces  Maisons  comptent  aujourd'hui  un  personnel  de 
douze  cents  religieuses. 

Gloire  h  l'humble  prêtre  dont  la  mémoire  restera  en  bé- 
nédiction, et  qui  s'est  acquits  toute  la  reconnaissance  de  nos 
cœurs  1  Copie  vivante  du  divin  Maître,  su  vie  peut  se  résumer 
en  ces  mots:  humilité,  amour  de  lu  prière,  zèle  et  charité. 
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MAISONS   SORTIES   DE  THILDONCK. 


Hoogstraeten            1851 

Ldeken 

,  1841 

Haute-Croix              1835 

Uden 

1843 

Savenlhem               1854 

IMaestrichl 

1850 

Molhem                   185/i. 

Saint-Trond 

1850 

Montaigu                 1856 

Wellen 

1851 

Maeseych                 1850 

Londres 

1851 

Venray                    1858 

Rureiuonde 

1853 

Ilamont                   1859 

Batavia 

1856 

Wavre-Notre-Dame  1841 

Sourabaya 

1860 

Sittard                     1S41 

Outre  ces  Maisons,  dont  nous  savons  la  date  précise, 
il  faut  encore  nommer  :  Kerck-la- Ville ,  Lummen , 
Fouron-le-Comte ,  Posterholt,  Breust-Eysden ,  Heus- 
den,  V^ilryck,  Geilenkriche ,  Borgerhout,  Ternath, 
Puers ,  Vilvorde ,  Kirchraih ,  Grubberivorst  (Hollande), 
Gierle,  Echt,  Vorst,  Meerle,  Hasselt,  etc.,  etc. 

Grâce  aux  Circulaires ,  nous  pouvons  insérer  quel- 
ques détails  sur  plusieurs  de  ces  Maisons. 
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MONASTÈRE   OB   HAUTE-CROIX. 


|aute-Croix  est  un  petit  village  du  Rrabant  61oi« 
iinè  de  toute  voie  du  communication.  Cepen- 
dant les  IJrsulines  y  rassemblent  160  à  l7o 
pensionnaires  venues  de  Belgique,  de  France 
et  de  Hollande. 

En  1833,  M.  Huysman  d'Annecroix  et  sa  sœur  M»«  Tcrèse 
obtinrent  six  religieuses  de  M.  Lambert/;  à  lour  tôte  se 
trouvait  la  Révérende  Mère  Félicilé  Toubeau,  supérieure  de 
Thildonclî.  Deux  mois  à  peine  s'étaient  écoulés,  que  cette 
vénérable  Mère  succombait  au  milieu  de  ses  travaux,  et 
laissait  le  gouvernement  ù  la  Mère  Scolasti(|ue.  Cette  femme 
admirable  dirigea  pendant  vingt-sept  ans  la  Communauté 
de  Haute-Croix;  et  ses  Sœurs  purent  lui  appliquer  cet  éloge 
de  saint  Grégoire:  «  Elle  a  passé  parmi  nous  comme  un 
souffle  bienfaisant:  douce,  cainio,  pleine  d'amour  de  Dieu, 
faisant  toujours  le  bien.  »  Elle  mourut  en  1860,  et  sur  son 
lit  de  mort,  elle  répétait:  «  Mes  enfants  bien-aimées,  aimez- 
vous  les  unes  les  autres.  Qu'elle  est  heureuse  la  religieuse 
qui  fait  tout  ce  que  sa  Supérieure  ordonne,  et  rien  de  ce 

qu'elle  défend! Oh!  mes  chères  filles,  gardez  bien 

vos  Vœux  de  pauvreté,  de  chasielé,  d'obéissance,  car  Dieu 
nous  en  demandera  un  compte  rigoureux...  Oh!  Jésus, 
faites  que  toutes  nous  soyons  des  religieuses  humbles  et 
obéissantes. . .  Mes  filles  bien-aimées,  aimez- vous. . .  Jésus, 
faites  qu'elle  s'aiment  toujours. . .  »  Et  elle  ajouta  dans  une 
sorte  d'extase:  «  Oh  !  si  vous  pouviez  voir  ce  que  je  vois! . . . 
Qu'elle  est  belle  la  place  préparée  pour  la  religieuse  obéis- 
sante! Ah!  qu'il  est  doux  et  consolant  de  mourir,  quand  on 

a  bien  vécu » 

Dieu  bénit  tout  à  la  fois  la  Communauté,  le  Pensionnat, 
l'externat,  et  l'humble  Monastère  comprend  aujourd'hui 
quarante-huit  religieuses  dont  trente  de  chœur.  La  simpli- 
cité et  une  confiance  filiale  en  la  Providence,  voilà  le  cachet 
particulier  de  cette  petite  famille  religieuse.  La  Supérieure 
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actuelle  y  est  appelée  la  Mère  du  l'Abandon,  et  rnâme  quel- 
quefois le  Père  (le  lavolontéde  Dieu.  Voici  en  quelle  occasion 
elle  mérita  ce  titre.  C'était  en  1867,  le  religieux  qui  devait 
donner  lu  retruite  annuelle  flt  faux  bond  au  dernier  mo- 
ment. Cependant  la  retraite  ne  pouvait  être  renvoyée; 
aussitôt  la  Uévérende  Mère,  inspirée  par  son  zèle,  en  accepte 
lu  direction,  l'renant  en  main  le  Kévérend  Père  Nouet, 
elle  parle  du  la  volonté  de  Dieu,  et  cela  avec  tant  de  force 
et  d'onction,  qu'au  sortir  do  ces  jours  bénis,  toutes  ses  filles 
étaient  embrasées,  et  chacune  demandait  si  le  Père  de  la 
volonlé  de  Dieu  ne  viendrait  ç?.?.  encore  renouveler  su 
mission. 

Les  Ursulines  de  Haute-Croix  jouissent  d'un  privilège 
trè.«-doux;  leur  chapelle  est  annexée  t\  l'église  paroissiale. 
Aussi  ont-elles  la  facilité  d'entendre  plusieurs  messes  pur 
jour,  et  d'assister  aux  ofGces  du  dimanche  et  des  fôtes. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  puiser  plus  longuement  dans 
lu  Circulaire  de  nos  Sœurs  de  Haute-Croix.  On  y  respire  une 
aimable  simplicité,  une  sainte  joie,  et  un  parfum  tout  apos- 
tolique. Leur  grande  et  principale  dévotion  est  pour  le 
Sacré-Cœur,  et  la  pratique  de  la  garde  d'honneur  est  fort 
goûtée  des  (Irsulines  et  de  leurs  enfants.  Toutes  les  élèves 
font  simultanément  l'Heure  de  Garde  de  trois  à  quatre  heures 
de  l'après-midi.  On  est  alors  en  classe;  mais  aussitôt  que  la 
pendule  sonne,  elles  se  lèvent  d'un  commun  accord,  pour 
protester  à  Jésus  qu'elles  veulent  aimer  et  consoler  son  Cœur , 
et  l'Heure  est  sanctifiée,  par  la  prière,  le  sacrifice  et  une 
sagesse  extraordinaire. 

A  Haute-Croix,  il  est  inutile  de  le  dire,  on  s'efforce  de 
donner  aux  études,  l'élan  et  l'épanouissement  exigés  pur 
notre  époque;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  tout 
le  Pensionnat  prend  des  leçons  de  solfège,  car  bon  gré,  mal 
gré,  les  parents  veulent  (;ue  leurs  filles  chantent.  Dans  le 
premier  cours,  sont  classées  toutes  les  musiciennes  qui  ont 
de  la  voix.  Dans  le  deuxième,  les  enfants  qui  ont  la  voix 
juste,  mais  qui  >ie  connaissent  pas  la  musique.  Dans  le  troi- 
âième,  la  première  section,  est  pour  les  voix  fausses;  la 
seconde,  pour  les  enfants  qui  n'ont  ni  ouïe  ni  voix.  Qui  peut 
dire  les  gammes  bizarres  exécutées  par  ce  troisième  cours? 


I- 


'V  ■       * 


510  CONGRÉGATION 

Eh  bien,  par  des  miracles  de  patience,  on  parvient  fi  les 
faire  chanter  d'une  manière  convenable  des  airs  faciles. 

L'exlernat  reçoit  180  à  IDO  enfants,  et,  elles  aussi,  font 
partie  de  la  Garde  d'honneur.  Ces  pauvres  enfants,  si  chères 
aux  Ursulines,  ont  leurs  fêtes  conjme  au  Pensionnat,  car 
leurs  Mères  tiennent  h  rendre  leur  séjour  au  couvent  non- 
seulement  utile,  mais  agréable  (1). 


'' . 


MONASTÈRE    DE    BAVENTHEM, 
Dit  duN  SucrécH-Plaieii. 

Soli  Dco  (2). 

_0N9iEun  Stappers,  curé  de  Saventhem  ,  jeta  les 
premières  bases  d'une  association  locale  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  ce  fut  au  milieu 
de  mille  vicissitudes  que  les  pieuses  institu- 
trice» poursuivirent  leur  œuvre  jusqu'en  1833.  A  cette  épo- 
que, elles  obtinrent  de  Mgr  Slerckx,  archevêipie  de  Malines, 
d'être  agrégées  aux  Ursulines,  et  du  R.  M.  Lamberlz, 
la  R.  Mère  Anaslasie  des  Sacrées-Plaies  pour  Supérieure.  Dès 
lors,  la  Communauté  prit  une  extension  rapide,  et  aujour- 
d'hui elle  compte  soixante-cinq  membres.  Les  Ursulines  de 
Saventhem  ont  la  consolation  de  voir  quelques-unes  de 
leurs  élèves  protestantes  emL'-asser  la  vraie  foi.  Citons-en 
un  touchant  exemple. 

M"«  C.  W.,  jeune  anglaise,  nourrie  dans  les  erreurs  et  les 
préjugés  de  la  secte  anglicane,  fut  amenée  par  diverses 
circonstances  au  Pensionnat  de  Saventhem.  Elle  venait  y 
apprendre  le  français,  mais  elle  était  bien  décidée  à  ne  pas 
se  laisser  pervertir  par  les  noin  démons  qu'elle  y  rencon- 


(1)  Tous  les  dimanches,  les  jeunes  filles  qui  ne  fréquentent  plus  l'Ecole,  et  les 
femmes  du  village,  se  réunissent  dans  li's  clnsses  externes  pour  y  entendre  quelque 
instruction  ramili6rc'  et  y  prendre  queli|ues  innocentes  récréations. 

(2)  Une  pieuse  famille  do  Bruxelles  qui  aida  puissamment  ù  la  construction  du 
Monastère,  tint  à  ce  que  ces  mots  fussent  gravés  en  lettres  d'or  nu  frontispice  de 
la  Chapelle,  pour  perpétuer  son  unique  dùsir  de  contribuer  >'i  'a  gloire  de  Dieu. 
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(remit.  Bientôt  cependant  l'nmour  de  Jcsus-Clirist  pour  les 
hommes  et  le  culte  de  la  sainte  Vierge  se  présentèrent  à 
son  esprit  comme  des  beautés  inouïes  dont  la  pensée  la 
ravissait.  Mais  trop  flère  pour  laisser  apen  .  ..r  le  travail 
que  Dieu  opérait  dans  son  fmie,  elle  dissimulait  les  impres- 
sions qu'elle  ressentait.  Le  triomphe  de  la  gr&ce  ne  devait 
pas  en  effet  s'obtenir  sans  peine.  Laissons  parler  la  ieune 
prolestante:         ..^    .  :   :   ,   ,-  ,       ,;,  ,,..,/ 

a  Plusieurs  semaines  se  passèrent  dans  ce  triste  état,  mais 
la  grâce  était  près  de  triompher.  Je  sentais  les  remords  de 
ma  conscience,  je  croyais  entendre  la  cainte  Vierge  me 
reprocher  mon  étrange  orgueil  et  mon  inconcevable  dureté 
de  cœur.  Dans  mes  rêves  je  voyais  cette  Mère  de  miséricorde 
me  couvrir  de  son  manteau  et  me  promettre  son  appui  et 
s^a  protection.  Pour  imiter  ce  que  j'avais  vu  et  satisfaire  ma 
dévotion,  j'arrangeais  en  secret  une  petite  statue  de  Marie 
et  je  tâchais  de  répéter  la  prière  que  j'avais  souvent  entendu 
réciter  par  les  élèves:  0  Marie,  conçue  sans  péclfé,  etc. 
J'étais  quelquefois  si  inondée  de  consolations  en  la  disant, 
que  j'étais  prête  h  aller  me  jeter  aux  genoux  de  la  Supé- 
rieure pour  qu'elle  .sollicitât  mon  admission  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  mais  l'esprit  d'o"gueil  arrêtait  en  moi  ces  élans. 
Un  dimanche,  je  me  rendis  au  Salut.  C'était  là  que  la  grâce 
m'attendait.  Les  chants  sacrés  firent  une  impression  pro- 
fonde sur  mon  âme,  et,  pour  la  première  fois,  j'écoutai 
pleinement  la  voix  divine  qui  me  conviait  si  instamment  au 
bonheur  des  enfants  de  Dieu.  Le  démon,  à  bout  de  moyens, 
dut  prendre  la  fuite,  et  le  Seigneur  remplit  mon  cœur  d'une 
paix,  d'une  suavité  si  grande,  qu'elle  ne  peut  être  comprise 
que  par  ceux  qui  ont  éprouvé  quelque  chose  de  semblable.  » 

Peu  de  temps  après,  M"«  C.  recevait  le  saint  baptême; 
trois  ans  plus  tard,  elle  entrait  à  notre  Noviciat,  et  en  1862, 
pressée  par  le  zèle  du  salut  des  âmes,  désirant  procurer 
à  d'autres  le  bienfait  inappréciable  du  retour  à  la  vraie  foi, 
elle  passait  aux  Indes,  où ,  depuis  quinze  ans,  elle  féconde 
de  ses  travaux  et  de  son  dévouement  la  mission  des  Ursur 
Unes  établie  à  Sourabaya  (Indes  néerlandaises). 

Nous  trouvons  h  Savenihem  une  ruche  nombreuse  et  flo- 
rissante; le  petit  Pensionnat  compte  cinquante  à  soixanto 
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petites  filles  qui  n'ont  pSt  fait  leur  première  Communion; 
le  Pensionnat  proprement  dit  atteint  le  chiffre  de  140  élèves; 
et  les  classes  gratuites  sont  fréquentées  par  300  enfants.  Une 
œuvre  particulièrement  sympathique  est  créée  pour  tes 
femmes  pauvres  du  villu^'e,  et  deux  cent  cinquante  se 
pressent  aux  réunions  de  h  Sainte- Famille.  Savcnthem,  il 
y  a  vingt-cinq  ans,  présentait  un  désolant  spectacle,  et  le 
clergé  gémissait  de. la  perte  do  la  foi  et  dos  mœurs.  Les 
Ursulines  conçurent  le  projet  de  transformer  en  apôtres 
les  femmes  du  village.  Neuf  répondirent  au  premier  appel: 
pour  les  encourager  et  en  attirer  d'autres,  on  fit  à  chacune 
ï'uumône  de  cinquante  centimes.  L'expédient  réussit,  la 
seconde  réunion  comptait  quarante-cinq  femmes,  et  la 
troisième,  quatre-vingt-dix.  Qui.  dira  les  grâces  spéciales 
que  le  ciel  a  répandues  sur  cette  œuvru  !  Saventhem  est  trans- 
formé: la  piété  et  lu  morale  ont  refleuri  dans  les  familles, 
et  la  fréquentation  des  sacrements  est  remise  en  honneur. 

Oh!  que  ces  résultats  sont  consolants  et  qu'ils  font  bien 
l'éloge  des  dévouées  Ursulines  de  Saventhem  (1)1 


MONASTERE    DE    MAE8EYCK,       :!(•:'  < 

(limbovbg  belge),  .■  .;.    "i  i 

Dit  da  Saint-Sépulcre. 

,N  1837,  M.  l'abbé  Séveryns ,  vicaire  de  Mae- 
seyck,  obtint  cinq  religieuses  de  Thildonck 
et  les  établit  dans  un  ancien  couvent  de  Fran- 
ciscains. Au  milieu  de  la  pauvreté ,  l'œuvre 
grandit  :  le  Pensionnat  compte  près  de  cent  quaranteenfants; 
l'externat  quatre-vingt-dix,  et  l'école  gratuite,  soixante-dix. 
Cet  arbre  béni  de  Dieu  donna  de  véritables  fruits  apostoli- 
ques. Deux  Sœursde  Maeseyck  partirent  pour  Batavia  en  1855; 
en  1865,  cinq  autres  fondèrent  une  maison  à  Ëcht;  enfin, 
six  religieuses  ont  pris  la  direction  des  écoles  communales 

{{)  Nous  l-egreltons  sincèrement  de  ne  pouvoir  donner  de  plus  longs  détails  sur 
celle  Communauté  qui  nous  a  paru  particulièrement  iniéressante. 
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de  Brée.  A  Haeseyck ,  comme  dans  toutes  les  Maisons  de  la 
Belgique,  nous  retrouvons  nos  dévotions  traditionnelles,  et 
ce  dévouement  à  la  jeunesse  qui  est  notre  plus  beau  joyau. 
■  Nos  élèves,  disent  les  Ursulines  de  Maeseyck  dans  leur 
Circulaire,  sont  généralement  pieuses  et  actives,  jamais  inoc- 
cupées ;  car  nous  tenons  à  former  avant  tout  des  jeunet  filles 
solidement  chrétiennes  et  ménagères ,  capables  de  porter, 
sans  flécbir  sous  16  fardeau,  la  part  qui  leur  incombera  dans 
le  gouvernement  d'une  famille.  En  somme,  nous  unissons 
nos  efforts  pour  que  la  piété,  la  vertu,  la  science  et  les  artf 
se  donnent  mutuellement  la  main ,  aJSo  d'élever  iM  Ames 
vers  leurs  immortelles  destinées  (1).  » 


H0NA8TÉRB   DS  VSKRAT, 

(■oLum), 

Dit  de  JévaiialeH. 

^Bs  Mères  fondatrices  vinrent  s'établir  le  20  sep- 
tembre 1838  à  Venray,  où  existait  un  ancien 
couven!  d'Augustines  expulsées  lors  de  l'inva- 
sion  française.  La  légende  rapporte  que  sainte 
Aude,  princesse  bretonne,  forcée  de  soustraire  sa  vertu  à 
de  barbares  persécuteurs,  se  retira  dans  ce  lieu  et  prédit 
qu'un  jour  s'y  élèverait  un  établissement  pour  l'éducation 
des  jeunes  fllles.  La  parole  des  saints  est  immortelle:  la 
prédiction  faite  au  VIII*  siècle  s'accomplit  au  XIX*.  La 
Maison  de  Venray  prospère  au  delà  de  tout  ce  qu'on  aurait 
pu  espérer. 

Le  couveut,  sans  être  parfaitement  régulier,  offire  un 
aspect  agréable,  et  de  grands  et  beaux  Jardins  l'entourent.  La 
chapelle  a  été  achevée  sous  la  direction  de  M.  Cuypers, 
premier  architecte  de  la  Hollande,  homme  de  foi  et  de 
génie  dont  la  réputation  est  presque  européenne.  Tout  y 
révèle  une  main  de  maître:  vitraux,  statues,  ornements, 

(1)  La  grande  majorité  de  nos  élites  apprend  ta  masli|ae;  ici,  comme  partoal  til'- 
leursj  il  faut  de  la  masiqae ,  encore  de  la  musique ,  toujours  de  la  musique. 
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peinturpa  muraleR.  En  18Ui,  elle  fut  oonyucrùo  pur  Monsei- 
gneur Muller,  évéque  de  Munster.  Ce  joli  siinctuaire  est 
dédié  à  la  sainte  Vierge ,  sous  le  vocable  de  N.-D.  des  Sepl- 
Douleurs. 

La  Communauté  de  Venrny  se  compose  d'une  quarantaine 
de  Sœurs  de  chœur  et  d'une  vingtaine  de  converses.  De- 
puis 1867,  quarante-trois  religieuses  de  ce  Monastère  sont 
parties  pour  les  Indes-Orientules. 

Eu  1875,  la  Kûvérende  More  Odile,  supérieure  dus  Uisu- 
lines  de  Weltevrcden  (Batavia]  ôlait  revenue  en  Europe 
par  ordre  des  médecins,  et  son  zèle  voulait  pruQter  de  ce 
voyage  pour  s'enrichir  de  quelques  sujets.  Ecoulons  parler 
les  Ursulines  de  Venrny  : 

0  La  Mère  Odile  était  venuecn  Europe,  l'espérance  dans  1(3 
cœur;  bélasi  elle  se  vit  bienlùt  déçue:  point  de  vocations 
pour  les  missions  I  Le  dix-huit  juillet  1875  était  le  jour  du 
sa  fête,  et  nous  lui  itrésonlâmes  nus  vœux  el  nus  félicitations. 
Elle  tâchait  de  nous  sourire,  mais  ce  sourire  cachait  une 
poignante  douleur  qui  ne  tarda  pas  à  se  traduire  par  des 
larmes;  alors  se  passa  une  de  ces  scènes  dignes  d'un  meilleur 
âge,  une  scène  grande  par  sa  simplicité,  plus  grande  encore 
par  le  sacriûce. 

La  Mère  Marguerite  entre  :  elle  avait  antérieurement 
manifesté  son  désir  d'aller  aux  Indes.  La  Révérende  Mère 
l'appelle  et  lui  dit  h  voix  basse:  u  Mère  Marguerite,  volredésir 
d'aller  aux  Indes  était-il  sérieux?  —  Oui,  ma  Mère.—  Très- 
sérieux?  —  Oui,  ma  Mère.  —  Eh  bien,  souhaitez  la  bonne 
fôteàvotre nouvelle  Supérieure.  »  La  Mère  Marguerite  tend  la 
main  h  la  Révérende  Mère  Oïlilo,  un  grand  sacriûce  venait 
de  s'accomplir  de  grand  cœur. 

Vers  onze  heures,  nous  étions  au  jardin  avec  la  Mère 
Odile  dont  le  cœur  était  déjà  bien  soulagé.  Voilà  notre  chère 
Mère  Philomène  qui  se  présente;  se  jetant  humblement  h 
genoux,  elle  demande  avec  une  instance  vraiment  héroïque 
de  participer  au  sacriûce  de  la  Mère  Marguerite.  Sa  prière 
fut  accueillie:  la  bonne  Mère  Odile  surabondait  de  joie. 
C'étaient  deux  excellents  sujets  qu'elle  venait  de  recevoir. 
Vers  quatre  heures,  nous  eûmes  une  petite  récréation. 
Toutàcoup,  notre  Mère  s'adresse  ii la  Mèie  Laurence:  «More 
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i^aiiniiico,  la  Utivérendu  Mère  Odile  vous  (lotiinruln.  — Comme 
vous  voudrez,  iiin  Mère — Je  vous  Ini.sse  lilire.  »  Et  la  Mèr<'! 
Laurence,  se  tournant  vers  la  M^rc  Odile,  lui  dit:  a  Jo  vais 
avec  vous  (1).  m 

Nous  laisserons  encore  parler  elles- mômes  le»  Sœurs  de 
Vtinray.  «  Noire  Pensionnai  compte  cent  Irente-lniit  élèves; 
elles  sont  ilnilandaises,  Allemandes,  Anglaises,  Belges,  mais 
les  premières  sont  en  majorité.  Ces  enfanls  du  Nord  sont  en 
général  d'im  excellent  caractère,  calme  et  rassis;  elles  ont 
IVsprit  solidement  pratique,  l'amour  de  l'ordre  et  ua  grand 
fonds  de  religion.  Rarement,  elles  s'élèvent  Jusqu'à  l'enthou- 
siasme ;  mais,  sauf  de  très-rares  exceptions,  elles  soutien- 
nent noblement   les   épreuves  et  résistent  ayec  énergie 
aux  orages   de   la  vie.   Les  exercices   de  dévotion  sont 
simples  et  pas  trop  nombreux;  rien  do  meillem*  pour  elles 
que  la  devise  du  bienheureux  Jean  Berchmans:  Peu,  mais 
avec  constance.  Le  brevet  est  fréquemment  demandé ,  même 
les  parents  dont  les  enfants  ne  se  voueront  probablement 
pas  à  l'enseignement  le  tiennent  à  honneur.  Les  Hollandais 
prévoient  le  lendemain  et  aiment  à  prendre  le  parti  le  plus 
sûr.  F^es  exigences  de  notre  Gouvernement  surpassent  encore 
celles  des  pays  environnants,  et  il  faut  beaucoup  d'elTorts  pour 
soutenir  la  concurrence    des   institutions  protégées    par 
l'Etat. 

a  Nous  avons  reçu  dernièrement  la  visite  de  son  Excel- 
lence le  Ministre  de  l'Intérieur  qui  n'avait  jamais  vu  d'éta- 
blissements tenus  par  des  religiptis«  «  Il  ne  pouvait  assez 
nous  témoigner  sa  satisfacti'  ot  quelques  jours  après  il 
écrivait  à  notre  Mère:  «  IM.ùuienant  je  puis  me  figurer  que 
dans  un  milieu  et  un  cercif  d'activité  tel  que  le  vôtre,  se 
rencontre  le  bonheur  que  tatit  d'autres  cherchent  follennent 
sur  la  terre  sans  jam;M>  le  trouver.  » 

L'externat  de  Vonray  compte  quatre-vîngl-trfilïe  élèves 
et  l'école  gratuite,  cent  cinquante-huit. 


(I)  Dleti  s'est  rontenlc  de  ta  lionne  Votonlc  de  la  Mère  Laurence;  l'opposition  d(! 
scspirentsa  été  telle  qu'elle  a  dû  renoncer  à  son  départ 
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MONASTÈRE    DE   H  AMONT, 
(limbocrgbelob). 

Dit  de  Kethléem. 

|RAVER80N3  163  vastes  bruyèrcs  du  Liinbourg, 
et  allons  nous  reposer  dans  le  |)etit  oasis  qui 
porte  le  nom  de  Bethléem.  En  1839,  M.  Meu- 
wissen,  curé  de  Hamont,  s'adressa  au  vénéré 
M.  Lambertz  pour  avoir  des  religieuses.  Le  29  septembre, 
saint  Michel  y  installa  cinq  Sœurs,  et  le  15  octobre,  six  élèves 
inauguraient  le  nouveau  Pensionnat. 

Chaque  année  amena  un  progrès  nouveau,  et  sous  les  re- 
gards de  Jésus,  Marie,  Joseph,  la  petite  Communauté  s'ac- 
crut. Aujourd'hui  vingt  professes  de  chœur  s'y  dévouent  à 
rinstruction  de  la  jeunesse. 

M.  Lambertz,  en  véritable  bon  Pasteur,  aimait  à  visiter  ses 
différents  bercails.  Quand  il  apparaissait,  c'était  comme  la 
personnification  de  la  piété,  de  la  charité,  de  l'humilité,  du  zèle 
porté  jusqu'à  l'oubli  de  soi-môme.  a  Mes  enfants,  disait-il  aux 
Sœurs  de  Hamont,  mes  enfants,  aimez-vous  les  unes  les  au- 
tres, et  Jésus  se  plaira  parmi  vous;  vous  pourrez  avoir  des 
croix,  mais  vous  serez  heureuses,  tant  que  vous  serez  bien 
unies.  Mes  enfants,  aimez  vos  saintes  Règles,  étudiez-les  à  la 
lettre.  Soyez  prêtes  à  mourir  pour  un  mot  de  vos  saintes  Rè- 
gles. »  Le  Pensionnat  de  Hamont  compte  quatre-vingt-dix 
élèves,  l'externat  cent  vingt,  et  les  dévouées  Ursulines  les 
nomment  avec  tendresse,  «  de  vraies  enfants  de  joie.  »  Nous 
ne  citerons  qu'un  trait  qui  montrera  la  piété  de  ces  jeunes 
âmes,  et  leur  dévouement  à  la  sainte  Famille.  Un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  en  se  rendant  au  Monastère  pour  prê- 
cher une  retraite,  avait  l'intention  de  faire  choisir  le  B.  fier- 
cbmans  comme  protecteur  spécial.  Mais  avant  il  voulut  de- 
mander à  chaque  élève  en  particulier  quel  était  le  saint  de 
sa  prédilection.  Toutes  sans  exception  répondirent  sponta- 
nément: C'est  saint  Joseph  !  «  Or,  dit  le  zélé  missionnaire, 
voyant  saint  Joseph  régner  si  bien  avec  Jésus  et  Marie  dans 
le  cœur  de  ces  enfants,  je  n'ai  osé  le  détrôner.  » 
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La  dévotion  à  l'Enfant  Jésus  est  spécialement  chère  aux 
pieuses  élèves  de  Hamont,  et  Nuël  est  pour  elles  la  fête  des 
fêtes  :  la  Messe  solennelle  à  minuit,  i'adoraf  '  m  de  Jésus  cou- 
ché dans  sa  crèche,  la  procession  et  les  jolis  cantiques,  tout 
est  délicieux,  parce  que  tout  est  parfumé  de  charité,  de  dévo- 
tion. Ce  jour-là,  en  l'honneur  des  douze  années  de  l'enfance 
de  Notre-Seigneur,  douze  enfants  de  la  classe  gratuite  sont 
habillées  par  les  pensionnaires. 

Oh  !  remercions  le  divin  Enfant  Jésus  qui  entretient  dans 
ce  cher  Bethléem  l'aimable  pieté,  la  douce  joie  et  le  fllial  aban- 
don entre  les  mains  de  Dieu  ! 


MONASTÈKS     DE     LAEKEN, 

(rAUBODRO  OB  DkOXELlES), 

Dit  de  rimmacalée-Conception. 

^UFXQDES  pieuses  demoiselles  avaient  ouvert  à 
Bruxelles  une  école  qui  avait  compté  jusqu'à 
quatorze  cents  enfants.  Pour  donner  à  cette 
œuvre  un  caractère  de  stabilité,  le  cardinal 
Sterckx,  archevêque  de  Malines ,  désira  la  confler  aux 
religieuses  de  M.  Lambertz.  En  1844,  les  Ursulines  se 
fixèrent  à  Bruxelles;  mais  le  local  qu'elles  habitaient  était 
étroit  et  malsain,  et  la  mort  exerça  d'effrayants  ravages  dans 
la  petite  colonie.  Des  difficultés  de  toutes  sortes  surgirent, 
et  la  nouvelle  fondation  était  à  la  veille  de  sa  ruine  quand, 
par  des  desseins  providentiels,  on  put  acheter  à  Laeken. 
en  1849,  le  château  de  Drootbeek.  La  nouvelle  Maison  fut 
consacrée  à  l'Immaculée-Conception,  et,  prâce  à  la  protec- 
tion maternelle  de  Marie,  les  santés  ébranlées  se  rétablirent 
et  de  magnifiques  constructions  furent  édifiées.  La  chapelle 
est  modeste  ;  Notre-Dame  de  Perpétuel-Secours  y  a  ma- 
nifesté souvent  sa  miséricordieuse  puissance  :  une  cin- 
quantaine d'ex-voto  suspendus  aux  murs  de  la  chapelle 
attestent  son  inépuisable  bonté. 

Le  Pensionnat  compte  cent  dix  élèves,  l'externat,  deux 
cent  cinquante,  la  classe  gratuite  une  centaine,  et  pour  cette 
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abondante  moisson  il  n'y  a  à  Laeken  que  quinze  religieuses 
de  cliœar  et  huit  converses. 

Un  grand  stimulant  leur  est  offert  par  les  conférences 
pour  les  institutrices  qui  se  donnent  quelquefois  dans  leur 
établissenaent;  ces  conférences  ont  lieu  chaque  année  à 
Bruxelles,  sous  la  présidence  de  M.  le  chanoine  Bormans, 
inspecteur  diocésain,  et  ont  pour  objet  les  méthodes  d'ensei- 
gnement actuellement  en  usage  dans  les  écoles. 

M.  Lambertz  se  plaisait  à  fortiûer  par  ses  visites  et  ses 
conseils  ses  chères  filles  de  Laeken.  Digne  du  nom  du 
disciple  bien-aimé,  il  ne  donnait  jamais  une  conférence 
sans  redire  comme  lui  :  «  Mes  enfants,  aimez-vous  les  unes  les 
autres,  o  II  écrivait  à  la  Supérieure  de  Laeken  le  \"  jan- 
vier 1863: 

a  A  la  Révérende  Supérieure  et  à  toutes  mes  enfants. 

a  Vos  expressions  si  cordiales,  si  bien  senties  me  touchent 
vivement,  et  je  ne  puis  vous  dire  combien  j'en  suis  ému.  Je 
vous  remercie  toutes,  et  prierai  beaucoup  pour  vous.  Js 
TOUS  aiderai  en  tout  ce  que  je  puis,  et  pour  le  spirituel  et 
pour  le  temporel.  Continuez  comme  vous  marchez  à  pré- 
sent. Vivez  dans  votre  Religion  comme  vous  faites.  Soyez 
un  cœur,  une  âme,  aimez-vous  les  unes  les  autres,  et  que 
chacune  se  plaise  à  être  la  dernière.  Aimez  vos  saints  Vœux. 
Au  travail  des  classes,  joignez  la  prière  pour  vos  enfants, 
et  vous  ferez  une  abondante  moisson  pour  le  ciel.  » 


MONASTÈRE     D'UDEN, 

(rOLI.»NI)B), 

l>it  de  Nazareth. 

|OBSQii'£N  1845,  on  songea  à  établir  cette  Com- 
munauté, l'entreprise  fut  regardée  comme  té- 
méraire ;  pauvre  maison ,  champs  de  bruyère, 
difficultés  des  communications,  tout  pouvait 
porter  à  redire:  Que  peut-il  venir  de  bon  de  Nazareth?. . . 
Cependant  les  soins  de  la  Providence  furent  si  nombreux, 
que  les  enfants  ne  tardèrent  pas  à  venir  peupler  la  nouvelle 
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(^cole,  et  rien  n'était  charmant  comme  de  voir  leur  pieuse  in- 
dustrie pour  cacher  à  leurs  familles  des  détails  qui  eussent  ef- 
fraye ]'jur  tendresse.  La  première  élève  se  rangea  sous  la  ban- 
nièredeSainte  Ursule,  et  quand  la  Maison  compta  vingt' cinq 
années  d 'existence,  vi  ngt-cinq  avaient  embrassé  l'état  religieux. 

L'extérieur  du  Pensionnat  offre  un  bel  aspect,  majs  l'in- 
térieur est  d'une  grande  simplicité.  Un  air  pur  et  salubré 
favorise  la  santé  des  élèves  qui  peuvent  fairedes  promenades 
do  plusieurs  lieues  sans  rencontrer  personne,  sinon  quelques 
bergers  avec  leurs  troupeaux. 

Les  pensionnaires  sont  au  nombre  de  soixante,  et  se  con- 
forment pour  les  études  an  programme  du  Gouvernement. 
Elles  partagent  toutes  les  dévotions  de  leurs  Mères,  princi- 
palement celles  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  de  la  Vierge  Imma- 
culée, de  saint  Joseph  et  des  saints  Anges. 

A  la  Saint-Nicolas,  la  grande  fêle  des  enfants  en  Hollande, 
elles  organisent  une  petite  loterie  pour  les  pauvres;  elles 
ont  aussi  ompris  sur  ce  point,  le  cœur  des  Ursulines.  Leur 
école  ppiii  •' ,  7'ncomptesoixanteà  quatre-vingts  élèves,  est 
vraiment  .on  chérie  de  est  humble  bercail  de  Jésus- 
Christ.  Ll  .,  .L.iiiinnauté,  par  suite  de  la  perte  de  plusieurs 
sujets,  est  réduite  à  une  quinzaine  de  Sœurs  de  chœur  et  à 
douze  converses. 

A  Uden.  comme  dans  toutes  les  Maisons  de  Thildonck,  on 
redit  avec  reconnaissance  le  nom  du  vénéré  fondateur, 
M.  Lamberiz.  Ses  louchants  exemples,  ses  sublimes  vertus, 
ses  allocutions  simples  et  persuasives  restent  pour  les  Ursu- 
lines de  Belgique,  les  meilleurs  souvenirs  et  les  plusefflcaces 
encouragements. 

— e.©c — 
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MONASTERE     DE     MAESTRICHT, 

(nOLLANDi). 

Dit  de  JésaiflIfarle^oHeph. 


AESTRicHT ,  qu'on  pourrait  appeler  la  ville  des 
Saints,  puisqu'elle  compte  vingt- trois  évoques 
canonisés,  possédait  jadis  un  grand  nombre 
de* Monastères;  mais  la  tourmente  révolution* 
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naire  renversa  ces  asiles  de  piété,  et  la  jeunesse  fut  privée 
de  toute  instruction  religieuse.  Eal843,  M.  l'abbé  RtUten, 
qui  avait  songé  d'abord  à  établir  une  congrégation  religieuse, 
eut  l'inspiration  de  s'adresser  à  M.  Lamberiz  ;  sa  demande 
fut  accueillie.  Le  uvril  1850 ,  le  petit  couvent  s'ouvrit 
sous  les  auspices  de  îa  pauvreté.  Le  dénûment  le  plus  extrême 
fut  le  partagedespremières Sœurs;  mai8rentréedeM'>«Glaer- 
boets  devint  l'aurore  d'un  meilleur  avenir.  Après  avoir  passé 
par  les  ravages  de  l'cpidémie  et  de  l'incendie ,  la  nouvelle 
colonie  changea  de  local,  et  éprouva  toutes  les  consolations 
de  la  vie  religieuse  et  de  l'apostolat.  Vingt- neuf  professes  de 
chœur,  douze  converses,  dix  novices  formaient  en  1877  la 
Communauté  de  Maestricht. 

Depuis  vingt-sept  ans  que  la  Maison  est  fondée,  huit  Sœurs 
sont  parties  pour  le  ciel,  laissant  dans  leur  cher  Monastère 
la  sua^e  odeur  de  leurs  vertus.  Le  petit  cimetière  est  atte- 
nant à  la  chapelle  de  saint  Rambert,  à  l'endroit  même  où 
le  corps  du  saint  martyr  s'est  arrêté  en  descendant  la  Meuse. 
La  Supérieure  et  quatre  Sœurs  suivent  en  voiture  Ib  modeste 
corbillard  de  leur  Sœur  défunte  ;  les  élèves,  pensionnai- 
res, externes  et  pauvres,  suivent  la  ûdèle  servante  de  Jésus- 
Christ  au  nombre  d'environ  huit  cents.  Arrivé  au  cimetière, 
le  cortège  est  reçu  par  le  curé  de  la  paroisse  qui  renouvelle 
l'absoute  dans  la  petite  chapelle,  assisté  des  révérends  Pères 
Jésuites  qui ,  après  avoir  chanté  la  Mesce  au  couvent ,  vont 
accompagner  le  convoi  funèbre. 

Le  loc«d  destiné  aux  enfants  est  vaste  et  aéré,  et  cependant, 
malgré  le  bon  air  dont  elles  jouissent  dans  la  maison  même, 
on  leur  accorde  facilement  des  promenades.  Une  gracieuse 
villa  estmise  à  leur  disposition  par  la  générosité  de  la  famille 
Claerboets.  Le  programme  des  études  comprend  quatre  lan- 
gues: le  néerlandais,  le  français,  l'allemand  et  l'anglais.  La 
musique  est  cultivée  avec  succès,  et  l'activité  naturelle  des 
enfants  se  porte  particulièrement  sur  les  ouvrages  manuels. 

Les  heureux  fruits  que  recueillent  les  Ursulines  de  Maas- 
tricht sont  dus  spécialement  à  la  direction  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  R.  P.  Planca,  directeur  de  la  Con- 
grégation  des  Enfants  de  Marie;  le  Père  SIeegers,  qui  fut  de 
longues  années  le  confesseur  de  la  Communauté;  le  Père 
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Pierik,  directeur  de  l'Apostolat  de  la  prière,  ont  des  droits 
particuliers  à  leur  reconnaissance. 

Le  Pensionnat  compte  soixante  élèves;  l'externat  payant, 
deux  cents;  les  classes  gratuites,  portion  la  plus  chérie  du 
troupeau,  reçoivent  six  cents  petites  pauvres,  et  les  religieu- 
ses employées  près  d'elles,  se  disent  dans  leur  Circulaire, 
a  plus  heureuses  que  des  reines.  » 


MONASTÈRE    DE     8AINT-TR0ND, 

(liubourg  belge), 

Dit  de  l'Annonciation. 

^ix  religieuses  envoyées  du  Monastère  de  Thi!- 
donck  jetèrent ,  le  11  avril  18S0,  les  premières 
assises  de  celui  de  Saint-Trond.  Celte  terre 
des  saints  fut  autrefois  illustre  par  les  \erlus 
de  saint  Trudon,  son  fondateur,  de  sa  mère,  la  bienheureuse 
Adèle,  de  uaint  Eucher,  de  sainte  Christine  l'Admirable  ,  et 
de  sainte  Lutgarde.  Aujourd'hui  encore  la  poi)uIation  est 
pleine  de  foi,  et  sur  six  mille  communiants,  onze  cents  s'ap- 
|)rochent  une  ou  plusieurs  fois  la  semaine  de  la  Table  sainte. 
Saint-Trond  compte  neuf  couvents  :  Pères  Récollels ,  Ré- 
demptoristes ,  Sœurs  de  la  Charité ,  Glarisses ,  Filles  de  la 
Croix ,  etc. ,  entretiennent  les  plus  fraternels  rapports  avec 
lesUrsulines. 

La  Maison  dt;  Saint-Trond  compte  une  trentaine  de  Sœurs 
de  chœur  et  une  quinzaine  de  converses. 

La  blanche  statue  de  la  Reine  des  Anges  sourit  à  tous  ceux 
qui  franchissent  le  seuil  du  couventj  celle  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  domine  les  tilleuls  delà  cour.  Au  jardin,  s'offrent  aux 
regards  les  images  aimées  de  saint  Joseph  et  du  grand  pro- 
tecteur saint  Antoine;  la  grotte  bien-aiméede  Noire-Dame  de 
Lourdes;  les  chapelles  de  Noire-Dame  du  Sacré-Cœur  et  de 
la  Viergo  Immaculée,  affectées  à  l'usage  des  Congrégations 
érigées  sous  ces  titres.  Une  des  plus  douces  joies  que  le  Sei- 
gneur a  données  aux  Ursulines  a  été,  pendant  ces  derniè- 
res années,  de  voir  entrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholi- 
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que  douze  de  leurs  élèves  protestantes ,  et  de  recevoir  la 
bénédiction  d'un  grand  nombre  d'évéques.  Nous  citerons 
d'abord  les  évéques  de  Liège,  Mgr  Van  Bommel ,  Mgr  de 
Montpellier,  et  Mgr  Doutreloux,  qui  ont  multiplié  pour  elles 
les  marques  de  bienveillance;  Mgr  Samhiri,  patriarche  d'An- 
tioche,  qui  cbanta  le  Salut  dans  leur  chapelle  et  leur  envoya 
quelques  jours  après  son  portrait;  Mgr  Gonella,  archevêque 
de  Néocésarée,  nonce  à  Bruxelles,  qui  voulut  les  communier 
de  sa  main;  Mgr  Ledochowski,  également  nonce  à  Bruxelles, 
dont  le  nom  est  aujourd'hui  inscrit  parmi  les  confesseurs  de 
la  foi;  Mgr  Gurcia,  archevêque  d'Alexandrie;  Mgr  Laurent, 
vicaire  apostolique  du  Luxembourg;  Mgr  Vrancken,  \icaire 
apostolique  des  Indes  Néerlandaises,  etc.,  etc. 

Six  cents  enfants  environ  reçoivent  les  soins  des  Ursulines 
de  Saint-Trond.  Le  Pensionnat  compte  cent  quarante  élèves 
belges,  hollandaises,  allemandes,  anglaises  et  irlandaises. 
M.  le  chanoine  Pelsers,  directeur  do  l'école  normale  et  un  des 
premiers  pédagogues  du  diocèse,  dirige  les  études  et  chaque 
semaine  il  visite  les  classes. 

Mais  sur  le  chemin  laborieux  de  leurs  élèves,  les  Ursulines 
aiment  à  jeter  quelques  fleurs:  c'est  le  cinq  décembre  l'ap- 
parition du  grand  saint  Nicolas  dans  le  Limbourg;  à  Noël,  la 
crèche  brillamment  illuminée,  l'arbre  de  Noël,  etc.;  à  l'E- 
piphanie, le  gâteau  des  Rois,  etc. 

Nous  ne  dirons  pas  qu'au  Monastère  de  Saint-Trond,  nos 
dévolions  traditionnelles  sont  en  honneur:  le  cœur  de  Jésus, 
la  Vierge  Immaculée,  les  Patrons  de  l'Ordre,  ont  leurs  pra- 
tiques pieuses  et  leurs  fêtes  solennelles.  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  a  conquis  la  confiance  particulière  des  Sœurs  par  des 
faveurs  vraiment  merveilleuses.  L'acquisition  d'un  beau  jar- 
din étant  due  à  son  intercession ,  on  le  nomma  Padoue  par 
reconnaissance,  et  un  ouvrage  intitulé  Année  de  saint  An- 
toine de  Padoue  renouvelle  journellement  leur  confiance  dans 
le  saint  aux  miracles  (1). 

(I)  Publication  de  M.  Goemaerej  de  Bruxelles. 
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MONASTERE     DE     WELLEN , 

(UtIBOUHO  URLOE), 

Dit  de  la  Sninte-Enfance. 

[^ONSIEUR  Pliiymaekers,  désirant  doter  sa  paroisse 
d'un  Inslitut  enseignant,  s'adressa  à  son  tonr 
au  vénérable  M.  Lamber'..,  sa  demande,  ap- 
puyée par  Mgr  Neven ,  vicaire-général  du  dio- 
cësp,  obtint  trois  religieuses  qui  s'installèrent  à  Wellen,  le 
23  février  I80I.  Il  faut  le  redire  encore,  la  sainte  pauvreté 
stTvit  de  base  à  cette  nouvelle  fondation  :  la  maison  en  ar- 
gile était  grossièrement  construite  et  le  mobilier  faisait  ab- 
solument défant.  Mais  qu'importait  aux  Ursulines  ce  dénû- 
ment,  puisque  le  Dieu  de  l'Eucharistie  éclairait  de  sa  présence 
leur  humble  T-éduil? 

Cependant  le  local  trop  malsain  et  les  privations  de  tous 
genres,  jointes  h  un  travail  continu  et  pénible,  brisèrent  la 
santé  de  la  Mère  Marie-Jeanne,  supérieure;  la  nuit  même  de 
Noël,  elle  recevait  le  saint  Viatique,  et  M.  Lamberfz  songea 
un  moment  à  rappeler  à  Thildonch  la  pauvre  petite  colonie 
wellenne. 

Dieu  fit  enfin  recueillir  dans  la  joie  ce  qu'on  avait  semé  dans 
les  larmes.  La  révérende  Mère  Marie-Jeanne  se  rétablit,  et  elle 
gouverna  la  Communauté  pendant  vingt-six  ans  avec  nne  sa- 
gesse et  une  sollicitude  maternelles.  Grâce  au  saint  ur  de 
Marie,  quelques  sujets  vinrent  grossir  la  petite  famille. 

Aujourd'hui  le  personnel  de  V/ellen  se  compose  de  vingt-six 
religieuses.  Le  nombre  desélèves  varie  desoixante-dixàqua- 
tre-vingts.  L'école  gratuite  compte  cent  soixante-dix  enfants. 

M.  Lambertz  s'était  choisi  le  couvent  de  Wellen  pour  der- 
nière retraife,  et  il  y  était  fixé  depuis  un  an,  quand,  en  1875, 
il  fut  enlevé  à  l'affection  de  ses  filles.  Puisse  ce  vénérable 
fondateur  conserver  au  ciel  pour  le  couvent  de  Wellen  une 
spéciale  tendresse,  et  puissent  les  Ursulines  du  petit  couvent 
trouver  toujours  le  courage  dans  le  souvenir  de  ses  vertus  et 
de  ses  conseils  I 


î    , 


1 


t    i 

I    I 


!     ! 


i- 


\ 


'■;  4 


..■   ■: 


l< 


l 


S24  CONGRÉGATION 

MONASTÈRE    D'UPTON, 

(près  londhes). 

Dit  dn  Cœur  immaculé  de  Marie. 

B  fut  en  1851 ,  peu  après  le  rétablissement  de 
la  hiérarchie  en  Angleterre ,  que  trois  reli- 
gieuses de  Tliildonck  eurent  le  courage  de  se 
fixer  h  Londres.  Les  catholiques,  encore  peu 
nombreux,  s'effrayèrent  de  les  voir  arriver  en  costume 
religieux;  mais  Mgr  Wiseman  encouragea  leur  pieuse  té- 
mérité, et  les  Ursulines  furent  les  premières  à  montrer 
l'habit  religieux  dans  les  rues  de  Londres. 

La  pauvreté  au  dedans,  la  persécution  au  dehors  sancti- 
fièrent la  nouvelle  fondation.  Les  religieuses  manquaient 
même  du  nécessaire  dans  leur  obscur  logement,  et  que  de 
fois  de  grosses  pierres  leur  furent  lancées  au  cri  mille 
fois  répété  :  Down  with  Pope!  (A  bas  le  Papel).  Le  change- 
ment de  domicile  n'apporta  aucune  amélioration,  et  leurs 
rouveaux  voisins  disaient  à  leur  tour:  «  Qu'on  les  brûle, 
qu'on  les  extermine...  »  Mais  qu'importaient  tant  de 
souffrances  à  nos  généreuses  Missionnaires;  Mgr  Wiseman 
leur  avait  donné  pour  consolateur  l'Hôte  de  nos  Taber- 
nacles, 600  enfants  environ  remplissaient  leurs  classes  gra- 
tuites, et  un  externat  payant  ayant  été  ouvert,  il  se  trouva 
bientôt  fréquenté  par  quatre-vingts  élèves  de  toutes  condi- 
tions. La  santé  des  Sœurs  se  trouvant  compromise  par  tant 
de  privations  et  de  travaux ,  les  Ursulines  acceptèrent  une 
maison  dans  la  vieille  et  célèbre  cité  d'Oxford.  Mais  la 
pauvreté  les  y  suivit.  Malgré  leur  courage  et  leur  per- 
sévérance, il  fallut  abandonner  ce  champ  arrosé  de  tant 
de  sueurs ,  et  qui  promettait  une  si  riche  moisson.  Au 
mois  de  juillet  1861,  nos  chères  missionnaires  quittaient 
l'Angleterre,  et  recevaient  l'hospitalité  dans  la  Maison  de 
Saventhem.  A  leur  départ,  Monseigneur  Wiseman,  qui 
s'était  toujours  montré  leur  père  et  leur  soutien,  leur 
remit  une  image  où  il  avait  écrit  de  sa  main:  «  Jusqu'à 
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présent  vous  avez  semé;  vous  reviendrez  un  jour  pour 
recueillir.  Sans  larmes  point  de  joie.  N.  G.  V.  » 

La  prédiction  de  l'éminent  cardinal  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
complir. Le  8  mai  1862,  nos  courageuses  Ursulines  jetaient 
les  bases  d'une  fondation  nouvelle  à  Upton,  à  deux  heures 
de  Londres,  sur  les  confins  de  l'ancienne  et  célèbre  forêt 
d'Epping.  Mgr  Wiseman  ne  tarda  pas  à  venir  porter  ses 
bénédictions  à  la  petite  Communauté,  et  sa  protection 
paternelle  leur  garantit  un  meilleur  avenir. 

Le  premier  soin  des  Ursulines  fut  de  décorer  une  humble 
chapelle  pour  Jésus-Eucbaristie;  le  second,  de  transformer 
retable  en  école  provisoire.  Les  enfants  y  accoururent  de 
toutes  parts,  et  les  catholiques  bénirent,  pleins  de  recon- 
naissance, la  venue  des  filles  de  Sainte-Ursule.  La  Provi- 
dence a  fait  des  miracles  de  miséricorde  en  faveur  de  nos 
chères  Missionnaires;  que  de  fois,  elle  se  sont  couchées 
n'ayant  pas  un  centime,  et  le  lendemain ,  par  la  première 
poste,  des  lettres  chargées  leur  apportaient  les  sommes 
désirées. 

Les  mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  de  Marie  Immaculée,  de 
saint  Joseph,  sont  célébrés  aussi  solennellement  que  }iossib]e 
par  les  Sœurs  d'Upton,  qui  jouissent  aussi  du  privilège 
exceptionnel  de  faire  la  procession  du  Saint-Sacrement  au 
sein  de  l'Angleterre  protestante. 

La  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation  est  chargée  de 
faire  venir  les  élèves;  cinquante  pensionnaires  internes, 
douze  externes  protestantes,  quatre-vingts  1  quatre-vingt- 
dix  enfants,  voilà  le  bercail  confié  à  nos  chères  Missionnaires 
d'Angleterre.  Que  Dieu  renouvelle  '^ouvent  la  joie  que  déjà 
elles  ont  eue,  de  transformer  leurs  élèves  nées  dans 
l'erreur,  en  catholiques  et  en  apôtres  de  leurs  familles ! 
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CONORÉfiATION 


INDES   ORIENTALES    NÉRBLANOAISES. 


MONASTÈRES  DE  NOORDWTK ,  DE  WELTEVREDEN  ET  DE  SOURABAYA. 


révérend  M.  Vrancken ,  doyen  <lc  Siilanl, 
ayant  été  nommé  évéque  de  Batavia,  résolut 
d'y  appeler  les  llrsulines  dont  il  connaissait 
dpjà  le  dévouement.  Après  plusieurs  années 
de  délibérations  et  de  prières,  M.  Lamberiz  accéda  au 
désir  de  Mgr  Vrancken.  Cinq  religieuses  de  Siltard,  et  une 
deMaeseyck,  furent  désignées  pour  cette  œuvre  apostolique; 
elles  arrivèrent  à  Batavia  le  5  février  48.%.  Quelques  mois 
après,  la  Mère  Emmanuel,  l'une  des  généreuses  mission- 
naires, succombait  à  une  maladie  de  poitrine.  Ce  premier 
sacriflce  devint  une  source  de  bénédictions.  Le  19  jan- 
vier 1859,  trois  des  Sœurs  de  Noordwyk  fondèrent  une 
nouvelle  Communauté  h  Weltevreden ,  dans  la  môme  ville, 
à  peu  de  distance  de  la  première  Maison.  La  Révérende 
Mère  Ursule,  leur  infatigable  supérieure,  fit  encore  plus:  au 
retour  d'un  voyage  en  Europe,  elle  eut  la  pensée  d'ime  troi- 
sième fondation  à  Sourabaya;  elle-même,  malgré  ses  soixante- 
deux  ans,  entreprit  cette  œuvre  nouvelle,  et  se  fit  humble 
catéchiste  des  enfants. 

Reconnaissance  k  Monseigneur  Claessens,  qui  fut  pour 
nos  Ursulines  Néerlandaises  le  plus  dévoué  protecteur,  et  aux 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  leur  prodiguent  les 
bienfaits  de  l'enseignement  religieux  et  de  leur  habile  di- 
rection. 

Le  personnel  de  Noordwyk  se  compose  de  huit  religieuses 
de  chœur  et  de  huit  converses,  celui  de  Wellevreden,  de 
quatorze  sœurs  de  chœur  et  de  six  converses. 

L'inspection  sévère  du  Gouvernement  et  le  grand  nombre 
d'écoles  demandent  une  lutte  laborieuse  ;  celles  des  Ursu- 
lines sont  les  seules  dans  toute  l'étendue  de  la  colonie  où 
l'enseignement  soit  catholique.  C'est  encore  ici  le  cas  de 
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rappeler  cette  parole  du  Sauveur  :  «  La  moisson  est  grandi-, 
mais  il  y  a  peu  d'ouvriers,  o  Nous  nous  unissons  h  noe 
chères  Néerlandaises  pour  Jeter  cet  a|>{)el  h  toutes  les  Ursu- 
line»: 

«  Puisse  l'esprit  apostolique  se  réveiller  parmi  les  membres 
a  de  notre  saint  Ordre,  puisse-t-il  ensuite  susciter  un  grand 
(I  nombre  d'âmes  généreuses  et  ardentes,  qui  ne  reculent 
«  devant  aucun  sacriflco  pour  venir  partager  les  travaux 
a  de  leurs  Sœurs  d'outre-mer.  Obi  si  vous  saviez  avec 
«  quelle  abondance  Dieu  donne  ce  centuple  qu'il  a  promis 
«  à  ses  fidèles  serviteurs,  vous  n'hésiteriez  pas  h.  tout  quitter, 
a  même  votre  patrie  et  la  'nouvelle  famille  que  vous  avez. 
«  trouvée  dans  la  Religion,  pour  vous  dévouer  à  l'œuvre 
a  sainte  des  missions.  Pour  les  cœurs  que  Jésus  a  unis  dans 
«  son  inetTable  amour,  il  n'y  a  pas  de  distances;  ils  se  con- 
«  naissent  et  s'aiment,  comme  uu  Jour  nous  espérons  tous 
«  nous  reconnaître  au  ciel,  dans  la  lumière  de  Dieu.  » 
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ÉVÉNEMENTS 


EVENEMENTS  PRINCIPAUX 

INTERF'^^AiNT   TOUT    LOIIDKK    [)!•    SAIINTE-UHSULE 
De   1NA3  tt    1M99. 
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ANS  les  dv(''nemenls  qui  ont 
marqué  pour  les  filles  de 
Sainte-Ursule  ces  vingt  der- 
nières années  (1857-1877), 
nous  verrons  tout  d'abord 
apparaître  les  bienfaits  de  la 
divine  Providence.  C'est  l'Of- 
fice de  notre  humble  Fonda- 
trice, élevée  par  Pie  IX  au 
rang  de  double  mineur  ;  l'é- 
tablissement de  la  Congrégation  de  Sainte -Angèle  et 
sa  consolante  expansion  ;  c'est  l'inauguration  de  sa  sta- 
tue à  Saint-Pierre  au  milieu  des  Fondateurs  d'Ordre  ; 
c'est  la  création  des  Circulaires  triennales  qui  ont 
multiplié  les  rapports  fraternels  entre  nos  Commu- 
nautés ;  c'est  enfin  le  15  septembre  1877,  la  solennelle 
Introduction  par  le  Saint-Siège  de  la  Cause  de  notre 
Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarna  tien. 

En  disant  un  mot  sur  chacun  de  ces  faits,  notre 
souvenir  et  notre  reconnaissance  s'adresseront  tout 
naturellement  à  M.  Richaudeau,  l'Aumônier  de  nos 
Sœurs  de  Blois.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  vénérable 
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('(•(•l(''siasti(jii(î ,  nous  cilcntns  lu  Vie  de  lu  W'nt'roMt' 
Mère  Mari<>  ili>  riiiciirnatinii  ,  la  nouvelle  édilion  de 
ses  letlres  el  de  son  eal(''cliismt-' ,  (|iii  ont  eoiitribuf^'  ù 
foire  comiailre  el  admirer  celle  grande  Servanle  de 
Dieu,  Id  gloins  la  proleclrice  el  le  uiodèliï  des  llrsu- 
lines. 
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L'OFFICE    DE    SAINTE    ANGÈLE 

tiblijialuiro'  (lour  l'£(;liiii>  imiv.rsclie,  sons  le  lilc  Doiiliii-nrnctir. 
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K.s  Ursulines  de  Blois,  inlerpri^lant 
les  dc'-sirs  de  lout  l'Ordre ,  odres- 
sèrenl  une  supplique  au  Sainl- 
Siége  pour  demander  en  l'hon- 
neur de  sainle  Angèle  l'Office 
double  et  obligatoire  pour  l'Eglise 
universelle.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Manuel 
de  l'Archiconfrérie  de  Sainte-Angèle  : 

«  Une  première  démarche  fui  faite  auprès  de  la  Sa- 
crée Congrégation  des  Rites,  qui  répondit  que  l'Eglise 
n'accorderait  une  semblable  faveur  qu'à  la  demande 
des  Evi^ques.  Deux  années  furent  employées,  à  partir 
(le  ce  moment,  en  correspondances  dirigées  vers  tous 
les  points  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  où  il  existe  des 
Communautés  d'Ursulines ,  afin  d'obtenir  la  recom- 
mandation de  Nosseigneurs  les  Evèques,  à  l'appui  d'une 
supplique  adressée  au  Saint-Père  relativement  à  la  fa- 
veur désirée.  Ces  efTorls  réussirent  au  point  que  plus 
de  cinquante  cardinaux,  archevêques  et  évoques  vou- 
lurent bien  appuyer  la  demande  faite  au  nom  de  tout 
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rOnîre  de  Sainte-Ursule,  et  signée  par  toutes  les  su- 
périeures auxquelles  on  put  la  faire  pîirvonir.  Le  ré- 
sultat définitif  fut  le  décret  du  11  juillet  18G1 ,  dont  les 
Ursulines  devront  être  à  jamais  reconnaissantes  envers 
le  Saint-Siège  et  les  pieux  prélats  qui  ont  bien  voulu 
seconder  leurs  vœux. 


DECRETUM 
UrbiN  et  OrlÙH 

Angelonim  prxilila  moribus,  el 
piilchritudine  Sancta  Anuela  Mk- 
Rici  sicut  lilium  inler  spiiias  in  ter- 
ris degens  iibiqiic  mirum  sparsil 
suavitalis  odoreni.  Hxc  ab  adoles- 
ceDtia  alaeriler  iter  perreciionisar- 
ripiens,  eo  devenit  iil  Snncius  Ca- 
rolus  Borromœus  paucis  post  ejiis 
obitum  annis  adtirin:ire  non  diibi- 
taveril,  dignani  plane  esse  qux  ab 
Apostolica  Sede  in  Sanclarum  Vlr- 
ginum  Album  refcrretur.  Sanctis- 
sima  Palesiinifi  loca  summa  cum 
religione  perlustravit,et  Sepulcra 
Aposloiorum  Pétri  et  Patili  Komnm 
veneralura  pervenit.  Ibi  sese  ex- 
citatara  sensit  ad  promovendam 
puellarum  instUutionem  ,  probe 
noscens  illas  pravis  ac  fœdis  Cal- 
vinianœ  et  Luterana:  hœresis  , 
qux  tune  laie  grassabatur,  illece- 
bris  veinti  Inler  vêpres  irreiitas 
virgineum  florem  amissuras.  Quare 
Brixi»  novum  Sacranim  Virginum 
Sodalitiuoi  sub  l'atrocinio,  et  No- 
mine  Sanctx  Ursula;  Christi  Vir- 
ginis  et  Marlyris  instiluit,  cujus 
curae  deniandavit,  ut  adolescenlu- 
las  lam  di^JHes  quam  pauperes  ti- 
dei  rudimenla  doceret,  ad  recie 
casteque  vivendiim  inforraaret ,  il- 
li;ique  eas,  quœ  proprix  mulienim 
sunt,  exerciiationes  traderet.  libè- 
res ex  hoc  Instituto  Angela  ad 
EcclesiiB  bonum ,  et  Societalis  re- 
tulit  fructus,  eique  Deiis  Omnipo- 
lens  ila  gralix  sux  doua  copiosu 
largilus  est,  ut  ubiqne  lerraruni 
clir.inderetur,  suxque  f  imulo!  morti 


DECRET 
Pouf  la  Ville  et  le  Monde 

Par  ses  angéliques  vertus,  sainle  An- 
gèle  de  Mérici,  comme  un  beau  lys  au 
milieu  des  épines,  a  passé  sur  la  terre 
en  laissant  partout  une  admirable  odeur 
de  suavité.  Dès  sa  jeunesse ,  elle  s'é- 
lança avec  ardeur  dans  les  voies  de  In 
perfeclion,  et  en  vint  au  point  que  peu 
d'années  après  sa  mort ,  saint  Charles 
Borromée  ne  craignit  point  d'affirmer 
qu'elle  était  tout  à  fait  digne  d'être  ins- 
crite par  le  Siège  Apostolique  sur  le 
catalogue  des  saintes  vierges.  Elle  par- 
courut avec  une  souveraine  religion  les 
lieux  très-saints  de  la  Palestine;  et  vint 
à  Rome  vénérer  les  tombeaux  des  Apô- 
tres Pierre  et  Paul.  Là  elle  se  sentit 
pressée  de  pourvoir  à  l'éducation  des 
jeunes  filles ,  sentant  très-bien  que  si 
les  coupables  et  honteux  attraits  de 
l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin,  qui  se 
répandait  beaucoup,  parvenait  à  les  sé- 
auire,  la  fleur  de  leur  virginité,  déchirée 
par  ces  ronces,  ne  tarderait  pas  à  périr. 

C'est  pourquoi  elle  établit  à  Bi'escia, 
sous  le  patronage  el  le  vocable  do  S'"-'- 
Ursule,  vierge  et  martyre  du  Ch<:sl, 
une  nouvelle  association  de  sai.ites 
vierges,  à  laquelle  elle  confia  la  eha<'i;e 
d'enseigner  les  éléments  de  la  f^i  ia\ 
jeunes  filles  tant  riches  que  pauvres, 
de  les  formera  une  vie  honnête  et  pur», 
et  de  les  exercer  aux  occupations  pro- 
pres à  leur  sexe.  Par  cet  institut,  An- 
gèle  procura  un  gnind  bien  et  des  fruits 
abondants  à  l'Eglise  et  à  la  Société ,  et 
le  Dieu  Toiit-Puissiint  le  combla  si 
abondamment  des  dons  de  sa  grAce, 
qu'il  se  répandit  dans  tout  le  monde  , 
et  que  la  servante  de  Dieu,  aux  nppro- 
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proxiina;  paiidere  digoaretur  illud 
perenne  fulurum. 

Qimm  telerrimis  hisce  tempori- 
bus  perversi  ac  scelerali  homines 
omnem  moveanl  lapidem  ad  Ca- 
Iholicam   Ecclesiani ,  ac  Socieln- 
tem  labefaclandas ,  et  ad  id  faci- 
liiis  obtinemlum  inulierum  mores 
prœserlim  adolescenlium   perver- 
lere  studeant ,  ut  ex  depravala  ea- 
riim  menle  erroris  venenum  altius 
in  filionim  animos  inseratur,  non- 
nulli  Eminenlissimi ,  ac  Reveren- 
dissimi  Sancta>  Romanœ  Ecclesiœ 
Cardinales,  nec  non  qnamplures 
amplissimi  toliiis  Orbis  Aniisiites 
SnncUssimum  Dominum  Nostriim 
PiuM  IX.   Ponlificem    Maximum 
humillimis  precibus  inslantissime 
efjlagilarunl ,  nt  Oflicitim  el  Missa 
Sancta  AngeliE  Medici  Sodaiilii 
Sanclœ  Ursulœ  Instiliitricis  ad  urii- 
versam  exlendantur  Ecclesiam  ;  ui 
ejus  ope  el  merilis  digneiur  Do- 
minus  fœmineum  sexum  ab  omni 
labe  immunem ,  el  errore  servare, 
ac  hoslium  depulsis  insidiis  Ec- 
clesia  sua  perpétua  pace  lœtetur. 
Quibus  omnibus  a  me  subscripto 
Sacrorum  Bituum  Congregalioiiis 
Secrelario    Sanctissimo    Domino 
Noslro   fldciiler  expnsilis ,  Sanc- 
tiias  Sua    Apostoliua  Auclorilate 
edixit,  ul  deiiiceps  fvslum  SANCTiE 
Angbl;E  Mekici  Virginis  cum  Of- 
licio  el  Missa  aliquibus  locis  jam 
concessis ,  sub  ritu  duplici  minori 
ab   universa   Ecciesiu    recolalur. 
Contrariis  non  obslantibus  quibus- 
cumque. 
Die  ll.Hensis  Julii  Anni  1861. 

c.   ewscopus    pobttifn.    et 
S.Rufim^Card.PATRIZI 

S.  R.  C.   PRiEF. 

D.  BartoUni  S.  R.  C.  Se- 
crelariui. 


cbes  de  la  morl ,  connu!  par  révélation 
qu'il  durerait  toujours. 

El  puisque  en  ces  temps  Irès-mau- 
vais,  des  hommes  pervers  et  scélérats 
font  tous  leurs  elTorts  pour  ébranler 
l'Eglise  Calholique  el  la  Société,  el 
qu'afiu  de  parvenir  plus  facilement  à 
leur  but,  ils  s'efforcent  de  pervertir  les 
mœurs  des  femmes ,  surloul  dans  leur 
jeune  âge,  pour  que  leur  rspril  étant 
dépravé ,  le  venin  de  l'erreur  pénètre 
plus  profondément  les  Ames  de  leurs  en- 
fants; plusieurs  Eniineniissimesel  Ré- 
vérendissimes  Cardinaux  de  la  saintQ 
Eglise  Romaine,  ainsi  que  plusieurs 
Evéques  irës-cnnsidërablcs  de  tout  lo 
monde  calholique ,  ont  adressé  de  très- 
humbles  el  très-instanles  prières  à  no- 
Ire  Très-Siiinl  Père  Pie  IX,  souverain 
Ponlife,  pour  obtenir  que  la  Messe  et 
l'Office  de  S'"  Angèle  do  Mérici,  fonda- 
trice de  l'Institut  de  s    Ursule,  soient 
étendus  à  l'Eglise  universelle,  afin  que 
par  son  intercession  el  ses  mérites,  le 
Seigneur  daigne  conserver  le  sexe  fémi- 
nin pur  de  toute  erreur  et  de  toute  souil- 
lure, el  que  son  Eglise,  déjouant  les  ru- 
ses de  ses  ennemis,  se  réjouisse  dans 
une  paix  sans  fin.  Toutes  ces  considéra- 
tions ayant  été  fidèlement  exposées  à 
Notre  Très-Saint  Père  par  moi,  soussi- 
gné, secrétaire  de  la  Congrégation  des 
Rites  sacrés,  Sa  Sainteté  a  ordonné,  en 
vertu  de  son  Autorité  Apostolique,  que 
désormais  la  fêle  de  S>°  Angèle  de  Mé 
rici.avec  la  Messe  el  l'Office  accordés 
déjà  en  plusieurs  lieux,  fiU  célébrée  par 
l'Eglise  toute  entière  sous  le  rite  Dou- 
ble mineur.  Nonobstant  toutes  choses 
contraires. 

Le  1 1  du  mois  de  Juillet  de  l'année 
1861. 

PATRIZI, 
Enéque  de  Porto  et  Card,  de  SifRufinet 
Préfet  de  la  Cong.  de$  Rilei. 

D.  Bartolini, 
Secrtl.  de  la  Cong.  de$  Rilts. 


'  . 


]    1 


ÉVÉNEMENTS 

L'ARCHICONFRÉRIE   DE   SAINTE-ANGÈLE 

1863. 


[andis  que  se  poursuivaient  les  dé- 
marches pour  le  décret  dont  nous 
venons  de  parler,  plusieurs  fa- 
veurs furent  obtenues  à  Blois  par 
l'intercession  de  sainte  Angèle. 
Elles  y  excitèrent  un  véritable 
enthousiasme,  et  aux  instances  réitérées  des  élèves,  on 
établit  parmi  elles  une  congrégation  sous  le  vocable  de 
notre  glorieuse  Fondatrice.  Bientôt  l'aulorisation  du 
Saint-Siège  fut  sollicitée  par  Monseigneur  Palus  du 
Parc  et  la  Révérende  Mère  supérieure  de  Blois.  Elle 
fut  accordée  avec  bienveillance,  et,  par  un  Induit  du 
17  avril  1863,  l'immortel  Pie  IX  daigna  ériger  l'asso- 
ciation en  Archiconfrérie. 

Nous  avons  vu  par  les  Annales  que  l'Archiconfrérie 
de  Sainte-Angèle  est  en  honneur  dans  nos  Monas- 
tères. Enrichie  d'indulgences,  comptant  un  grand  nom- 
bre d'associés,  éveillant  dans  l'esprit  de  saintes  pen- 
sées de  pureté,  de  zèle  et  d'humilité,  cette  pieuse 
Confrérie  est  pour  les  élèves  des  Ursulines  un  puis- 
sant stimulant  au  bien ,  ainsi  que  pour  les  personnes 
du  monde  qui  en  font  partie. 

Le  5  mars  1869,  cinquante  mille  associés  étaient 

déjà  inscrits  à  Blois  et  s(   uinte-cinq   Communautés 

avaient  ouvert  des  registres  particuliers  qui  doublent 

ce  premier  chiffre. 

Pour  connaître  l'opportunité  et  les  avantages  de 
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l'Archiconfréric ,  il  suffit  d'ouvrir  le  pieux  ouvrage 
écrit  par  M.  VahM  Richaudeau,  et  ayant  pour  titre: 
l'Apostolat  de  la  jeune  fille  chrétienne  (1). 
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LA    STATUE    DE   SAINTE    ANGÈLE 


A    lAIlIT-FIBBKir. 
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ANS  la  grande  basilique  vaticane, 
autour  du  tombeau  des  Apôtres, 
Rome  a  placé,  comme  une  garde 
d'honneur ,  les  fondateurs  et  les 
fondatrices  des  divers  Ordres  re- 
ligieux. Or,  dans  cette  céleste 
et  vaillante  armée,  Angèle  de  Mérici  n'avait  point  de 
place,  et  le  regard  de  Pie  IX  avait  remarqué  l'absence 
de  la  Vierge  de  Rreseia.  On  résolut  de  combler  ce 
vide,  et  nos  pieuses  Sœurs  de  Rome  prirent  l'initiative 
d'une  souscription.  Tous  les  Monastères  de  l'Ordre 
répondirent  à  leur  appel,  et  bientôt,  dans  la  grande 
basilique,  apparaissait,  tout  proche  de  la  Confession, 
la  statue  de  notre  glorieuse  Mère.  Le  marbre  blanc 
pouvait  seul  convenir  à  celle  qui  avait  porté  ici-bas  le 
nom  si  pur  d'Angèle.  Comme  nos  Sœurs  de  Rome 
appartiennent  à  la  congrégation  de  Rordeaux,  notre 
sainte  Mère  est  enveloppée  par  le  long  voile  et  a  le 
cordon  de  laine. . .  Inclinée  vers  une  délicieuse  petite 
•^''e,  par  un  mouvement  plein  de  tendresse,  elle  étend 
ie  doigt  sur  le  livre  que  porte  l'enfant.  Tout  l'ensemble 

{{)  Ou  Manuel  de  rArrhieenfn'rie.  Cel  ouvrege  86  vend  au  Monastère 
ile9  Urtulinei  de  Bloi». 
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de  ce  marbre  est  saisissant  :  on  y  voit  resplendir  à  la 
fois,  la  pureté  de  la  Vierge,  la  vigilance  de  la  Mère, 
le  zèle  de  l'Apôtre. 

0  Angèle,  devenez  pour  Rome  et  le  Saint-Siégc 
une  protectrice  de  plus  !  Gardez  ce  temple  auguste  où 
votre  image  est  dressée,  et,  avec  cette  magnifique 
phalange  de  fondateurs  et  de  fondatrices,  conservez  à 
l'état  religieux,  son  honneur  et  sa  beauté  sans  tacho  ! 


ETABLISSE3MENT 
DES    CIRCULAIRES    TRIENNALES 


NGÈLE,  sur  son  lit  de  mort,  disait  à 
ses  filles  bien -aimées:  «  Mon 
«  dernier  mot,  je  le  répéterai,  et  je 
«  vous  l'adresse  comme  une  prière 
«  que  je  tracerais  de  mon  sang: 
«  c'est  que  vous  gardiez  entre  vous 
«  une  étroite  concorde  et  union,  que  vous  ayez  toutes 
«  un  même  cœur,  une  même  volonté!'. ....  Dieu  a 
«  ainsi  disposé  les  choses  de  toute  éternité,  que  ceux 
«  qui,  par  amour  pour  lui,  s'accordent  pour  faire  le 
«  bien  voient  venir  à  eux  la  prospérité ,  et  que  tout 
«  concourt  à  les  favoriser.  C'est  pourquoi,  voyez 
«  comme  il  importe  d'entretenir  cette  concorde,  cette 
«  union.  Désirez-la,  cherchez-la,  aimez-la,  retenez-la 
«  de  toutes  vos  forces.  » 

lie  vœu  de  la  Vierge  de  Brescia  a  été  béni  de  Dieu, 
et  rOiiisé  par  ses  filles.  Plusieurs  phalanges,  différentes 
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d'origine  et  d'usages,  se  sont  placées  à  diverses  époques 
sous  sa  bannière,  et  se  donnent  mutuellement  le 
nom  de  sœurs. 

M.  l'abbé  Richaudeau,  que  l'on  a  si  bien  nommé 
l'apôtre  de  sainte  AngMe,  voulut  resserrer  ces  liens 
déjà  si  étroits,  et  il  émit,  par  une  lettredu25  avril  1876, 
la  pensée  des  Circulaires  triennales.  Los  Sœurs  de 
Québec  furent  les  premières  à  répondre  à  l'appel 
venu  de  France,  et  soudain  retentit  dans  tous  nos 
Monastères,  la  première  note  de  ce  concert  de  charité 
et  de  sainte  harmonie  qui  ne  doit  plus  <^tre  interrom- 
pu. Ce  fut  au  mois  d'août  187C,  que  parut  la  première 
Circulaire  triennale  datée  de  Québec  :  «  Depuis  long- 
temps, disaient  nos  Sœurs  Canadiennes,  nous  désirions 
l'établissement  de  rapports  intimes  et  soutenus  entre 
les  diverses  Maisons  d'Ursulines  répandues  par  le 
monde.  Ne  sommes-nous  pas  des  milliers  qui  portons 
le  glorieux  nom  d'Ursulines,  combattant  sous  le  même 
étendard,  dépensant  de  concert  nos  facultés,  nos 
efforts  et  nos  vies,  pour  le  triomphe  de  la  vérité  et  de 
la  vertu?  Pourquoi  cette  grande  Compagnie  de 
sainte  Ursule  n'aurait-elle  pas  son  moyen  de  rallie- 
ment? Pourquoi  n'aurait-elle  pas  son  histoire  conti- 
nuée, ses  Circulaires?  » 

On  lut  avec  avidité  ces  intéressantes  pages,  toutes 
imprégnées  du  souvenir  de  la  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation, toutes  parfumées  de  ^èle  apostolique,  d'amour 
pour  la  France  et  de  cordiale  simplicité;  mais  on 
fit  plus  encore,  on  suivit  leurs  exemples:  Aire-sur- 
l'Adour,  Boulogne-sur-Mer ,  k'S  Trois- Rivières,  et 
vingt  autres  adressèrent  leurs  édifiantes  lettres  :  l'œuvre 
des  Circulaires  triennales  était  fondée. 

Puissent  ces  relations  fraternelle^.  ;ni  continuer  et 
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s'étendre:  puissent  ces  échanges  de  pensées  et  de 
lumières  rester  pour  nos  Communauté.:,  un  stimulant 
et  un  secours,  et  rendra  commumw  nos  souffrances  et 
nos  consolations,  nos  prières  et  ne-  œuvres  de  zèle  ! 


>-B-o<'.- 


INTRODUCTION    DE    LA    CAUSE 


VÉNÉilABL'BJ     MERE     M.     DE     L'XNCABNATION. 


J^.^'^ 


Cantaio  Domino  Canticum  nnvuiv. 


-Oi  céd' Txjns  ici  ia  plume  à  nos 
S^cirs  de  Qui^'hec  :  c'est  leur  droit 
<^f  k'ur  honn  'iir  de  parler  de  la 
gloire  de  leur  Mère.  Elles  s'ex- 
priment ainsi  dans  une  Circulaire 
spéciale  : 

«  Le  mois  ù."  septembre  marquera  dans  les  Annales 
de  Sainte-Ursuli .  Nous  vous  semblerons  peut-être 
en  retard  à  vous  dire  notre  joie,  mais  il  a  fallu  atten- 
dre les  documents  officiels  de  Rome,  qui  devaient  la 
sanctionner,  et  vous  en  porter  un  souvenir. 

«  Enfin,  pour  nous  servir  des  paroles  mômes  de 
Mgr  B.  Paquet,  notre  Postalateur  à  Rome,  «  notre 
grnnde  Fondatrice  est  déclarée  Vénàable  par  l'Eglise, 
par  le  grand  et  saint  Pontife  Pie  IX,  et  sa  Cause  de 
béatification  est  introduite  avec  des  circonstances 
qui  nous  permettent  d'espérer  que  désormais  tout  ira 
bien.  Nous  pouvons  nous  livrer  à  la  joie,  et  fêter,  et 
fêf'T  encore  cet  heureux  événement.  » 

«  Mais  reprenons  les  choses  d'un  peu  plus  haut, 
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et  disons  comment,  pendant  que  le  vénéré  M.  Richaii- 
deau  transmettait  aux  Communautés  d'Europe  la 
joyeuse  nouvelle  que  la  Cause  serait  traitée  le  i5  sep- 
tembre, et  demandait  des  prières,  ■  nos  chères  Sœurs 
Ursulines  de  Nice  avaient  la  ravissante  inspiration  de 
nous  la  télégraphier.  Quel  jour  que  ce  lundi,  10  sep- 
tembre, où  nous  reçûmes,  à  dix  heures  du  matin,  le 
télégramme  qui  fixait  un  terme  à  tant  d'incertitudes. 
Nous  avertissons  aussitôt  nos  Sœurs  de  Trois-Rivières 
et  nos  autres  Communautés  d'Amérique  ;  mercredi, 
jeudi  et  vendredi,  furent  des  jours  d'une  émouvante 
piété:  prêtres  et  fidèles  accouraient  i\  notre  église 
pour  unir  leurs  supplications  aux  nôtres,  aux  pieds  du 
Saint-Sacrement  exposé  pour  les  Quarante-Heures. 
D'autres  Communautés  de  la  ville  pratiquaient  pen- 
dant ces  jours  l'Adoration  perpétuelle.  Enûn  le  mémo- 
rable samedi  arriva.  Les  cœurs  étaient  à  Rome,  et 
plus  encore  dans  le  Cœur  de  Jésus,  confondus  dans 
une  humble  et  confiante  supplication.  Nous  nous 
représentions  votre  anxieuse  attente,  nous  calculions 
les  heures  et  les  minutes . . .  Enfin,  sur  les  trois  heures 
de  l'après-midi,  l^Ionstigneur  notre  Archevêque,  quoi- 
que malade  et  accablé  d'alTaires,  arriva  à  notre  parloir, 
lui-même  voulait  nous  apporter  le  précieux  télégramme 
qu'il  venait  de  recevoir  de  Mgr  PAquet  :  Hodie  causa 
introducta optime.  La  nouvelle  vole  en  un  instante 
toute',  le?  exlrénulés  ûd  Monastère;  les  unes  tombent  à 
genoux  pour  remercier  Dieu  ;  les  autres  courent  à  la 
chapelle,  d'autres  au  Tombeau,  pour  y  réciter  des 
Te  Deum  ;  celles-ci  restent  comme  immobiles  et 
n'osent  croire  à  un  aussi  grand  bonheur.  Notre  vénéra- 
ble doyenne  et  zélatrice,  l;i  Mère  Saint-Gabriel,  qui  a 
si  souvent  u  .ini\nnié>  Dieu  de  ne  point  mourir  avant 
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cette  grande  grâce,  pleurait  de  joie  et  pensait  que 
l'heure  de  son  Nunc  dimiitis  était  arrivée  ;  il  fallut 
lui  rappeler  qu'en  conscience,  elle  ne  le  pouvait  dire 
qu'après  la  cononisation.  ,  , 

«  Une  heure  plus  tard,  nos  chères  Mères  de  Cler- 
mont  venaient  renouveler  et  prolonger  nos  élans  de 
joie,  en  nous  télégraphiant  à  nous-mêmes  la  nouvelle 
trois  fois  heureuse. 

«  Jamais  pareils  transports  n'avaient  éclaté  auMonas- 
tère;  nous  bénissions  jusqu'à  la  télégraphie  qui  appor- 
tait la  joie  à  tant  de  cœurs.  Quel  Te  Deum!  quelle 
profonde  et  impérissable  gratitude  au  plus  intime  de 

nos  cœurs  ! La  soirée  se  passa  à  évoquer  les 

touchants  souvenirs  du  passé,  à  parler  de  vous  toutes, 
bien-aimées  Mères  et  Sœurs. 

«  Oui,  notre  Vénérable  Mère  a  franchi  le  seuil  du 
Palais  Sacré,  elle  a  été  la  bienvenue  parmi  les  Princes 
de  l'Eglise  ;  bientôt,  nous  l'espérons,  ses  vertus,  ses 
écrits,  appréciés  et  manifestés  au  monde  par  les  lieu- 
tenants de  l'autorité  divine,  par  le  juge  infaillible, 
l'auguste  Vicaire  de  Jésus-Christ,  auront  un  poids 
et  un  éclat  tout  nouveaux.  Combien  déjà  ne  sont-ils 
pas  rehaussés  par  son  titre  de  Vénérable  !  » 


DECRETUM 

QUEBECEN. 

BEATIFICATIONIS    ET    CANONIZATIONIS    SERVIE   DEl 

SORORIS  MARI/E  AB  INCARNATIONE 

Foad«<rlcU  Monaatoril  Unmiinaram  in  civitat*  QaehecenMi. 

Quum  Sanctissimus  Dominus  Nosler  PÎUS  Papa  IX, 
nono  Kalendas  Septembris  superioris  Anni  bénigne 
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induisent ,  ut  de  Dubio  Signaturœ  Conimissionis  In- 
troduclionis  Causre  Servie  Dei  Sororis  Marim  ab  In- 
carnalione  prœfeclœ,  ageretur  in  Congregalione  Sa- 
crorum  Rituuin  Ordinaria  absque  intcrventuetvoto- 
rum  Consultorum ,  licet  nondum  elapso  decennio  a 
die  prœsentationis  Processus  Ordinarii  in  Aclis  Sacro- 
rum  Rituum  Congregationis  ,  nec  ipsius  Scrvaî  Dei 
scriplis  perquisilis  ac  revisis,  Emus  et  Rmus  Dnus 
Cardinalis  Aloisius  Bilio  eidem  Sacrœ  Congregationi 
Prœfectus,  loco  et  vice  Emi  et  Rmi  Dni  Dominici  Bar- 
tolini  Causœ  Relatoris,  absentis,  ad  inslantiam  Rmi 
Dni  Benjamini  Pûquet,  Cubicularii  Secreli  ejusdem 
Sanctissimi  Domini  Nostri  ac  Decani  Facullalis  Theo- 
logicœ  in  Universitate  Catholica  Quebecensi,  Postula- 
toris  constituti  hujus  Causœ  ,  attentis  Postulatoriis 
Litteris  quamplurium  Emorum  Sanclœ  Romanœ  Ec- 
clesiœ  Cardinalium ,  Revmorum  Antistitura ,  aliorum- 
que  Virorum  Ecclesiaslica  etCivili  dignilate  illustrium, 
in  Ordinariis  Sacrorum  Rituum  Comilis  hodierna  die 
ad  Vaticanum  coadunalis,  scquens  Dubium  discutien- 
dum  proposuit  :  «  An  sil  siqnanda  Commissio  Intro- 
duciionis  Causœ  in  cam  cl  ad  ajfeclum  de  quo  agi- 
lur?  »  Et  Sacra  eadem  Congregalio,  omnibus  mature 
examine  perpensis,  au.ditoque  voce  et  scripto  R.  P.  D. 
Laurentio  Salvati  Sanclœ  Fidei  Promotore,  rescriben- 
dum  censuit  :  «  Affirmative,  seu]  signandam  esse 
Commissionem  si  Sanctissimo  placuerit:  »  Die  15 
Septembris  1877. 

Facta  postmodum  de  prœmissis  ab  infrascripto 
Secretario  Sanctissimo  Domino  Nostro  PÎO  Papse  IX 
fideli  relatione ,  Sanctilas  Sua  sontentiam  Sacrœ  Con- 
gregationis ratam  habuit  ac  confirmavit  ;  propriaque 
manu  signavit  Commissionem  Introductionis  Causse 
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Ven.  Servm  Dei  Sororis  Maria;  ab  Incarnatione  proc- 
diclœ.  Die  20  iisdom  Mensc  ft  Anno. 

A.  Ep.  Sabinen.  Carp   '''■.■  w  "•■.  1\.  C.  Pr/F.f. 

Loco  f  Sigilli 

Placidus  Ualli  S.  /?.  C.  Secretarius. 

La  reconnaissance  répondit  à  cette  grâce  du  ciel  et 
à  cette  faveur  du  Saint-Siège.  Dans  prPS'n?''  •  u^  ads 
Monastères  un  Triduum  d'actions  de  grdces  fut  solen- 
nellement célébré  ,  et  la  joie  de  nos  Sœurs  de  Québec 
eut  un  rete'Vissement  dans  tous  les  nôtres.  La  Sacrée 
Congrégatioi  (os  Rites,  sous  la  présidence  del'émi- 
nent  cardin?'  Bartolini,  rapporteur  de  la  Cause,  fit  im- 
primer toutes  les  pièces  relatives  au  procès  de  la  Cause 
de  la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  et  elle 
daigna  enrichir  de  cp  précieux  ouvrage  la  bibliothèque 
de  plusieurs  de  nos  Maisons. 

Ce  volume,  gros  in  4'\  est  un  vrai  trésor.  Après 
avoir  raconté  en  abrégé  la  vie  de  la  Servante  de  Dieu, 
on  établit  l'héroïcitc  de  ses  vertus:  foi,  espérance,  cha- 
rité, prudence,  force,  etc.,  etc.  Puis,  après  avoir  fidè- 
lement et  longuement  transcrit  les  dépositions  des  té- 
moins, on  parle  des  miracles  obtenus,  et  des  nom- 
breuses Lettres  postulatoiresprésentJes  an  Saint-Siège. 

En  l'honneur  de  l'Apôtre  du  Cfjnada  et  de  la  Thé- 
rèse de  la  Nouvelle-FranL  ■  nous  menlioni,  ions  ici 
quelques-uns  de  ses  miracles,  en  cédant  la  plume  à 
la  vénérée  Mère  Saint-George,  s'iyiérieure  de  nos  Sœurs 
de  Québec. 

Stanford,  près  Québec,  1875.  —  Une  petite  fille  de 
quinze  mois,  du  nom  de  M.  L.  Richarl,  rc  laite  à 
l'extrémité  par  la  méningite,  qui  avai»       vé  r  imbre 
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d'enfanls  en  quelques  jours,  et  ni^^mc  consi(l('r<^e 
comme  niorle,  revint  missiuM  h  elle  et  se  trouva  gudrie,  h 
In  première  appliention  de  l'eau  du  tomlxiau  que  l'on 
avait  demandée  en  totite  liAlf  au  Monastère  par  une  dé- 
pêche télégraphique  .  La  mère  nous  disait  quelques 
mois  apr^s  la  guérison  :  «  Mon  enfant  était  morte,  elle 
ne  respirait  plus;  la  M6re  Marie  de  l'Incarnation  ne 
me  l'a  pas  guérie,  elle  me  l'a  ressuscilée.  » 

SoMERSRT,  près  Québec,  iH'li). —  M.  le  Curé  de  l'en- 
droit nous  a  écrit  pour  demander  de  l'eau  du  tomlx-uu, 
disant  qu(^  sa  paroisse  venait  d'ôtre  mise  en  émoi  par 
ime  guérison  remarquable.  Mari(j-Anne- Joséphin(i 
Mailhot,  enfant  de  quatre  ans,  était  restée  avec  un  mal 
de  gorge  extrêmement  douloureux,  à  la  suite  de  la  rou- 
geole et  des  fi(>vre8  scarlatines.  Le  mal  (snipirait  depuis 
quinze  jours  f»  lintéritMir  et  h  l'extérieur,  de  telle  sorte 
que  l'enfant  ne  pouvait  plus  ri(;n  avaltïr,  ni  avoir  un 
moment  de  sommeil.  Le  pf-re  de  l'enfant,  qui  s'était 
procuré  quelques  gouttes  de  l'eau  du  tombeau,  y  Irem- 
;y  une  plun^  et  dit  à  l'enfant  de  la  passer  sur  son 
L.al.  In8lantii...''raenttoute  douleur  cessa,  l'enfïure,  qui 
éU\\i  démesurée,  disparut  rapidement,  et  au  bout  de 
quelques  jours,  la  guérison  était  complMe,  l'enfant 
ayant  contim  '  de  jouir  d'une  santé  parfaite. 

Saint- Ail  s,  \HH\.  —  Le  sieur  Narcisse  Gosselin, 
tailleur  de  pierre,  nous  déclare  que  son  petit  garçon 
Arsène,  âgé  de  3  ans  1/2,  était  dans  un  »tat  pitoyable, 
la  tôte  couverte  de  tumeurs  et  les  yeux  exlrôiiH'ment 
gonflés  et  enflammés.  II  était  impossible  au  petit  mar- 
tyr d'ouvrir  les  paupières,  et  ses  yeux  distill.iicnt  cons- 
tamment du  sang  et  des  matières  purul<!nles.  L'en- 
fant n'avait  jamais  eu  un  moment  de;  j-nnté  depuis  sa 
naissance,  et  le  médecin  ne  comprenait  pas  qu'il  pûl 
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vivre,  il  y  uvnit  iiu^iin!  uik;  (jiiiiizaino  d»;  jours  qu'il 
l'avoit  abunduiHK^,  quand  vers  h  cuinnioiiaMni'iit  de 
mai  dernier,  les  parents  rc'-sdlurent  de  s'adresser  en 
toute  confiance  à  la  M6re  iMaric^de  l'Incarnalion.  Pen- 
dant la  première  n(!u vaine  l'enfant  fui  grandement 
soulagi'î  (.'l  r«!nllure  disparut.  On  en  c<)mmen(;u  aussi- 
tôt une  seconde  avec  un  redouhienjentde  foi.  Au  qua- 
trième jour,  l'enfant  était  en  état  de  venir  au  devant 
de  son  père,  ù  son  retour  de  travail.  Sa  guèrison  était 
complète,  les  tumeurs  avaient  disparu,  et  le  petit  Ar- 
sène con»meneait  une  existence  de  vigueur  et  de  santé 
qu'il  n'avait  pasencoreconnue. 

Lévis,  i875.  —  Michel  Guénard,  enfant  de  M.  Phi- 
lippe Guénard,  avait  toujours  été  malade  et  comme  en 
langueur  depuis  sa  naissance.  A  l'Age  de  trois  mois,  il 
fut  pris  d'une  diarrhée  et  de  vomissements  continuels, 
et  son  état  iilla  toujours  s'aggravant.  Les  cinq  derniers 
jours,  l'enfant  était  comme  mort,  les  yeux  demi-ou- 
verts, vitrés  et  comme  recouverts  d'une  peau  épaisse, 
les  [nembres  froids;  on  attendait  la  mort  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Sur  le  soir  du  27  août  4875,  M""  Dé- 
lina  Guénard,  tante  de  l'enfant,  apportant  de  l'eau 
miraculeuse,  lui  en  appliqua  sur  le  front  et  sur  la  poi- 
trine, disant:  Bienheureuse  Mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion ,  guérissez-le!  Elle  avait  aussi  fait  allumer  un 
cierge  en  l'honneur  de  la  sainte  Mère.  Aussitôt  l'en- 
fant parut  tomber  dans  un  sommeil  naturel  et  pai- 
sible, ce  qui  surprit  les  personnes  présentes.  Mais 
bien  autrement  grande  fut  l'admiration  quand,  sur 
les  cinq  heures  du  rnatin,  k  son  réveil  l'enfant  donna 
toutes  les  marques  d'une  parfaite  guérison.  Une  plaie 
môme  qu'il  avait  à  la  tôte  et  qui  distillait  continuelle- 
ment était  parfaitement  cicatrisée.  La  pauvre  mère 
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n'en  pouvait  croire  ses  yeux,  ot,  ainsi  qu'elle  dit,  son 
enfant  semblait  lui  revenir  de  l'autre  monde. 

S.xiNT-SAiJVKrR  i)K  Qri::uK(:,  1875.  —  M""  Virginie 
Cér6,  Ag^'ie  de  (piarante-deux  ans,  Cdait  inc(jmmodée 
depuis  plus  de  vingt  ans  de  dartres  vives  aux  mains. 
Depuis  quinze  ans,  il  ne  lui  avait  plus  616  possible  de 
laver  ,  étant  parfois  plusieurs  mois  consécutifs  sans 
pouvoir  se  servir  de  ses  mains  pour  aucun  travail.  Pen- 
dant sa  neuvaine  à  la  Servante  de  Dieu  avec  application 
de  l'eau  miraculeuse,  ses  dartres  disparurent  complè- 
tement, et  elle  a  pu  depuis  laver  et  faire  tout  autre 
travail  sans  le  moindre  inconvénient. 

Témoignage  rendu  un  an  après  la  guérison,  par  la 
dite  D""  V.  Géré  et  par  le  sieur  Jean-Marie  Céré,  sou 
père. 

Saint-Roch  de  Québec,  le  25  novembre  1870.  — 
Guérison  instantanée  de  M"'*  Charles  Normand,  d'une 
tumeur,  dont  elle  portait,  dit-elle,  le  germe  dès  l'en- 
fance, dans  une  petite  glande  à  la  poitrine,  qui  distil- 
lait souvent  du  sang  et  de  l'eau  rousse,  mais  qui  avait 
pris  un  grand  développement  les  sept  derniers  mois. 
Depuis  deux  mois  surtout.  M""' Normand  avait  souffert 
une  espèce  de  martyre  ;  on  comptait  jusqu'à  trente  ca- 
vités, dont  une  allait  jusqu'à  l'os.  La  malade  ne  pou- 
vait ni  remuer  les  bras,  ni  redresser  la  tête,  par  suite 
de  l'inflammation  et  de  la  tension  des  nerfs,  dans  la 
direction  des  épaules  et  de  la  tête.  Elle  passait  ses 
nuits  sans  sommeil  et  avalait  difficilement,  la  tumeur 
ayant  gagné  la  gorge.  Dès  la  première  application  de 
l'eau  miraculeuse  en  invoquant  la  Servante  de  Dieu, 
elle  éprouva  une  réaction  si  extraordinaire,  qu'elle  put 
redresser  la  tête  et  remuer  les  bras;  la  douleur,  l'in- 
flammation, l'enflure  même  avait  disparu:  elle  était 
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guérie!  Les  plaies  se  cicatrisèrent  dans  le  cours  de  la 
neuvaine,  sans  autre  application  que  l'eau  miracu- 
leuse  (suivent  les  attestations.)  (1). 

Le  Canada  tout  entier  s'éta'i  levé  pour  attester  sa 
vénération  à  la  grande  Servante  de  Dieu,  et  on  ne  lira 
pas  sans  émotion  quelques-unes  des  Lettres  postula- 
toires  écrites  par  les  fils  de  ce  noble  et  valeureux  pays. 
Mais  on  peut  dire  que  l'univers  tout  entier  a  manifesté 
les  mêmes  désirs  et  la  môme  confiance.  Cinquante-deux 
Cardinaux  Archevêques  ou  Evêques ,  soixante-seize 
Monastères  d'Ursulines,  vingt-trois  Congrégations  re- 
ligieuses et  Couvents  divers  ont  présenté  au  Sainl- 
Siége  d'humbles  et  instantes  supplications  pour  l'In- 
troduction de  la  Cause  de  notre  vénérable  Mère  Marie 
de  l'Incarnation. 

Voici  quelques-unes  de  ces  Lettres  postula toires, 
éloquents  panégyriques  de  l'intrépide  Apôtre,  et  té- 
moignages irrécusables  de  son  zèle  et  de  son  émi- 
nente  sainteté. 


Très-Saint  Père, 

NuM.6.         Humblement  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté, 

Epistoia  pr«-ie  soussigné  votre  enfant,  la  supplie  de  vouloir  bien 

'i"j„jj^is'jn  ordonner  l'introduction  de  la  Béatification  de  la  Mère 

Forosupremo  de  l'Incamation,  première  Supérieure  et  fondatrice  du 

canadensi.    j^iojjastère  dcs  Ursulincs  de  Québec  au  Canada.  Et 

les  motifs  qui  induisent  le  soussigné  à  solliciter  de 

Votre  Sainteté  l'ordre  ci-dessus,  sont  entre  autres  les 

suivants: 
1.  Lu  Mère  de  l'Incarnation  avait  une  miss'on  divine 

dans  laquelle  elle  ne  pouvait  faillir. 

(1)  Circulaire  d«  Qui{)ec,  ioTôel  de  Sainl-Louis,  1877. 
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'À.  Son  œuvre  au  Canada  y  est  encore  continuée  par 
une  Communauté  jouissant  d'une  confiance  et  d'un 
respect  sans  bornes,  partagés  non-seulement  par  tout 
ce  qui  a  le  nom  Catholique,  mais  même  par  des  protes- 
tants nombreux  qui  ne  craignent  pas  de  confier  leurs  en- 
fants à  celles  quiont  succédé  à  la  Mère  de  l'Incarnation. 

5.  L'histoire  s'est  prononcée  depuis  longtemps  en 
faveur  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  comme  ayant  joui 
à  juste  titre  d'un  nom  sans  tache  sous  le  rapport  des 
mœi  itù  et  de  la  régularité  de  conduite.  Et  le  Canada  eur 
tier  et  surtout  la  ville  de  Québec  a  ratifié  c  Ue  opinion. 

i.  Son  nom  est  dans  toutes  les  bouches  comme  celui 
d'une  Sainte. 

5.  Le  peuple  la  vénère  déjà  comme  telle,  et  l'invo- 
que avec  confiance. 

6.  Des  grâces  spéciales  sont  attribuées  à  son  invoca- 
tion auprès  de  Dieu. 

7.  Le  vœu  unanime  des  Catholiques  est  de  voir 
Votre  Sainteté  accorder  l'introduction  de  la  cause  de 
la  Béatification  de  cette  Mère  de  l'Incamafion. 

Votre  enfant  partage  ce  vœu  et  supplie  Votre  Sain- 
teté de  l'accueillir  favorablement. 

Québec,  20  novembre  1876. 

J.  T.  Taschereau 

Juge  de  la  Cour  Suprême  de  la  Puiua'^ce  du  Canada. 


Très-Saint  Père, 


Nom.  7. 


Les  soussignés  ont  appris  avec  bonheur  que  l'on  Epistoi.  priori» 

faisait  des  démar^.hes  auprès  de  Votre  Sainteté  pour  Ministri  Pro- 

obtenir  l'introductiOi?  de  la  cause  de  Béatification  de  b^'*is2-*.* 

la  fondatrice  du  Monastère  des  Ursulines  de  Québec,  rumque  rro- 

la  Mère  Marie  de  l'Incamafion.  Us  s'estiment  heureux  '^^^^'^^2 

de  pouvoir  unir  leurs  voix  à  celles  de  tant  de  catholi-  addictomm. 
III                                                        w 
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ques  de  cette  province,  de  la  France  et  d'autres  pays 
qui  demandent  l'introduction  de  celte  cause. 

La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  fut  la  première  en 
date  comme  en  génie,  parmi  les  héroïques  femmes 
missionnaires  qui  vinrent  instruire  et  évangéliser  ce 
pays.  L'action  bienfaisante  de  son  œuvre  —  la  fonda- 
tion du  Monastère  des  Ursulines  de  Québec  —  se  fait 
encore  sentir  de  nos  jours,  et  est  pour  toute  celte  pro- 
vince une  source  de  bien  incalculable  à  tous  les  points 
de  vue,  mais  surtout  au  point  de  vue  de  la  Foi. 

Le  nom  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  est  fa- 
milier à  toutes  les  oreilles  en  ce  pays.  De  récentes 
publications  et  des  guérisons  extraordinaires  attribuées 
k  son  intercession  ont  ajouté  encore  à  sa  réputation  de 
sainteté. 

Permettez-nous,  Très-Saint  Père,  de  citer  ici  quel- 
ques mots  de  cette  sainte  religieuse:  «  Le  Canada, 
écrivait-elle  en  1666,  est  un  pays  spécialement  gardé 
par  la  Providence:  c'est  justement  quand  on  semble 
désespérer  de  tout  que  surgissent  les  événements  favo- 
rables. » 

Chargés  d'une  grande  responsabilité  dans  le  gou- 
vernement de  celle  province  qu'habita  la  Mère  Marie 
de  l'Incarnation,  nous  sentons  le  besoin  de  nous  ap- 
puyer sur  la  divine  Providence  et  sur  l'intercession  de 
cette  grande  Servante  de  Dieu,  pour  bien  remplir  nos 
devoirs  et  contribuer  à  la  réalisation  de  ces  paroles  con- 
solantes. 

Pour  arriver  à  rendre  un  culte  public  à  celle  qui  a 
fait  tant  do  sacrifices  par  amour  pour  son  Dieu  et  pour 
l'avantage  de  la  colonie  du  Canada,  nous  nous  age- 
nouillons aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  nous  lui  offrons 
l'humble  hoînmage  do  noire  affection  filiale,  et  nous 
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réitérons  notre  demande  d'ordonner  l'inlroduction  de 
de  la  cause  de  «  Béatification  »  de  cette  illustre  bien- 
faitrice de  notre  pays. 

Agréez,  Très-Saint  Père,  l'hommage  du  respect  pro- 
fond de 

Vos  humbles  et  dévoués  fils  dans  la  Foi, 

C.  B.  DE  BoucHERviixE ,  Premier  Ministre 
de  la  Province  de  Québec. 

A.  R.  Angers,  Conseil  de  la  Reine,  Procu- 
reur général  de  la  Province  de  Québec. 

John  Ross,  Orateur  du  Conseil  législatif. 

P.  Garneau,  Commissaire  des  Terres  de  la 
Couronne  {Province  de  Québec). 

J.  A.  Chapleau,  Secrétaire  Provincial  du 
Conseil  de  la  Reine. 

Québec,  fôle  de  Saint-Martin,  11  novembre  1870. 


oiimCuriiEsii. 
premœinPro- 
vincia  Queiie- 
censi. 


Très-Saint  Père, 

Nous  soussignés,  juges  calboliques  du  Banc  de  la  ^UM.  «o. 
Reine,  ou  de  la  Cour  Supérieure  de  !a  Province  de  Que-  Epistoia  jud 
bec,  sentons  qu'il  est  de  notre  devoir  de  solliciter  au- 
près de  Votre  Sainteté  l'inlroductoin  de  la  Cause  do  îa 
Mère  Marie  de  l'Incarnation ,  première  supérieure  et 
fondatrice  du  Monastère  des  Ursulines  de  Québec  en 
Canada. 

Toute  cette  Province  n'a  qu'une  voix  pour  deman- 
der la  Béatification  de  cette  grande  Servante  de  Dieu, 
sachant  que  cette  grâce  sera  une  source  de  bénédic- 
tions V  our  l'Amérique  Septenti'ionale  et  pour  le  Ca- 
nada e.î  particulier. 

Venant  dans  la  Nouvelle-France,  il  y  aura  bientôt 
deux  cent  cinquante  ans,  la  Mère  Marie  de  l'Incarna- 
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tion  complaît  pour  peu  les  croix  et  les  difficult('}S  de 
ces  missions  sauvage»;  elle  entrevoyait  même  la  gran- 
deur future  de  l'Eglise  du  Canada,  et  s'estimait  heu-i 
reuse  d'ôtre  un  petit  grain  de  sable,  dans  hs  fondements, 
disait-elle,  d'un  si  vaste  ddifice.  La  suite  a  fait  voir  avec 
quelle  solidité  la  Mère  de  l'Incarnation  a  fondé  son 
œuvre  en  faveur  de  l'éducation  chrétienne,  et  les  gé- 
nérations ont  fidèlement  transmis  jusqu'à  nous  la  ré- 
putation de  sainteté  de  celle  que  Bossuet  a  nommée  la 
Thérèse  du  Nouveau-Monde. 

Daus  les  récentes  démonstrations  qui  ont  eu  lieu, 
à  l'occasion  de  la  seconde  fête  centenaire  de  l'érection 
de  l'Evêché  de  Québec,  on  a  constaté  avec  joie  que  le 
nom  de  Marie  de  l'Incarnation  occupait  une  large  place, 
non-seulement  dans  les  édifices  publics,  comme  ceux 
de  beaucoup  d'illustres  personnages,  mais  srrtout  dans 
les  demeures  particulières,  où  le  peuple  vou'ait  témoi- 
gner de  sa  confiance  en  la  servante  de  Dieu,  et  de  sa 
reconnaissance  pour  les  grâces  et  faveurs  reçues. 

Daigne  Votre  Sainteté  exaucer  les  vœux  de  ses  en- 
fants du  Canada,  et  leur  donner  pour  protectrice  Celle 
qui  a  fait  preuve  de  tant  de  dévouement  dès  l'origine 
de  la  Colonie. 

Nous  implorons,  Très-Saint  Père,  la  bénédiction 
apostolique,  f()rraant  des  vœux  constants  pour  le  bon- 
heur de  Votre  Sainteté,  dont  nous  sommes, 

Les  respectueux  et  dévoués  fils , 

M.  J.  Tessier,  Juge  de  la  Cour  du  Banc  de 

ta  Reine,  Québec. 
V.  P.  N.  DoRioN,  Juge  de  la  Cour  Supérieure. 
N .  Casault  ,  Juge  de  la  Cour  Supérieure , 

Puissance  d   Canada,  Province  de  Québec. 

Québec,  le  i6  novembre  1870. 
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Très- Saint  Père, 

Nous,  Zouaves  Pontificaux  Canadiens,  demeurant    nuk.  :2. 
à  Québec.  '^p'*"''''  ">'"■ 

Humblement  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  ^^  uJdtn- 
venons  La  supplier  de  vouloir  bien  ordonner  l'inlro-  sium,  vuigo 
duction  de  la  cause  de  la  Béatification  de  la  Mère  Marie  ^,'!!''Î'.?"!^J- 
de  l'Incarnation,  première  Supérieure  et  fondatrice  du 
Monastère  de  Québec. 

Nous  ne  saurions  oublier,  qu'en  1868,  nous  étions 
les  porteurs  privilégiés  des  Documents  qni  établissaient 
la  réputation  de  sainteté  de  cette  illustre  Servante  de 
Dieu,  de  cette  femme-apôtre  qui,  elle  aussi,  il  y  a  plus 
de  deux  siècles,  traversait  les  mers  avec  l'espoir  assez 
fondé  de  mourir  martyre  de  sou  dévouement  aux  in- 
térêts de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

A  part  les  vertus  héroïques  dont  la  Mère  Marie  de 
,  l'Incarnation  a  donné  de  si  grands  exemples,  dans 
toutes  les  situations  et  à  toutes  les  époques  de  sa  vie, 
nous,  laïques,  aimons  à  signaler  qu'elle  fut  la  première 
de  son  sexe  à  arborer  sur  nos  plages  le  drapeau  de  l'é- 
ducation chrétienne,  et  que  cette  éducation  perpétuée 
par  les  imitatrices  de  son  zèle,  au  milieu  des  sacrifices 
sans  nombre  qu'exige  l'instruction  de  la  jeunesse,  a  fait 
les  femmes  fortes  et  chrétiennes  dont  notre  jeune  pays 
se  glorifie. 

Très-Saint  Père,  c'est  au  nom  des  familles  chré- 
tiennes qui  ont  donné  leurs  fils  avec  tant  d'amour  et 
de  générosité  pour  la  défense  du  Saint-Siège,  que  nous 
demandons  avec  instance  la  Béatification  de  la  Mère 
Marie  «ie  l'Incarnation. 

J^Nous  déposons  donc  avec  la  plus  grande  confiance 
notre  humble  supplique  à  vos  pieds,  nous  empressant 
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jos.  bussières, 
Chs.  Trudelle, 
KuéarGarneau, 
II.  Garneau, 

M.  BOURGET. 
Al.    GuiLBAtlLTS. 
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de  solliciter  on  inC-me  temps,  pour  nous,  vos  enfnnts 
dévoués  et  vos  Zouaves  toujours  fidMes  du  Canada,  la 
Bénédiction  Apostolique. 

Fait  à  Québec  le  11  novembre  187G  (en  la  fêle  de 
saint  Martin,  soldat  et  martyr.) 

Louis  G.  Mgrisset, 
Cyp.  Vohl, 
Louis  T.  Dusault, 
F.  H.  Toussaint, 
C.  Maillé, 
C.  .1.  Bertrand, 

Très-Saint  Père, 

NuM.  15.        O'est  le  cœur  plein  d'anxiété,  et  aussi  d'espérance  et 
Epistoia  Mo-  (jg  ioip    .-^e  les  Religieuscs  Ursulines  de  Québec  en 
s'iiiii'ànim  [li  Canada,  viennent  déposer  aux  pieds  de  Votre  Sainteté 
civiiatc  Que-  leur  humbic  et  pressante  supplique,  pour  l'introduc- 
tion de  la  cause  de  la  Béatification  de  leur  bien-aimée 
Mère  Marie  Guyard  de  l'Incarnation,  première  supé- 
rieure et  fondatrice  de  leur  Monastère. 

Nous  sera-t-il  donné  de  voir  enfin  se  réaliser  ce  qui, 
depuis  le  trente  avril  seize  cent  soixante-douze,  a  fait 
l'objet  des  vœux  et  des  prières  de  nos  devancières  en 
cette  Maison?  Pourrons-nous  dire:  C'était  une  sainte 
qui,  pendant  trente-trois  ans,  a  vécu  et  travaillé  dans 
ces  lieux  mêmes  que  nous,  habitons  ;  les  pieds  d'une 
sainte  ont  foulé  cette  terre  où  nous  marchons;  la  main 
d'une  sainte  a  élevé  ces  murs  qui  nous  abritent  depuis 
plus  de  deux  siècles! 

La  voix  du  peuple  a  depuis  longtemps  prononcé  ces 
paroles,  et  Dieu,  dont  les  vues  sont  au-dessus  des  pen- 
sées des  homnies ,  semble  avoir  réservé  à  nos  temps 
une  manifestation  plus  éclatante  encore  de  la  sainteté 


Icctnsi. 


PRINCIPAUX.  KM 

de  sa  Servante,  par  des  faits,  gnkes  et  faveurs  que  l'on 
attribue  de  toutes  parts  à  son  intercession. 

Nous  ajouterons  dans  un  profond  sentiment  de 
gratitude  que  si,  malgré  les  difficultés  et  les  vicissitu- 
des des  temps,  la  piété  et  le  dévouement  se  sont  per- 
pétués en  cette  Maison,  c'est  le  fruit  des  exemples  de 
notre  héroïque  Mère,  que  le  bon  Dieu  s'est  plu  à  nous 
donner  pour  modèle  dans  les  circonstances  les  plus 
diverses.  La  Servante  de  Dieu  a  dû  traverser  elle-môme 
en  Canada,  les  épreuves  de  l'incendie,  delà  persécu- 
tion et  de  la  guerre,  et  la  Providence  a  voulu  que  son 
Monastère  passât  à  plusieurs  reprises  par  les  épreuves, 
se  soutenant  toujours,  fort  des  exemples  de  son  ad- 
mirable fondatrice.  Habituées  dès  l'enfance  de  notre 
vie  religieuse  à  lui  porter  nos  vœux,  postulantes,  no- 
vices ou  professes,  sa  confiance  en  Dieu  nous  inspirait, 
son  courage  nous  fortifiait;  ses  écrits,  monuments  d'une 
intelligence  supérieure  aussi  bien  que  de  la  plus  émi- 
nente  piété ,  étaient ,  après  l'Evangile ,  les  livres  par 
excellence  où  nous  aimions  à  retremper  notre  ardeur. 

Daigne  Votre  Sainteté  consacrer  cette  auréole  de 
sainteté  que  Marie  de  l'Incarnation  a  toujours  eue, 
dans  la  mémoire  et  l'amour  des  peuples,  et  multiplier 
ainsi  les  grâces  attachées  à  son  intercession  et  au  sou- 
venir de  ses  vertus.  La  sanction  de  la  sainte  Eglise 
rendrait  immortelle  aux  yeux  des  hommes,  celle  dont 
le  vœu  sublime  était  de  vivre  crucifiée  et  agonisante 
jusqu'à  la  fin  du  monde  pour  le  salut  des  nations  de 
cette  vaste  Amérique. 

C'est  dans  le  Cœur  de  Jésus,  dont  elle  a  sondé  d'une 
manière  si  privilégiée  la  profondeur,  la  hauteur  et  l'é- 
tendue, que  notre  bien-aimée  Mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion a  puisé  son  amour  pour  la  sainte  Eglise  et  son  dé- 
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Touement  à  ses  intérêts  ;  c'est  à  ce  même  Cœur  et  à 
celui  de  Marie  Immaculée  que  nous  Confions  notre 
supplique,  certaines  d'y  rencontrer  les  vœux  et  les 
aspirations  de  Votre  Sainteté,  dont  nous  sommes,  en 
union  avec  toutes  les  Filles  d'Angèle  répandues  par  le 
monde,  dans  les  sentiments  d'une  reconnaissance  sans 
bornes  et  d'une  constante  prière , 

•  Les  très-humbles  Ailes, 

Suivent  les  signatures. 

Très-Saint  Père, 


Vm.U. 

Efiistolt    Du 


ronne. 


Le  plus  grand  de  tous  les  Pères  après  celui  qui  est 

torumdeTri-     Nous  sommcs  Ics  plus  petits  de  vos  enfants;  mais 
buTuigb  hu-  YQyg  ^jgg  |g  représcutant  de  Celui  qui  a  dit:  «  Laissez 

venir  à  moi  les  petits  enfants ,  »  et  nous  venons  avec 

confiance  nous  prosterner  à  vos  pieds  : 

Très-Saint  Père, 

Nous,  les  Chefs  et  Guerriers  de  la  Tribu  Huronne, 
t'apportons  et  te  présentons  à  genoux  un  parfum  pré- 
cieux; le  parfum  des  vertus  de  la  Révérende  Mère  Marie 
de  l'Incarnation. 

Ce  parfum  a  été  cueilli  dans  nos  cœurs  et  se  compose 
de  nos  sentiments  de  vénération  et  de  reconnaissance. 

Veuille  le  faire  monter  au  ciel ,  afin  que,  passant 
par  tes  mains,  il  soit  plus  agréable  à  Dieu. 

La  Révérende  Mère  Marie  de  l'Incarnation  nous  a 
appelés  du  fond  de  nos  bois  pour  nous  apprendre  à 
connaître  le  vrai  Maître  de  la  vie. 

Elle  a  pris  dans  sa  main  nos  cœurs  et  les  a  placés 
devant  l'Eternel  comme  une  corbeille  de  fruits  cueillis 
par  elle. 
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Par  ses  soins  nous  avons  appris  à  être  doux  :  les 
loups  et  les  ours  lui  ont  léché  les  mains.  Ceux  qui  ne 
savaient  que  rugir  dans  la  f^^'ère  se  sont  mis  soudain  k 
chanter  des  hymnes  de  pai\  ■  de  reconnaissance. 

Nos  mères  ont  bqisé  les  traces  de  ses  pus,  et  elles  ont 
ensuite  déposé  sur  nos  fronts  une  poussière  bénie  et 
féconde  pour  l'éternité. 

De  sa  main,  Elle  a  marqué  nos  cœurs  du  signe  de 
la  Foi,  et  la  Foi  est  restée  gravée  dans  nos  cœurs. 

Grâce  à  Elle,  il  nous  est  donné  de  lire  les  livres  qui 
rappellent  ses  œuvres  de  charité  et  de  bienfaits:  nous 
pourrions  remplir  bien  d'autres  livres  de'^  témoignages 
de  notre  \  5nération  et  de  notre  reconnaissance  envers 
elle. 

Elle  nous  a  aimés  pour  Elle-même,  autant  peul-ôtre 
qu'elle  nous  a  aimés  pour  Dieu  :  Elle  a  été  deux  fois 
notre  Mère. 

C'est  par  Elle  et  pour  Elle  que  nous  avons  brûlé  tou- 
tes nos  forêts  sur  l'autel  de  Jésus- Christ,  et  que  nous 
sommes  venus  au  milieu  des  blancs,  des  iils  d'Onon- 
thio:  désormais,  l'Ours,  1(3  Loup,  le  Chevreuil,  le  Cas- 
tor et  la  Tortue  (i)  resteront  enchaînés,  liés  à  la  pierre 
du  sanctuaire  et  trouveront  une  voix  harmonieuse  pour 
célébrer  les  louanges  du  Grand-Maître  de  o  ^ie. 

Bien  des  lunes  ont  passé  depuis  cette  pivic  "ère  au- 
rore de  la  vraie  lumière  qui  a  lui  sur  nous,  notre  na- 
tion grande  alors,  menace  même  de  disparaître.  Mais, 

Très-Saint  Père, 

Nous  vous  prions  de  recueillir  avec  le  liernier  vœu 
et  le  dernier  souffle  de  la  Tribu  Huronn( ,  le  témoi- 


(I)  Les  nom;  des  cinq  familleii  de  la  tribu. 
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gnae"  do  ha  profonde  reco  i.  'vsauce  et  de  sa  vénd- 
ralio.i  pour  la  Révérende  Mère  Marie  de  l'Incarnation. 

«  Les  os  de  nos  pères  tressailleront  dans  la  tombe, 
«  si  votre  voix  proclame  le  bonheur  éternel  de  notre 
«  Mère  à  qui  nous  devons  la  foi  en  Jésus-Christ.  » 

Elle  a  trouvé  parmi  nos  femmes  des  vierges  dignes 
du  sanctuaire;  parmi  nos  guerriers,  des  missionnaires 
et  des  martyrs  qui  lui  tresseront  une  couronne  au  ciel . 

Il  ne  nous  reste  plus  à  nous  qu'une  dernière  goutte 
de  sang  huron  ;  mais  si  cette  dernière  goutte  de  sang 
pouvait  orner  la  couronne  que  la  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation recevrait  au  ciel,  nous  l'offririons  de  bon  cœur. 

Prosternés  à  vos  pieds ,  Très-Saint  Père ,  nous  vous 
demandons  votre  Bénédiction. 

Frs.  X.  Picard  Tahourhenche,  grand-chef. 
Philippe-Vincent  Tanouathastha,  2*"  gr.-ch. 
Ahatistari  (A.  N.  Montpetit),  chef. 
Gaspard  Picaud  Tioouenk,  chef. 
Maurice  BA£TIî^^T  Agnomn. 
Honoré  Siour  Oienhoouen,  chef. 
Francis  Gno   Loîijs  Ouasennio,  chef. 
Elie  Sioui  Fhacihkndalé,  chef. 
Louis  P.  Vincent  Sodokiaia,  guerrier. 
Moïse  Picard  ATHEHiATAK,^Merrier 
Adolphe  Picard  Hodoladet,  guerrier. 
Maurice  Sioui  Tekiondy,  guerrier. 
Jean-Baptiste  Gonzague,  fils  Ahokouadoron, 

guerrier. 
NoE  Sioui,  fils  Adesateri,  guerrier. 
J.  0.  J.  0"  Sullivan  Ondaouanhont,pc/î7- 

fils  du  grand-chef. 
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APPENDICE  K  1. 

LES  ANNALES  DES  URSULINES  (i) 

(Rxiriitdu  Journal  ITniverj). 


:a  mode  littéraire  du  jour  est 
aux  Mémoires,  et  tout  person- 
nage veut  léguer  h  la  postérité 
un  souvenir  de  son  rôle  en  ce 
monde.  Ce  n'est  point  la  pré- 
tention la  moins  ridicule  née 
de  l'orgueil  moderne ,  et  le  pu- 
blic dispenserait  facilement  de 
ce  souci  les  écrivains  qui  le  fa- 
tiguent de  leurs  réclames.  Nulle  littérature  ne  laisse  au 
lecteur  plus  de  dégoût  et  de  pensées  décourageantes 
que  ces  aulobiographlej,  où  le  cynisme  et  la  suffisance 
s'étalent  avec  impudeur.  S'il  est  vrai  que  le  talent  ga- 
gne à  s'inspireraux  sources  inaltérables,  une  expérience 
quotidienne  nous  prouve  qu'il  dépérit  et  meurt  dès 
qu'il  descend  aux  impures  ressources  de  l'amour- 
propre  ou  du  scandale.  Le  sens  moral  est  à  refaire  sur 
ce  point  ;  mais  en  attendant  que  l'excès  du  mal  ou  du 
mépris  prépare  la  réforme,  saluons  les  tentatives  d'une 


(1)  27  avril  1857. 
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autre  école,  où  le  bons  sens,  la  justice  et  la  foi  trou- 
vent encore  des  défenseurs.  Les  romanciers  et  les 
politiques  ne  sont  plus  les  seuls  à  écrire  leurs  Mémoi- 
res. Des  plumes  plus  chastes  écrivent  dans  le  silence 
des  annales  d'un  autre  genre,  où  les  vivants  sont 
oubliés,  et  où  les  illustres  et  pieux  défunts  sont  seuls  en 
évidence.  Les  Ordres  de  l'Eglise,  les  congrégations 
religieuses  écrivent  aussi  leur  histoire;  il  leur  est  permis 
de  le  faire,  comme  à  un  pays  de  raconter  ses  lois,  ses 
luttes  et  ses  grands  hommes  :  c'est  une  partie  de  l'his- 
toire de  l'Eglise.  Ces  monuments  traditionnels,  élevés 
comme  des  arbres  généalogiques  pour  l'intérieur  des 
familles,  n'aspirent  pas  à  la  publicité  ;  mais  si  l'étran- 
ger y  jette  un  regard,  il  se  félicite  bientôt  d'habiter  en 
si  bonne  compagnie.  A  mesure  qu'il  évoque  l'histori- 
quede  ces  laborieuses  fondations,  de  ces  combats  d'âmes 
et  de  sociétés  d'élite  contre  le  siècle  qui  les  redoute,  il 
dépose  ses  préjr.gés  et  ses  froideurs  ;  c'est  ce  sentiment 
de  liberté  et  de  rafraîchissement  du  voyageur  qui 
rencontre,  après  une  route  brûlante,  des  ombrages  où 

l'air  et  le  repos  lui  sont  enfin  rendus 

Les  Ursulines ,  elles  aussi,  viennent  d'écrire  leurs 
aanales.  L'ouvrage  est  intitulé  :  Annales  de  V  Ordre 
de  SaiMer  Ursule ,  formant  la  conlinualimi  de 
r histoire  générale  du  même  Institut ,  depuis  la 
Révolution  française  jusqu'à  noS' jours,  etc.,  Chaque 
Maison  a  envoyé  son  récit  particulier  :  les  Ursulineside 
Clermont-Ferrandont  recueilli  le  «tout  et  oeondoimé 
en  deux  beaux  volumes  ces  rédaetions.  lépanses. 
M.  Charles  Sainte-Foi  a  écrit  la  préfeceiiLes  lecte^urs 
deVUnivers  n'ont  peutrétre  pasioublié  cpie  cet  éerimain 
a  déjà  donné  l'histoire  des  premières  Ursulines  de 
France.   Le  nouvel  ouvrage,  plus  complet  encore, 
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initie  aux  phases  diverses  d'origine  et  de  développement^ 
de  chaque  Communautés  Plusieurs  congrégations 
d'Ursulines,  ayant  toutes  le  même  but  et  le  même 
esprit,  v.nt  été  les^urcesde  chaque  Maison  particulière. 
La  Mère  Françoise  de  Bermond,  née  à  Avignon,  en  1 572, 
fut  la  première  Ursuline  de  France,  et,  après  elle, 
Tordre  de  sainte  Angèle  de Mérici  se  développa  rapi- 
dement. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  un  historique 
que  nous  avons  déjà  résumé  ;  mais,  pour  l'instruction 
du  lecteur,  nous  citerons  les  deux  derniers  alinéas  du 
du  chapitre  intitulé  :  Propagation  de  l'Ordre. 

n  Avant  la  grande  Révolution,  il  y  avait,  en  France, 
neuf  Maisons  primitives  de  l'Ordre,  différentes  entre 
elles  sous  le  rapport  des  usageset  des  Constitutions,  mais 
unies  par  le  même  esprit  et  les  mêmes  travaux.  C'étaient 
les  congrégations  de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de 
Toulouse,  de  Dijon,  de  Tulle,  d'Arles,  d'Avignon- les- 
Royales  et  de  Dôle.  Toutes  ces  con^égations,  à  l'excep- 
tion de  la  dernière,  adoptèrent  presque  dès  leur  origine 
la  clôture  et  les  vœux  solennels.  Ces  Monastères  en 
formèrent  un  grand  nombre  d'autres. 

«  L'Ordre  de  Sainte-Ursule,  dès  ces  premiers  temps, 
se  divisait  dune  en  deux  branches  principales:  la  pre* 
mière  renferme  les  congrégations  qui  ne.  se  lient  que 
par  des  vœux  simples  et  ne  gardent  point  la  clôture; 
qudques-unes  existent  encore  en  Italie  et  en  France. 
La  seconde  branche,  plus  noble  et  plus  parfaite,  bien 
que-postérieurii  à  l'autre,  se  compose  de  religieuses 
proprement  dites,  qui  font  les  vœux  solennels  avec 
l'approbation  du  Saint-Siège,  vivent  sous  la  clôture 
perpétuelle,  observant  la  Règle  de  saint  Augustin  et  des 
Constitutions  conformes  à  l'esprit  de  leur  Institut,  joi- 
nant;aux  exercices  spi^rituels  l'instruction  des  jeunes 
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filles.  C'est  en  France  que  l'Ordre  fondé  par  sainte  An- 
gèle  a  acquis  la  perfection  monastiqrie  que  sa  bienheu- 
reuse Mère  eût  voulu  lui  donner,  si  des  vues  de  sagesse 
et  de  religion  ne  l'en  eussent  empi^chée.  » 

Une  des  gloires  de  l'Ordre  de  Sainte-Ursule  fut  la 
conservation  de  l'intégrité  de  la  foi.  Ce  ne  fut  pas  un 
petit  mérite  aux  jours  où  le  jansénisme,  sous  la  séduc- 
tion d'un  faux  respect,  tarissait  en  sa  source  l'aliment 
de  la  piété.  Les  Ursulines,  dans  leur  petite  sphère,  lut- 
tèrent contre  ces  doctrines  déplorables.  Elles  furent  des 
premières  à  souscrire  à  la  bulle  Unigenitus  donnée  par 
Clément  XI  en  1745.  L'Eglise,  militante  sur  la  terre, 
par  conséquent  toujours  attaquée  et  toujours  victo- 
rieuse, convoque  ses  enfants  à  porter  avec  elle  le  poids 
du  combat  et  du  triomphe.  Elle  aime  plus  tendrement 
ceux  qui,  non  contents  de  savourer  en  paix  les  délices 
de  la  condition  chrétienne,  s'élancent  aux  remparts 
pour  repousser  l'ennemi.  Cet  ennemi  change  souvent 
de  nom  et  de  tactique,  mais  il  est  toujours  le  même, 
qu'il  s'appelle  hérétique,  impie  ou  blasphémateur: 
«  serpents  antiques.  » 

Son  mot  d'ordre,  c'est  la  désobéissance  et  la  néga- 
tion. Pour  ri  ier,  l'Eglise  obéit  à  la  parole  infailli- 
ble de  son  CLoi  oivin,  et  elle  affirme  sans  cesse  dans  la 
suite  des  âges,  comme  le  Sauveur  lui-même  affirmait 
en  face  des  subtilités  des  Pharisiens.  La  société  chré- 
tienne a  donc  besoin  de  membres  instruits  de  la  doc- 
trine et  de  leurs  devoirs,  inébranlables  dans  leur  foi 
comme  dans  leur  dévoûment.  La  femme  surtout,  qui 
a  pour  mission  de  verser  la  foi  au  cœur  de  ses  enfants, 
et  d'éclairer  par  la  vivacité  de  sa  croyance  et  de  son 
amour  l'entourage  dont  elle  est  l'apôtre  et  la  reine, 
demande  une  éducation  profondément  chrétienne, 
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puisée  aux  sources  les  plus  pures.  Les  Ursulines  ont 
rendu  partout  où  la  Providence  les  a  placées  un  immense 
service  par  le  bienfait  d'un  enseignement  solide  distri- 
bué aux  jeunes  personnes.  Livrées  à  la  prière  et  à 
l'étude,  elles  s'illuminent  de  ces  deux  flambeaux  avant 
d'arriver  à  la  classe,  où  l'obéissance  les  appelle.  Elles 
s'instruisent  et  se  pénètrent  chaque  jour  plus  solide- 
ment des  vérités  et  des  faits  de  la  religion,  pour 
donner  à  leurs  jeunes  disciples  ces  idées  saines  et 
vigoureuses  qui  perfectionnent  la  science  et  la  vertu. 

Après  cette  réflexion  première ,  un  fait  capital  nous 
a  paru  ressortir  de  la  lecture  de  ces  Annales.  L'iiisloire 
des  Ordres  religieux  ou  des  personnages  éminents  par 
leur  sainteté  dévoile  l'action  de  la  Providence  dans  le 
choix  des  moyens.  Bossuet  a  résumé,  dans  son  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle,  ce  mouvement  divin 
avec  ce  trait  concis  et  énergique  qu'on  lui  connaît. 
Mais  dans  le  détail  et  l'étude  intime  d'événements 
partiels,  l'action  de  la  Providence  n'est  pas  moins 
visible  pour  l'observateur.  Dans  nos  courtes  vues, 
nous  voulons  appliquer  à  nos  projets  cette  forme 
prudente  et  méthodique  qui  prétend  assurer  infailli- 
blement le  succès.  Il  y  a  de  la  politique  et  du  calcul  au 
sein  de  nos  plus  louables  entreprises  ;  mais  Dieu  n'a 
nul  besoin  d'équilibrer  ainsi  par  avance  les  chances  de 
réussite.  Sa  volonté  est  sa  règle  puissante  et  juste,  et 
tout,  même  l'opposition  des  hommes,  s'assoupit  à  un 

moment  donné  pour  lui  servir  d'auxiliaire 

On  sait  ^ue  les  Ursulines  ont  aussi  des  Commu- 
nautés dans  les  pays  étrangers.  Le  nom  de  la  Mère 
Tranchepain  devint  illustre  dans  la  Louisiane.  La 
Mère  de  l'Incarnation,  religieuse  de  Tours,  et  M"*  de 
la  Peltrie  fondèrent  le  Monastère  de  Québec  en  1641. 
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Il  y  a  à  peiné  qii^li]ues  années,  dés  Evoques  missioù- 
nali'ës,  venus  d'Amérique,  ont  recruté  en  France  dés 
Ursulines  pout  les  différents  diocèses.  Une  colonie, 
partie  de  Beaulieu  (Corrèze),  et  de  Boulogrte-sur-Mer, 
alla,  en  1845,  appelée  par  Mgr  Purcell,  s'établir  dans 
son  diocèse  de  Cincinnati.  Mgr  Rapp,  ancien  aumônier 
des  Ursulines  de  Boulogne,  les  appela  à  son  tour  dans 
son  diocèse  de  Cleveland.  Au  Texas,  sur  l'Ile  sablon 
neuse  de  Galveston,  Mgr  Odin,  voulant  confier  l'éduca- 
tion de  la  jeùnes^së  à  des  Ordres  religieux,  établit' des 
Ursulines  pour  favoriser  parmi  les  jeunes  filles  les  con- 
quêtes du  catholicisme,  et  plus  tard  il  plaça  à  la  télé  de 
son  séminaire  lesRR.  PP.  Oblats  de  Marie-Immafculée. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces 
fondations;  les  Annales  en  rendent  compte  de  la 
façon  la  plus  intéressante. 

A  cette  gloire  descendue  de  Dieu  sur  l'œuvre  des 
Ursulines,  la  Providence  permit  parfois  qu'un  reflet 
de  la  gloire  humiaine  vint  s'unir.  Les  plus  grands  noms 
brillèrent  dans  cet  Ordre.  Sous  l'habit  religieux,  la 
naissance  disparaissait  et  l'égalité  du  baptême  et  du  ser- 
vice religieux  remplace  les  privilèges  du  monde.  Il  est 
bon  cependant  que  ce  monde  soit  édifié  sur  ces  sacri- 
fices et  sur  les  illustres  dédains  que  font  de  lui  des  for- 
tunés appelés  par  leur  rang  à  Iniller  dans  ses  fêtes, 
Jésus-Christ  se  réserve  des  amis  dans  toutes  les  classes. 
Il  ainie  à  confondre  et  à  purifier  dans  l'obscurité  du 
cloître  les  vains  titres  disputés  par  l'orgueil.  C'est  sa 
gloire  d'anéantir  toute  gloire  dans  la  sienne  et  de  faire 
envier  comme  le  suprême  bonheur  la  consécration  à 
son  service.  Dans  le  couvent  de  Rome  vécut  sous  l'ha- 
bit d'Ursuline  Marie-Louise-Antoinette  de  Bourbon, 
fille  de  S.  A.  le  duc  de  Parme.  Dans  ce  même  couvent 
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avait  vécu  avant  elle  la  postulatrice  de  la  canonisation 
de  sainte  Ângèle ,  canonisation  activée  par  le  savant 
cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux.  Le  pre- 
mier écrivain  des  chroniques  de  sainte  Ursule  fut  la 
Mère  Sainte-Paule,  de  la  famille  de  Pomereu.  C'est  son 
œuvre  que  les  Ursulines  viennent  d'achever  par  la  ré- 
daction de  leurs  Annales.  Le  couvent  d'Amiens  honore 
la  mémoire  de  la  Mère  Saint-Augustin ,  de  la  famille 
de  Clermont-Tonnerre.  A  Clermont  et  à  Bourges,  le 
nom  de  l'Hospital  se  cacha  aussi  sous  le  voile  modeste 
d'Ursuline.  Tantôt  les  attraits  de  la  vie  religieuse  con- 
vient les  héritières  des  anciennes  races,  et  tantôt  les 
magistrats  et  les  notables  des  cités  demandent  et  ob- 
tiennent l'établissement  de  nouvelles  Communautés.  A 
Clermont ,  MM.  d'Aubière ,  Chardon  du  Banquet  et 
Bellaigue  de  Bughas  achetèrent,  au  mois  d'avril  1807, 
en  leur  nom,  l'ancienne  maison  des  Bénédictins,  située 
au  faubourg  de  Saint- Alyre.  D'après  les  conditions  de 
l'acte,  l'état  financier  de  la  Communauté  devait  seul 
fixer  l'époque  du  remboursement  de  la  dette.  Ce  ne  fut 
que  le  13  janvier  1808  que  la  fondatrice  put  faire  son 
entrée  dans  la  vieille  abbaye.  A  Bourges,  les  Ursulines 
s'établirent  le  5  août  1631,  grâce  à  l'activité  infatigable 
de  M.  de  Changrand,  administrateur  de  la  ville,  à  la 
bienveillante  protection  du  prince  de  Condé,  et  à  l'in- 
térêt tout  paternel  que  leur  témoigna  Mgr  Boland  Hé- 
bert, alors  archevêque. 

Malgré  le  ton  un  peu  uniforme  des  divers  récits  de 
ces  Annales,  l'ouvrage  est  un  vrai  monument  de  talent 
et  de  piété.  Le  même  esprit  règne  dans  chaque  rédac- 
tion ;  on  sent  que  les  plumes  discrètes  et  inconnues  qui 
ont  tracé  ces  lignes  ne  prennent  leurs  inspirations  qu'aux 
suaves  échos  d'un  monde  meilleur.  La  note  générale 
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de  cette  harmonie  littéraire  et  chrétienne  ne  chante 
que  la  gloire  de  Dieu,  et  de  tous  les  points  du  monde 
catholique  elle  a  été  saisie  par  les  pieuses  annalistes  de 
l'Ordre  de  Sainte-Ursule.  Nous  reconnaissons  dans  ce 
travail  une  œuvre  d'apostolat,  un  document  de  famille 
qui  sera  cher  à  l'Ordre  tout  entier,  ainsi  qu'à  tous  éèux 
qui,  dans  l'Eglise,  cherchent  et  aiment  ce  progrès  vic- 
torieux qui  conquiert  les  âmes  au  Seigneur.  Nous  ne 
voulons  pas  juger  les  Annales  au  point  de  vue  littéraire  ; 
ce  serait  méconnaître  l'intention  des  auteurs.  Et  ce- 
pendant, nous  ne  pouvons,  en  résumant  nos  âettiièreS 
remarques,  faire  une  observation  au  sujet  du  genre  de 
la  composition.  Le  style  est  bien  ce  qu'il  devait  être, 
pieux  avant  tout,  et  puis  historique  et  non  déclama- 
toire. A  part  quelques  longueurs  bien  excusables  dans 
les  écrivains  qui,  dans  une  compilation  destinée  à  là 
famille  religieuse ,  ont  dû  rechercher  et  citelr  les  plliis 
petits  détails,  l'ensemble  est  intéressant  à  tous  égards. 
Le  martyre  des  UrsulinesàOrangesetàValenciennes, 
la  déportation  des  Ursulines  d'Angers  à  Lorient,  ceN 
taim^j  rédactions  particulières  que  nous  ne  voulons  pas 
nommer,  ainsi  que  des  lettres  charmantes  et  spirituel- 
les, écrites  des  pays  étrangers,  sont  des  traits  du  ta- 
bleau qui  nous  ont  spécialement  touché.  Une  fois  de 
plus,  nous  avons  acquis  la  conviction  qu'il  est  possible 
d'émouvoir  et  d'intéresser  par  des  récits  exclusiVemëïït 
chrétiens  et  religieux.  Des  hommes,  peu  observatéots 
peut-être,  ont  cru  que  dans  ces  genres  d'écrits  l'inté- 
rêt ne  pouvait  être  qu'accidentel,  à  cause  du  ton  grave 
et  réservé  que  commande  le  su'^ît.  Il  faut  leur  rappeler 
que  la  religion  est  un  arôme  qui  parfume  tout  ce  qui 
l'avoisine.  Les  sources  religieuses  sont  les  plus  favora- 
bles à  l'art  comme  au  talent.  La  sculpture  et  la  peinture 
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n'ont  rien  de  mieux  à  nous  offrir  que  leurs  modèles 
chrétiens;  le  chant  religieux  est  le  plus  entraînant,  le 
plus  populaire,  celui  que  toute  oreille  apprend  et  re- 
tient avec  le  plus  de  facilité. 

Dans  l'ordre  littéraire,  il  en  est  de  môme;  nous 
avons  des  vies  de  saints  où  la  phrase  des  écrivains  coule 
avec  limpidité  et  splendeur,  comme  leu  vies  pures  et 
majestueuses  qu'elle  raconte.  Les  Mandements  de  nos 
Evoques,  en  dehors  de  la  savante  doctrine  qu'ils  émet- 
tent, sont  pour  la  plupart  des  œuvres  littéraires  émi- 
nentes.  Dieu,  qui  a  mis  dans  sa  religion  les  harmonies 
de  tous  les  ordres,  qui  nous  l'a  rendue  sensible  et  chère 
par  des  sacrements  visibles  dans  leur  application,  par 
des  cérémonies,  des  chants  et  des  prédications  super- 
bes, a  dû  créer  aussi  une  langue  ;pour  redire  les  écla- 
tantes beautés  de  son  œuvre  :  mais  les  âmes  libres  et 
chastes  connaissent  seules  les  règles  de  cette  langue 
mystique,  seules  elles  la  manient  sans  efforte.  La  foule 
n'en  sait  pas  les  secrets  ;  voilà  pourquoi  tant  d'hommes 
qui  paraissent  exercés  échouent  dans  ce  genre  de  com- 
position qui  refuse  leurs  services.  Pour  bien  parler  de 
Dieu  et  de  ses  miracles,  il  faut  l'aimer  beaucoup. 

Après  la  lecture  de  semblables  ouvrages,  le  cœur  et 
la  mémoire  en  conservent  longtemps  un  délicieux  par- 
fum. Il  semble  pt'on  arrive  de  faire  un  voyage  parmi 
les  amis  du  Seigneur,  ses  anges  pieux  et  fidèles.  C'est 
le  mot  du  Père  Saint-Jure.  Un  jour  que  ce  savant  jé- 
suite se  rendait  ai^près  des  Ursuliues  de  Beaugency, 
interrogé  par  un  de  ses  amis  sur  le  ibut  de  sa  course  : 
«  Je  vâ!s,  dit-il,  L  la  maison  des  anges,  et-jevous  ensure 
que  celle  qui  en  a  la  conduite  est  un  séraphin.  »  Les 
Ùrsulines  viennent  de  nous  livrer  leurs  Annales  ;  leur 
passé  doit  être  un  encouragement  pour  l'avenir  à  ai- 
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mer  encore  plus  et  à  faire  aimer  ce  Dieu  dont  elles  ont 
retracé  les  bienfaits  en  leur  faveur.  Les  Ursulines  de 
Clermont  ont  bien  mérité  de  leurs  Sœurs  des  autres 
Communautés,  parle  soin  qu'elles  ont  mis  à  recueillir 
toutes  les  rédactions ,  et  M.  Thibaud,  en  imprimant 
l'ouvrage,  a  prêté  son  concours  à  une  bonne  œuvre. 
Que  Dieu  seul  soit  toujours  le  but  de  tout  travail  et  de 
toute  louange:  «  Soli  Deo  honor  et gloria.  » 

M.  DE  L'Hermite, 

Oblat  dé  Marie-Immaculée. 
Vnivtri,  27  avril  18»7. 
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LETTRE  DE   MONSEIGNEUR   DES  BILLIERS 

AU  SUJET  DE  LA  NOUVELLE  ÉDITION  DES  RÈGLEMENTS. 


Arras,  le  SB  mars  1860. 


Ma  Révérende  Mère, 


es  religieuses  Ursulines  de  la 
Congrégation  de  Paris ,  la  plus 
ancienne  entre  les  diverses 
branches  de  l'Institut,  ont  l'a- 
vantage assez  rare  et  peut-être 
exceptionnel  de  posséder  plu- 
sieurs ouvrages  spécialement  composés  pour  leur 
usage,  et  qui  leur  sont  propres.  Parmi  ces  ouvrages, 
le  plus  important  et  le  plus  utile  est  celui  qui  a  pour 
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titre:  Hèglements  des  religieuses  Ursulines  de  la 
Congrégation  de  Paris,  divisés  en  trois  livres.  C'est 
une  explication,  un  commentaire,  un  complément 
précieux  des  Constitutions;  et  quoique  ces  Hègle- 
ments ne  soient  point  la  loi  roéme,  à  proprement  par- 
ler, ils  en  contiennent  et  en  expriment  tellement  l'es- 
prit ,  qu'ils  ont  été  généralement  considérés  et  suivis, 
avec  raison ,  comme  ayant  force  de  loi.  Tout  y  est  si 
sagement  prévu  et  ordonné  qu'on  y  croit  voir  la  pen- 
sée et  l'inspiration  des  fondateurs  mêmes  de  l'Ordre. 

Mais  ce  volume,  édité  pour  la  dernière  fois  à 
Clermont-Ferrand  en  1845,  est  actuellement  déjà 
totalement  épuisé.  Faut-il  le  laisser  bientôt  disparaître 
et  tomber  dans  l'oubli?  Il  ne  semble  pas  qu'aucune 
Communauté  voulût  y  consentir  et  osât  prononcer  cet 
arrêt.  Toutefois,  si  l'on  doit  le  rééditer  de  nouveau,  le 
réimprimera-t-on  tel  qu'il  est  et  sans  aucun  change- 
ment? C'est  la  question  que  je  me  permets,  ma  Révé- 
rende Mère,  d'examiner  avec  vous  et  avec  votre  Com- 
munauté dans  cette  lettre-circulaire. 

Les  Règlements  des  Ursulines  sont  assurément,  et 
je  me  plais  aie  redire,  excellents  dans  leur  ensemble; 
mais  il  faut  bien  cependant  reconnaître  que  la  pre- 
mière partie,  relative  à  l'éducation  et  ù  l  instruction  des 
jeunes  filles,  une  des  fins  principales  de  l'Institut, 
n'est  plus  guère  praticable  aujourd'hui ,  et  l'on  con- 
vient qu'elle  n'est  plus  pratiquée  ni  suffisante  en  beau- 
coup de  points,  parce  que  l'instruction  des  filles  qui , 
à  l'époque  où  les  Règlements  ont  été  composés,  se 
réduisait  à  peu  près  à  l'enseignement  de  la  lecture,  de 
l'écriture  et  du  calcul,  a  pris  de  nos  jours  de  plus 
grands  développements,  et  sans  juger  ici  si  c'est  un 
bien  ou  un  mal,  il  n'existe  pas  moins  une  nécessité 
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do  se  conformer,  dann  iin«  certaine  mesure,  aux  exi- 
gences du  temps,  sous  pi'ine  d'Mre  r(^duil  à  fermer  les 
[»ensionnnts.  Si  donc  il  y  n,  dans  la  partie  des  Règle- 
ments dont  il  s'agit,  des  choses  qui  ne  s'observent  plus, 
h  <iuoi  servirait-il  de  réimprimer?  Ne  s'ensuit-il  pas, 
au  contraire,  qu'il  y  a  lieu  d'y  apporter  les  modlflca- 
tions  que  les  circontances  ont  pu  rendre  nécessaires? 

C'est,  en  eiïet,  ce  qu'ont  pensé,  dans  la  plupart  des 
Maisons  de  Tf^rdre,  des  personnes  graves  et  compé- 
tentes. Mais  il  fallait  trouver  quelqu'un  qui  voulût 
bien  se  dévouer  à  cette  œuvre  importante  et  difficile, 
lorsque  la  divine  Providence,  qui  pourvoit  k  tout  ce 
qui  est  utile,  a  suggéré  ce  généreux  dévouement  à  la 
Supérieure  des  Ursulines  de  Clermonl-Ferrand. 
Des  circonstances  particulières,  amenées  par  mes  rap- 
ports avec  les  quatre  Communautés  que  possède  le 
diocèse  d'Arras,  m'ayant  mis  en  communication  avec 
elle,  elle  a  cru  que  mon  concours  lui  serait  utile,  et 
j'ai  consenti  à  l'accorder  à  ses  sollicitations  réitérées, 
autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir  et,  du  moins,  avec 
un  véritable  intérêt.  Voilà  aussi,  ma  Révérende  Mère, 
comment  je  suis  conduit  à  m'entretenir  avec  vous  de 
cet  objet  qui  doit  vous  intéresser  au  premier  chef. 

La  Supérieure  des  Ursulines  de  Clermont  a  donc 
préparé  une  nouvelle  édition  de  la  première  partie 
ou  premier  livre  des  Règlements,  et  elle  a  bien  voulu 
me  communiquer  son  travail.  Je  l'ai  revu  avec 
soin ,  corrigé,  annoté,  complété.  Nous  l'avons  déjà  sou- 
misà  l'examen  de  plusieurs  Communautés,  notamment 
de  celles  du  diocèse  d'Arras,  en  réclamant  leurs 
observations.  Nous  nous  sommes  éclairés  même  des 
lumières  et  des  conseils  de  Mgr  Parisis,  Évêque 
d'Arras,  très-compétent  en  ces  matières.  Maintenant 
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le  manuscrit  est  dans  les  mains  de  l'imprimeur  ; 
bientôt  il  en  sera  envoyé  deux  exemplaires  en  épreuve 
ik  chaque  Communauté  de  la  Congrégation  de  Paris, 
l'un  pour  la  Communauté  elle-môme,  l'autre  pour 
ôtre  remis  à  l'Évoque  diocésain.  Nous  prions  toutes 
les  Supérieures  de  vouloir  bien  examiner  ce  travail 
dans  le  plus  court  délai,  et  de  m'adresser  directement 
leurs  observations.  De  cette  manière,  nous  profiterons 
de  l'expérience  et  des  conseils  de  tous. 

Toutefois,  en  nous  dévouant  à  cette  œuvre,  nous 
n'avons  pas  prétendu  l'accomplir  sans  difficultés  et 
sans  aucune  objection  ;  mais  nous  nous  sommes  rési- 
gnés à  les  subir  dans  l'intérêt  du  bien  commun,  et 
c'est  peut-être  déjà  un  acte  méritoire  dont  on  voudra 
bien  nous  savoir  quelque  gré.  Permettez- moi  cepen- 
dant ,  ma  Révérende  Mère ,  de  discuter  un  moment 
ces  objections  avec  vous. 

Ainsi ,  tout  d'abord ,  il  nous  sera  probablement 
impossible  de  faire  droit  aux  réclamations  de  tous, 
tant  les  vues  et  les  opinions  sont  souvent,  comme  on 
sait ,  divergentes  et  contradictoires  sur  une  même 
question;  mais  du  moins,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
raisonnablement  exiger,  nous  avons  pris  la  résolution 
de  nous  conformer  aux  observations  et  aux  désirs  du 
plus  grand  nombre.  En  outre ,  nous  n'avons  nulle- 
ment la  prétention  d'imposer  nos  idées  à  personne , 
et ,  dans  bien  des  endroits ,  nous  avons  pris  la  pré- 
caution de  faire  remarquer  que  les  Supérieures  pour- 
raient modifier  tel  ou  tel  point,  selon  que  des  condi- 
tions de  localités,  de  Communautés  ou  de  pensionnats 
pourraient  l'exiger.  Nous  n'aurons  pas  moins  pré- 
senté des  règles  adaptées  aux  circonstances  et  utiles 
dans  leur  ensemble. 
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On  nous  accusera  peut-être  de  commettre  un  acte 
de  témérité  en  mettant  la  main  à  des  Règlements  si 
sages.  Oui,  nous  pouvons  être  téméraires  en  un  sens, 
et,  d'autre  part,  je  proclame  de  nouveau  la  sagesse 
de  ces  Règlements  dans  la  pensée  qui  les  a  dictés  et 
pour  les  temps  auxquels  ils  étaient  destinés;  mais  j'ai 
déjà  répondu  à  l'objection  en  constatant  que,  de 
l'aveu  de  tous,  ils  ne  sont  plus  pratiqués  ni  même 
praticables  en  beaucoup  de  points  ;  que,  dès  lors ,  il 
fallait  ou  les  répudier  complètement,  ou  les  réim- 
primer sans  utilité  tels  qu'ils  sont,  ou  les  réimprimer 
avec  des  modifications  appropriées  aux  circonstances. 
Ce  dernier  parti  devait  prévaloir  ;  et  puisqu'il  fallait 
que  quelqu'im  osât  tenter  le  travail,  nous  l'avons 
entrepris  par  dévouement  ;  volontiers  nous  céderions 
la  tâche  à  des  mains  plus  capables.  On  remarquera, 
d'ailleurs,  que  nous  y  avons  procédé  avec  un  grand 
respect  pour  les  Règlements,  en  conservant  tout  ce 
qui  pouvait  l'être,  en  maintenant  même  les  expressions 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  trop  surannées  :  et  lorsqu'il  a 
fallu  modifier,  retrancher  ou  ajouter,  nous  nous  som- 
mes efforcés  de  nous  pénétrer  de  l'esprit  qui  a  présidé 
ù  leur  rédaction  primitive  et  de  ce  qui  peut  mieux 
convenir  aujourd'hui  à  la  direction  d'un  pensionnat. 
Nous  dira-t-on  que  les  Communautés  d'Ursulines 
sont  toutes  à  Supérieures  locales  indépendantes  les 
unes  des  autres,  et,  que,  par  conséquent,  chacune  peut 
prendre  telles  mesures  qui  lui  conviennent  pour  la 
direction  du  Pensionnat,  sans  avoir  besoin  de  recevoir 
du  dehors  des  règles  nouvelles?  Je  n'examine  pas  si 
celte  indépendance  est  toujours  un  avantage  réel  pour 
chaque  Communauté  :  c'est  un  état  de  choses  établi  par 
les  fondateurs  de  l'Ordre,  et  il  ne  peut  pas  êtie  question 
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de  rien  changer  à  Tlnstitut.  Mais  il  en  a  été  ainsi 
depuis  l'origine,  et  cependant  cela  n'a  pas  empêché 
qu'on  n'ait  fait  les  Règlements  de  la  Congrégation  de 
Paris  ;  que  ces  Règlementsn'eient  été  adoptés  et  suivis 
par  toutes  les  Communautés  ;  et  c'est  par  l'adoption  et 
la  pratique  des  mêmes  Règlements  qu'un  certain 
nombre  de  Communautés  ont  formé  dans  l'Institut 
une  Congrégation  distincte.  Or,  je  m'imagine  que  ce 
qui  s'est  fait  dans  le  principe  peut  et  doit  encore  se 
faire  aujourd'hui  par  un  mutuel  accord.  Si,  au  con- 
traire, on  tient  à  s'isoler,  peut-on  dire  qu'on  appar- 
tienne toujours  à  la  Congrégation?  Ne  serait-ce  pas 
s'en  exclure  et,  pour  ainsi  dire,  s'excommunier  soi- 
même?  Car  ridée  d'une  congrégation  suppose  qu'on 
est  uni  dans  un  même  esprit  par  la  pratique  des  mêmes 
observances. 

On  dira  peut-être  encore  qu'on  s'est  tracé  des 
règles  pour  la  situation  ;  qu'on  a  reçu  des  supérieurs 
ecelésiastiques  un  directoire;  que  l'on  suit  un  plan 
d'éducation  dont  on  se  trouve  très-bien,  et  qu'on 
désire  n'y  rien  changer.  On  le  peut  assurément;  mais 
indépendamment  des  considérations  qui  précèdent  et 
qui  trouvent  également  ici  leur  application,  s'il  m'est 
permis  d'exprimer  en  toute  simplicité  mes  impressions, 
je  ferai  observer  qu'au  lieu  de  garder  pour  soi  les 
avantages  que  l'on  possède  et  de  jouir  seul  du  fruit  de 
son  expérience  et  des  heureux  essais  qu'on  a  pu  faire, 
il  paraîtrait  pins  charitable  de  les  communiquer  à 
tous  les  membres  de  la  Congrégation  à  laquelle  on 
appartient.  C'est  ce  que  nous  essayons  de  pratiquer 
en  proposant  nos  faibles  essais  et  en  demandant  à 
toutes  les  Communautés  de  vouloir  bien  nous  aider  à 
les  rendre  meilleurs  par  leur  concours  et  par  l'échange 
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de  leurs  obser?ations.  On  peut  donc,  de  la  sorte, 
apporter  aux  Règlements  les  améliorations  réclamées 
par  le  temps  et  les  réimprimer  ainsi  avantageusement, 
tout  en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  conserver  cer- 
tains usages  locaux  dont  on  a  lieu  de  s'applaudir.  Gom- 
ment ne  serait-ce  pas  le  désir  de  tous? 

Enfin*  on  nous  dira  que  chaque  Communauté  étant 
placée  sous  l'autorité  et  juridiction  de  i'Évéque  diocé- 
sain, elle  doit  recevoir  de  lui  sa  direction  et  ne  peut 
rien  faire  sans  sa  licence.  Il  me  sera  facile  de  répondre 
que  cette  autorité,  très-respectable  assurément  et,  sans 
douté,  très-respectée  de  toutes  les  filles  de  Sainte- 
Ursule,  a  toujours  existé  aux  mêmes  titres,  puis- 
qu'elle est  formellement  exprimée  et  proclamée  dès 
le  début  du  premier  chapitre  du  troisième  livre  djes 
Constitutions.  Mais  n'est-Û  pas  évident  qu'elle  n'a  pas 
été  établie  en  opposition  aux  Constitutions  et  aux  Rè- 
glements dont  elle  a  pour  but,  au  contraire,  de  maintenir 
la  fidèle  exécution?  Elle  n'a  pas  empêché  que  la  Congré- 
gation de  Paris  ne  se  soit  formée  par  l'adoption  des  mêmes 
Règlements,  qui  ont  toujours  été  pratiqués  dans  tout  ce 
qui  est  praticable.  Pourquoi  donc  serait-elle  un  obstacle 
aujourd'hui  à  ce  qu'on  fit  à  ces  Règlementsla  correc- 
tions et  additions  jugées  nécessaires?  Nosseigneurs  les 
Évoques  sont  peut-être  'les  pruniers  aie  désirer  et  à 
en  reconnaître  la  nécessité  (1).  Quant  à  nous,  bien 
loin  de  décliner  leur  juridiction,  nous  nous  inclinons 
humblement  devant  elle;  c'est  pour  cela  même  qu'un 
exemplaire  des  épreuves  est  destiné  à  chacun  de  ces 
vénérés  prélats,  et  nous  leur  serons  mille  fois  recon- 
naissants s'ils  daignent  nous  appuyer  de  leur  autorité 


(I)  QaiDve  Evoques,  après  avoir  examiné  lesnoaTeaux  RèglemenUf  lef 
ont  hauteoMnt  qppronvës. 
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et  nous  éclairer  de  leurs  conseils.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  trouver  ici  matière  ^  une  objection  sérieuse,  et 
l'insistance  qu'on  y  mettrait  pourrait  bien  n'être  qu'un 
prétexte  et  une  fin  de  non-recevoir. 

Pardonnez-moi,  ma  Révérende  Mère,  les  détails 
dans  lesquels  je  me  suis  permis  d'entrer  et  l'initiative 
que  je  prends.  Je  n'ai  pour  cela,  je  le  sais,  aucun 
titre,  si  ce  n'est,  peut-être,  l'intérêt  qui  m'a  été  inspiré 
pour  les  Ursulines  de  la  Congrégation  de  Paris  par  les 
soins  tout  dévoués  que  je  donne  depuis  quelques 
années  à  plusieurs  d'entre  elles,  et  ce  sera  pour  moi, 
je  l'espère,  une  excuse  auprès  de  vous  et  de  votre 
Communauté.  Je  n'ai  pas  eu,  non  plus  que  la  Supé- 
rieure de  Clermont,  d'autre  motif  pour  entreprendre 
la  tâche  de  revoir  et  de  modifier  la  première  partie  de 
vos  Règlements.  Si  le  succès  n'a  pas  répondu  à  nos 
désirs ,  du  moins  nous  osons  croire  qu'on  nous  tien- 
dra compte  de  nos  intentions  et  de  nos  efforts. 

Si  vous  jugez  à  propos  de  m'adresser  des  observa- 
lions,  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  les  consigner,  non 
sur  l'épreuve  que  vous  garderez ,  mais  sur  une  feuille 
détachée,  en  indiquant  exactement  le  chapitre  et  le 
numéro  auxquels  chaque  observation  se  rapporte. 

11  est  désirable  encore  que  les  diverses  Communautés 
veuillent  bien  faire  connaître  le  nombre  d'exemplaires 
qu^elles  auraient  l'intention  de  se  procurer;  car  il  est 
juste  que  les  Ursulines  de  Clermont  n'aient  pas  à 
supporter  seules  tous  les  frais  de  l'édition,  et  qu'dles 
puissent  apprécier  à  quel  nombre  il  conviendra  de 
faire  le  tirage. 

Après  avoir  publié  la  première  partie  des  Règle- 
ments ,  il  deviendra  nécessaire  aussi  de  réimprimer 
les  deux  autres;  mais  ici  le  travail,  quoique  Irès- 
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laborieux,  sera  moins  délicat,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à 
changer  au  fond,  et  que  les  corrections  devront  porter 
seulement  sur  des  longueurs,  des  confusions  et  des  re- 
dites, ou  parfois  sur  le  style  (4).  L'accueil  fait  à  nos  pre- 
miers efforts  nous  encouragera  à  les  poursuivre  avec 
une  nouvelle  ardeur. 

Je  sollicite,  ma  Révérende  Mère,  avec  la  grâce  divine 
et  la  protection  de  la  Vierge  Immaculée ,  le  secours  de 
vos  prières ,  et  je  vous  prie  de  recevoir  l'assurance  de 
mon  respect  et  de  mes  sentiments  dévoués  en  N.  S. 

B.  DES  BILLIERS,  Vicaire-Général. 
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L'OFFRANDE  DE  JOYEUX  AVÈNEMENT  (2) 

A  SA  SAINTETÉ  LÉON  XIII. 


'immortel  Pie  IX  venait  de  terminer  par 
une  sainte  mort  son  pontificat,  glorieux 
entre  tous;  une  douloureuse  émotion 
envahissait  les  ûmes.  Qui  sera  digne  de 
succéder  au  Pontife  de  Marie,  à  l'illus- 
tre promoteur  du  Concile  du  Vatican?  Qui 
osera  recevoir  sans  trembler  cet  héritage  de  gloire  et 
d'amertumes?  Jésus-Christ  avait  marqué  au  front 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  dans  le  sens  indiqué.  Tous  ces  livres  sont  à  la 
librairie  de  M.  F.  Thiband. 

(2)  Les  Annales  s'arrètunt  an  mois  de  septembre  187G,  nous  n'avons 
pu  parler  de  celle  offrande  au  Successeur  de  Pie  IX.  Mais  nous  avons  pensé 
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l'Eminent  Cardinal  Pecci,  archevêque  de  Pérouse; 
trompant  toutes  les  machinations  de  l'enfer  et  tous  les 
calculs  humains,  il  le  fit  asseoir  sur  ce  roc  immuable 
que  les  tempêtes  ne  peuvent  renverser.  Un  long  cri 
d'amour  salua  le  nouveau  Pontife,  et  son  nom  appa- 
rut comme  un  présage  de  victoire. 

Léon  XIII  reçut  les  hommages  du  monde,  et  des 
mains  généreuses  se  plurent  à  remplir  les  trésors  de  sa 
royale  pauvreté.  Filles  dévouées  de  l'Eglise,  les  Ursu- 
lines  voulurent  aussi  apporter  au  nouveau  Pierre  le . 
tribut  de  leur  obéissance,  et  leur  modeste  obole.  Une 
souscription  fut  ouverte  et  trente  Monastères  environ 
envoyèrent  à  celui  de  Clermont-Ferrand  leur  joyeuse 
offrande  (4).  L'adresse  fut  écrite  sur  un  joli  parchemin 
peint  et  ornementé.  Les  quatre  pages  étaient  encadrées 
d'arabesques  coupées  par  les  armoiries  des  diverses 
provinces  de  France.  Les  Ursulines  de  Bretagne  eus- 
sent admiré  leur  blason  d'hermine;  celles  d'Avignon, 
leur  écu  aux  deux  clés  de  Saint-Pierre;  celles  d'Artois 
et  du  Berry  leurs  armoiries  fleurdelisées,  etc. 

Pour  présenter  notre  offrande  au  Saint- Père,  nous 
eûmes  recours  à  l'obligeante  entremise  du  Révérend 
Père  Forestier,  Procureur  des  Maristes  à  Rome  et  on- 
cle d'une  de  nos  jeunes  Sœurs. 

A  la  date  du  8  mai  1878 ,  il  écrivait  de  Rome  à  la 
Révérende  Mère  Saint-Paul ,  supérieure  des  Ursulines 
de  Clermont  : 

«  Ma  Révérende  Mère , 
«  Avant-hier,  lundi,  j'ai  été  reçu  à  l'audience  du 


répondre  à  un  désir  de  nos  Coinmunaulés  en  consignant  quelques  détails  à 
l'Appendice. 

(1)  Un  certain  nombre  de  nos  Maisons  avaient  déji  envoyé  à  Rome  leur 
don  par  diverses  voies. 
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Saint-Père  et  lui  ai  présenté  votre  adresse  et  votre  of- 
frande ,  celle-ci  dans  une  bourse  de  soie  portant  les  ar- 
mes de  Sa  Sainteté,  brodées  en  or,  d'un  très-beau  travail. 

«  Le  Saint-Père  a  admiré  beaucoup  les  peintures  de 
l'adresse;  il  ne  l'a  pas  lue,  faute  de  temps  sans  doute. 
Il  a  examiné  le  nom  des  Monastères,  s'est  fait  rendre 
compte  du  nombre,  et  s'est  montré  très- touché  de  vo- 
tre dévouement.  Le  maître  de  la  chambre  lui  a  mis  la 
bourse  dans  la  main;  il  l'a  gardée  quelques  instants  et 
il  a  dit:  «  Ces  chères  filles  veulent  venir  au«ecours  de 
m«i  pauvreté  !  Je  les  remercie.  »  Puis  il  m'a  chargé  de 
vous  transmettre  ses  remerciements  et  une  bénédiction 

spéciale;  ce  sont  ses  paroles La  bénédiction  a 

été  accordée  d'un  ton  très-gracieux  et  très-afTectueux, 
et  je  crois  que  dès  à  présent  vous  pouvez  le  dire  à  yps 
Sœurs  des  divers  Monastères. 

«  Il  me  reste,  ma  Révérende  Mère,  à  vous  remercier 
du  choix  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  moi  pour 
vous  servir  d'interprète. . . 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

«  B.  FOBISTJER.,  S.  Jf.  » 

Nous  sommes  heureuses  de  terminer  ces  Annales  de 
notre  Ordre  par  une  dernière  protestation  d'amour  et 
de  fidélité  ûu.  Saint-Siège  romain;  oui,  les  Filles  de 
Sainte-Ursule  se  feront  gloire  à  jamais  d'être  du  Pon- 
tife infaillible  les  filles  les  plus  dévouées,  et  de  .trans- 
mettre cette  foi  et  cette  soumission  à  leurs  chères  en- 
fants. 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 

DM 

MONASTÈRES    D'URSU  LINES  ^'^ 


COMORliaÀTION    DE    PARIS 

ElaUit,par  U  Pape  Paul  F,«i  i61S. 


Fratt«e. 

Abbeville. . . .  (Sommé), 
f  Aire-Bur-la-Lys  (Pas-de-Calais). 

i  Amberl (Puy-de-Dôme). 

f  Amiens (Somme). 

f  Argeotat (Corrëze). 

■j-  Arras (Pas-de*C«iai8). 

Auserre (Yonne). 

f  Avallon (Yonne). 

■}■  Avignon (Vaucluse). 

■{■  Avrancbes . . .  (Hanche). 

Bayeux (Calvados). 

f  Beaulieu. .. .«  (Corrèze). 

Bélhune  (2) . . .  (Pas-de-Calais), 
f  Blelterans....  (Jura), 
f  Bouliea.;.....  (Ardèdie). 

f  Boulogne (Pas-de-Calais). 

\  Bourges. .....  (Cher). 

fBrignoIfls. .  .<.  (Var). 
f  Brives. . . ...... (Corrèze). 

Caeu (Calvados). 

f  Châleaiigiron. .  (Ille-èf-Vilainé). 

•{■  Chirac (Lozère). 

•)■  Clermoat ^Puy-^^'I^ADic)- 


-(■  Corbigny 

f  Digne 

Evreux 

f  Faouël(le).... 

Flavigny 

f  Gravelines. ... 
+  Havre  (le)..... 
f  Hennebont.... 

Montigny-sur- 
Vingeànne.. 

f  Hortain 

f  Nevers 

Nfce 

Nuits 

•{■  Ploërmei. .... 
f  Quimper..... 
f  Redon 

Rouen,  rue  des 
Capucins. . . 
f  Rouen,  rue  Mo- 
rand  

f  Saint-Dmer. . . 
f  Sommières. . . . 
f  Sousceyrac. . . . 


(Nièvre). 

(Basses- Alpes). 

(Eure). 

(Morbihan). 

(C4te-d'0r). 

(Nord). 

(Seine^Inférjeure) 

(Morbihan). 

(Côle-d'Or). 

(Manche). 

(Nièvre). 

(Alpes-Maritimes) 

(Côle-d'Or). 

(Morbihan). 

(Finistère). 

(Ilie-et-Vilaine]. 

(Seine-InfSrieure) 

(Seine-Infèrfeure) 
(Pas-de-Calais). 
(Gard). 
.  (Lot). 


(1)  La  croix  qui  précède  le  nom  des  Monastères,  indique  ceux  qui  ont  leur  notice 
dans  ces  nouTelles  Annales. 

(S)  Cellietommunauté  a  dotiné  «Aie  ïtix  StUtttsdeVritzIar,  exilées  par  la  pessé- 
cutiont 
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+  TholMey (Ain). 

fViIréii (Vancliise). 

f  Vinnes (Morbihin). 

iVoUeur (Jura). 


Belglqne. 

■{■Bauffe(l),  près 

Brugelelte. .  (Haioaut). 
+  Tonrnay (Hainaul). 

Irlande  et  Angleterre. 

•f  Black- Rock. . .  (prësCorek). 

+  8llgo 

f  Thurles 

+  Walerford.... 
Greenwich ....  (près  Londres  (3). 

Allemagne. 

Duderstad  *  (3]  (Hanovre). 

Erfart (Prnsse). 

■l' Fritziar  *  . . . .  (Hesse-Electoraie 

Hildesbeim  * .  (Hanovre), 
f  Straubing.  ...  (Bavière), 
f  Wursbourg. . .  (Bavière). 


Grèce. 

f  Lntra (lit  i»  TiiN,  Irtkiptl). 

Naxie (ll•dllllH^lRkif«l) 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 
Canada. 

f  Cbalham (Haut-Canada). 

f  Québec (Bas-Canada). 

f  Trois-RlTiim  (In)  (Bas-Canada). 

États-Unis. 

Brown-Counli.  (Ohio). 
Cléveland. . . .  (Obio). 

Piltsburg (Pensyivanie). 

Springfield...  (Illinois). 

Tiffin (Ohio). 

Toledo (Obio). 

f  Vaile»  Cruels , 

prk  Columbia  (Caroline  do  Sud) 

AMÉRIQUE  DU  SUD. 

f  Georgetown...  (Guyane angl.). 

Havane (Cuba). 

Puerto-Principe  (Cuba). 


CONaRSaATION  DB   TOULOUSS 

Établie  par  U  Pape  Paul  7,  «n  1615. 


France. 

Aueh ,  me  du 
Prieuré. . . .  (Gers). 
■)•  Aueh ,  rue  de 

l'Oratoire ....  (Gers). 

Anvillars (Tarn-et-Gar.). 

fCondom (Gers). 


Monlauban. . .  (Tarn-et-Gar.). 
f  Montpezat  de 

Quercy. . . .  (Tarn-et-Gar.). 
t  Tulle (Corrèze). 

Espagne. 

Molioa (Aragon). 

SIguenza (Guadalaxara). 


(1)  Communanté  d'Hildesheim  chassie  par  la  pêrs^enlion. 

(3)  Une  partie  des  Sœurs  de  Duderstad  s'y  est  établie. 

(5)  L'astiriqae  marque  les  Communautés  expulsées  par  la  persécution,  mais 
toujours  existantes  en  droit. 
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CONGRÉGATION    DE    BORDSiAUX 


Établit  part*  Pape  Paul  f,  en  iei8. 


FniBee. 


+  Aire -sur  r  l'A- 
dour...... 

i  AoBers 

Bazu 

Beaugeacy.... 

t  Blois 

f  Bordeaux. .. . . 

t  Carhaix. 

jcMteaur'Gon- 

ibier.,«. .«. 

■)■  Dinan ....... 

Juigné.. 

Lamballe 

t  Laogon  

Marseille  (i).. 

Montforl 

t  Morlaix 

f  Nantes....... 

Orléans 

t  Périgueux.... 
f  Quimperlé. . . . 

f  Quinlin 

t  Saint -Pol -de- 
Léon 

■}■  Saint-Saulves. . 

Saint-Sever. . . 
•)•  Tartas 

Tréguier 

+  Vitré 


(LMdiis). 

(Maine-et-Loire). 

(Gironde). 

(Loiret). 

(Loir-el-tyier). 

(Gironde). 

(Finistère). 

(Mayenne). 

(Cdtes-du-Nord). 

(Maine -el-Loire). 

(Côtes-du-Nord). 

(Gironde). 

(Bouehes-da-Rh6H). 

(Ille-el-Vilaine). 

(Finistère). 

(Loire-ln/érieure) 

(Loiret). 

(Dordogne). 

(Finistère). 

(Côtes-du-Nord). 

(Finistère). 

(Nord). 

(Landes). 

(Landes). 

(Côtes-du-Nord). 

(Illeet-Viiaiae). 


ITALIE. 
Piémont,  Etata>RonialBs«  «te. 


f  Bènévent. .... 
f  Brescia 

Cal  vi,  prit  Narni 
t  Cannobio .... 

Capriolo.. .... 

f  Desenzino. .  . 
fGalliale 

Gavardo 

t  Mantoue 

t  Hiasino 

Milan 

Omégna 

f  Rome 

t  Saluzzo  (SilacM), 

-{■  Seslo-Calende. 

f  Stroncooe ,  prit 

Terni 


(Etats-Romains). 
(Lombardie). 
(Etats-Romains). 
(Piémont). 
(Milanais). 
(Lombardie). 
(près  Novare). 
(Milanais). 
(Vénétie). 
(Novare). 
(Milanais). 
(Novare). 
.(Elats-Romainsi). 
.  (EUts-Sardes). 
(Lombardie). 

(Etats-Romain>). 


Belgique  et  Bollande. 

Bure  (2) (près  Namur). 

Fauquemont(3)  (Limbourg  beig). 

t  Mons 

f  Namur 

Meersent,  près  Maestrich*.  (4). 

Weert  (5) 

Avtricbe>Uongrle. 

Ârnau(()). ... 


(1>  La  CoDununauté  de  Breslau»  exilée  par  la  persécution,  a  acheté  iaPrndo 
le  magniGque  établissement  des  Sœurs  de  Saint-ThomaS  de  Villeneuve. 
(3)  Maison  fondée  par  les  Communautés  de  Kempen  et  d'Aix-la-Chapelle. 
(3)  Communauté  de  Boppard  (Prusse), 
(i)  Maison  de  Duren  (Rbin)>  exilée  de  la  Prusse.  * 

(5)  Haiaon  deDorsten  (Prusse). 

(6)  Gommunaati  de  Liebenthal  (Prusse). 

ni  37 
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CracoTie  (!). 

.  (Galieie). 

Alx-la-Clir«ll«  ' 

.  (Prusse). 

Bisehoflaki . . 

.  (Illyrie). 

Berlin* 

.  (Prusse). 

•|-  Bruneek .... 

.  (Tyrol). 

Boppard  * . . . 

(Prusse  Rhénane). 

Brunn 

.  (Moravie). 

Breslau  '. . . . 

.  (Silésie). 

Cividale 

.  (Frloul). 

Cologne  •  (3). 

.  (Prusse  RbénaneJ. 

Goritz 

.  (Illyrie). 

Dorsten  * . . . 

.  (Prusse). 

Grau 

.  (Styrie). 

f  Duren* 

(Rhin). 

Groswardein . 

.  (Hongrie). 

Geilenkirchen 

.  (Rhin). 

f  Hermanstadt. 

.  (Transylvanie). 

•|-  Gnesen  '.. .. 

.  (Silésie  Prus- 

•)■ Inspruck.... 

.  (Illyrie). 

sienne). 

Kaschau .... 

.  (Hongrie). 

Herser 

.  (Rhin). 

Klagenfurl . . 

.  (Illyrie). 

Kempen*.. ., 

(Rhin). 

•)■  Kuttenberg. . 

.  (Bohème). 

f  Landshulh... 

.  (Ravière). 

i  Laybach. .  . . 

.  (Illyrie). 

t  Liebenthal  ' . 

.  (Prusse). 

■I-  Linlz 

.  (Haute-Autriche). 

Monijoie*... 

.  (Prusse  Rhénane) 

OEdembourg . 

.  (Hongrie). 

fPosen* 

.  (Silésie  Pruss.). 

Olmutz 

.  (Moravie). 

Ralibor*.... 

.  (Silésie). 

Prague 

.  (Bohème). 

Schweidnilz  ' 

.  (Prusse). 

Presbourg. . . 

.  (Hongrie). 

Trêves  *. . . . 

(Rhin). 

Raab 

.  (Hongrie). 

•{■  Salzbourg. .  . 

• 

AMÉRIQUE 

Tarnow  (2)  . 

.  (Galieie). 

EtatH'IJniM. 

Tirnau 

.  (Hongrie). 

Alton 

.  (Illinois). 

f  Warasdin... 

.  (Croatie). 

Louisville. . . 

.  (Kentueky). 

Vienne 

• 

•{■  Morrisania... 

.  (New-York). 

Allemagne. 

Peoria 

.  (Illinoi!). 

Ahrweller.   . 

.  (Prusse  Rhénane). 

■{•  Saint-Louis.. 

.  (Missouri). 

4 


CONaRBGhATION    DE    LTOM. 

Établie  par  te  Pape  Paul  F,eni6l9, 


France. 

■{•  Aix (Bouches-d-Rbône 

•{■  Annonay (Ardèche;. 

Arbresie  (1') . .  (Rhône). 

■I-  Beaujeu (Rhône). 

-{■  Bourg-Argental  (Loire). 


f  Charlieu (Loire). 

f  Créraieu (Isère). 

f  Grenoble (Isère). 

f  Ispagnac (Lozère). 

f  Lyon. (Rhône). 

•{■  Monistrol (Haute-Loire). 


(1)  Comnnnanté  dePosen  (Silésie  Prus.). 

(3)  La  CommDnauté  de  Gnesen  (Silésie  Prus.) 

(3)  La  Communauté  de  Cologne  s'est  réfugiée  en  Belgique  près  de  Namur. 


fie). 
m). 

U8- 


? 


me). 
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f  Pau (Basses-Pyrénées) 

Pézenas (Hérauli). 

f  Pont -de -Beau- 
voisin (Isère). 

Quézac (Dordogne). 

Rive-de-Gier..  (Loire). 

Sainl-Chnmond  (Loire). 

Saint -Cyr   au 
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Monl-d'Or..  (Rhône), 
f  Sainl-Jean-de- 

Bournay. . .  (Isère). 
Servereile....  (Lozère). 

f  Trévoux (Ain). 

f  Tullins (Isère). 

f  Viilerranche .  .  (Rhône). 
,    Viriville (Isère). 


COMMUNAUTÉS  DE  CONORi&ATIONS  DIVERSES. 


France. 

Dijon ,  congré- 
gation de  Di- 
jon  (CAle-d'Or). 

Montbard (Côte-d'Or). 

•}■  Montpellier  de 
la  Présenta- 
tion de  No- 
tre-Dame . .  (Hérault). 


f  Tonnerre ,  con- 
grégation de 
Dijon (Yonne). 

Amérique. 

f  Galveston. . . .  (Texas), 
•j-  Nouvelle  -  Or  - 

léans (Louisiane). 

San-Antonio . .  (Texas). 


CONORÉaATION    DE    TR0YE8 

NON  CLOItRBB. 


f  Troyes 

•{■  Arcis-sur-Aube 
t  Bar-sur-Aube . 
f  La  Chapelle  en 

Blaizy 

■{■  Ch&tillon-iSeitt. 

■j-Ervy 

Gyé-sur-Seine. 

■{■  Joinville 

■j-  Ligny-le-Cbàtel 


(Aube). 
(Aube). 
(Aube). 

^Haute-Marne). 

(Côte-d'Or). 

(Aube). 

(Aube). 

(Haute-Marne). 

(Yonne;. 


f  Méry-sur-Seine  (Aube), 
f  Nogent-s-Seine  (Aube). 

-j-  Noyers (Yonne). 

f  Paris (Belleville). 

Pougy (Aube). 

Pont-sur-Seine  (Aube). 

Ravières vYonne). 

Sézanoe (Marne). 

Trainel (Aube). 

f  Vermenton...  (Yonne). 


e). 


CONGRÉGATION    DE   THILDONCK. 


Belgique. 

"1-  Thildonck (Maiines). 

Borgerbout. . .  (Prov-  d'Anvers). 
Diepenbeck. . .  (Flandre-Orient.). 
Fouron-lt-Conlt,  (Prov.  de  Liège). 


Gierle (Prov.  d'Anvers). 

■|-  Hamont (Limbourg  belg.). 

Hasselt (Limbourg  belg.). 

■J-  Ilaute-Croix . .  (Limbourg  belg.). 

Herck-la-Ville.  (Mmbourg  belg.), 
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Heuiden 

Hoogtirieten. . 

f  Latken  ,  prit 

BruxellM.. 

Liimmen 

■{■  Maeteyck .... 

Heerle 

Molhem 

Hontaigu 

Pu«n 

+  Salnt-Trond.. . 
t  Saventhem. . . 

Ternath 

ViWorde 

Wavre,  Noire- 
Dame 

•i- Wellen 

Wilrlek 

Wolveribem . . 


(LImbourg  belg). 
(Prov.  d'Anven). 

(Drabani). 
(LlnDbourgbelg.). 
(LImbourg  belg.). 
(Prov.  d'Anvera). 
(Prov.  d'Anven). 
piit  Namur. 
[HallDei). 
(LImbourg  beiH.). 
(Bruxelles). 
(Brabanl). 
(BrabanO. 

(Brabant). 
(LImbourg  belg.). 
(Prev.  d'Anvers). 
(Brabant). 


A»icl«terre. 

i  Upton près  Londret. 

Hollaade. 

Breust'Eysden 

Keht 

Grubbenvont . 

Hirchralh.. . . 
■{■  Maestriebl.... 

PosterhoU. . . . 

r.uremonde. . . 

SKIard 

fUden 

f  Venray 

Ori'uii  Itt. 

-j-  Batavia 'llHrdwjk  (Ile  de  Java), 
•j-  Bnlavia-Welle- 

vreden (Ile  de  Java). 

t  Sottrabaya. . . .  (Ile  de  Sumatra). 


^j 


I  '. 


t     ! 
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■ATIÈREM  CONTEITOCS  DAN»  LB  CINQVIÈIR  YOt«*^MB. 


MONASTÈRES  A  L'ÉTRANGER. 

Italie. 

Nonaitère  de  Bénévent | 

—  deBreicia 9 

—  deCannobio ,  f^ 

—  de  Deienzano     %, 

—  de  Galliate u% 

—  de  Mantoue ^ 

—  de  Miasino m^ 

—  de  Rome g| 

—  de  Salaces yf^ 

—  de  Sesto-Calende      1  |i§ 

—  de  Stroncone njç 

Alleai«c»««AK|rlehe. 

Monastère  de  Bruneck. 4^ 

—  deDuren 430 

—  de  Fritzlar  (Béthune) 143 

—  de  Gnesen  (Tarnow) 164 

—  de  Hermanstadt 168 

—  de  Hildesheim  (Bauffe ^^^ 

—  d'Insprnck -134 

—  de  Kuttemberg ^gQ 

—  de  Laybacti.   ., 192 

—  de  Landshut 194 

—  de  Liebenthal  (Arnau) ♦% 

—  de  Lintz 212 

•^       de  Posen  (Gracovie} 231 
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Monastère  de  Salzbourg 241 

—  de  Straubing 243 

—  de  Warasdin 247 

—  de  Vurtzbourg 249 

Belgique. 

Monastère  de  Mons 253 

—  de  Namur .   .  257 

—  deTournay 258 

Irlande. 

Monastère  de  Black-Rock 262 

~        deSligo 287 

—  de  Thurles 296 

—  deWaterford 295 

Archipel. 

Monastère  de  Lutra 325 

AMÉRIQUE   DU   NORD. 
Canada. 

Monastère  de  Québec 343 

—  deChatham 396 

—  de  Trois-Rivières 400 

Etats-Unis» 

Monastère  de  Valle-Crucis  (Columbia) 433 

—  de  Galveslon 458 

—  deMorrisania 462 

—  de  la  Nouvelle-Orléans 467 

—  de  Saint-Louis 470 

Amérique  du  Sud. 

Monastère  de  Georgetown 474 

Congrégation  de  Tbildonck. 

Monastère  de  Thildonck 496 

—  de  Haule-Croi» 508 

—  deSaventhem 510 

—  de  Maeseyck , 512 
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Monastère  de  Venray ^^3 

—  deHamont 516 

—  de  Laeken 517 

—  de  Uden 5*8 

—  de  Maeslricht 6*9 

—  de  Saint-Trond 521 

—  de  Wellen 523 

—  de  Upton 524 

—  des  Indes  Néerlandaises 526 

Erénements  principaux  intéressant  tout  l'Ordre  de  Sainte- 
Ursule  de  1857  à  1877 628 

Appendice 555 
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